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OaikT Alhanase est rappelé d'exil i. Mort du jeune Constantin a. Constant

favorable aux orthodoxes. Fin d'Eusèbe de Ccsarde 3. Acace lui succède. Saint

Paul successeur de saint Alexandre 4< £uscbede I^icomcdie usurpe le siège de Coit-

ttantinople. Succession de papes. Saint Athanase accuse et défendu à Borne 5. Con-

cile d'Antioche , dit de la Dédicace 7. Grégoire de Cappadoce s'empare du sic'ge

d'Alexandrie 9. Zrle de saint Antoine pour la foi. Punition de Balace 11. Saint

Antoine visite saint Paul hermite la. Fin de saint Antoine. Saint Athanase à

Rome i5. Concile romain. Lettre du pape Jule aux Euscbiens 16. Mort d'Euscbe

de ?(icom<^die. Ordination schismatique de Macëdonius i8. L'empereur Constant

acit aupn'-s de Constance pour le soutien de la foi 19. Chrrtiens persécutes en

Perse ao. Ustaradc martyrise ai. Martyre de l'archevêque Simdon aa. Autres mar-

Krs célèbres a3. Martyrs de l'Adiabène ibid. Conversion des Homérites z^. Concile

de Milan. Concile général de TOi icnt cl de l'Occident , à Sardique a5. Rétablisse-

ment de Marcel d'Ancyre et d'AscIrpns de Gaze 28. Discipline de Sardique 29.

Conciliabule de Philippopolis 3i. Trou1)le«des donatistes en Afrique. Concile de

Carthage compté pour le premier Sa. Cruautés des ariens. Martyrs. Vincent de Ca-

poue et Euphralas de Cologne envoyés en Orient 33. Trame honteuse des ariens ihUl.

Léonce l'eunuque , éveque d'Anlioche 34» Actius 35. Constance rétablit saint Atha-

nase 36. Mort de l'empereur Constant 38. Nisibe délivré par les prières de saint

Jacques 39. Défaite du tyran iVlagncnce 4o. Concile de Sirniich ibid. Martyre de

saint Paul de C. P. l^i. Prévarication de Vincent de Capoue au concile d'Arles 43.

Légation de saint Euscbe île Vcrccil et de Lucifer de Cagliari 44- Mort du cv. r Gal-

lus. Commencements de Julien l'apostat 45< Saint Basile et saint Grégoire /'t >'a-

cianxe /fi. Julien fait césar 47- Concile de Milan. Saint Denys de Milan 43. Enlè-

vement du pape Libère 5a. Son exil. Félix mis à la place de Libère. On entreprend

de séduire Osius 54* Lettre d'Osius à Constance ibid. Chute et repentir d'Osius 56.

Catholiques persécutés. George de Cappadoce mis sur le siège d'Alexandrie 57.

Fuite de saint Athanase 59. Epîlrc de saint Athanase aux solitaires. Son apologie à

Constance 60. Commencements de saint Hilaire de Poitiers 6a. Son exil. Commen»
céments de saint Martin 63. Snint Pliéha'Ic d'Agen 64. Seconde formule de Sir-

mich 66. Concile d'Ancyre contre les anoméens 67. Eunomius. Aëriiu. Commen-
cements des demi-ariens. Troisième assemblée de Sirniich ibid. Chute de Libère 68.

Son retour à Rome. Fin de Félix 69. Concile de Rimini 70. Traité des Synodes par

saint Hilaire. Députes du concile séduits 71. Supercherie d'Ursace et de Valens 7a.

Concile de Rimini rejeté 74. Concile de Sélcucie 77. Impiétà d^Acacc 78. Observa-
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lions sur les conciles de Rimini et de Scicucic 79. Animositâ parmi les ariens et les

cemi-ariens 8a. Requûle de sànt Hilairc à Constance 84. Sun traite contre cet tin«

pereur 85t. Saint Hilaire est renvoyé à son église. Exil d'Aihias 88. Saint Cyrille de

Jérusalem ibid, Macédonius , chef de parti 87. Saint Mélèce élevé sur le siège d'An-

tioche et chassé 88. Eusoïus inis à la place de Méléce 8g. Julien prodaioé auguste

par les troupes. Mort de Tempereur Constance 90.
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LIVRE NEUVIEME.
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JUT'lEN réforme quelques abus du dernier règne 9a. Rétablissement de Tidoiâ-

Irie 93. Procédés de Julien contre le christianisme 94. Trait de xcle de Maris de

Calcédoine 96. Ouvrages des deux ApoUinaires. Commencements de saint Ephrem

96. Solitaires nommés Paissants 97. Ordonnance de Julien contre la religion chré-

tienne 98. Il prescrit des pratiques chrétiennes à ses hellénistes ibid. Césaire , liU

de Grégoire de Nazianze, à la cour de Julien 100. Foi généreuse de Proérèse et de

Victorin 101. Apostasie du sophiste Eccbole ibid. Religion des soldats lOa. Reli-

gieux courage de Jovien et de Yalentinien io3. Martyrs de Thrace, de Galatie et

deCappadoce 104. Julien à Antioche. Sa satyre, intitulée Misopogon 106. Con-

version du fils d'un sacrificateur 108. Martyre de Marc d'Aréthuse 109. Excès des

idolâtres ibid. Confession de saint Yictrice de Rouen i la. Mort violente de George

deCappadoce Ii3. Saint AppoUone solitaire Ii5. Saint Athanase rentre dans son

église 1 16. Concile d'Alexandrie 117. Ordination de Paulin 119. Schisme de Luci-

fer de Cagliari ibid. Saint Eusèbe et saint Hilaire en Italie. Triomphe de la foi de

INicée lao. Saint Athanase chassé par Julien. Conduite méprisable de Julien laa.

Embrasement du temple de Daphné ia5. Cruautés de Julien ia6. Mort du
comte Julien et du trésorier Félix 137. Vains efforts pour rebâtir le temple de

Jérusalem laS. Superstitions sanguinaires de Julien i3o. L'imprudence de sa con-

duite i3i. Saint Domitius, solitaire et martyr. Ecrit de Julien contre la religion

chrétienne i3a. Autres écrits de Julien. Malheureuse expédition et mort de ce

prince i33. Singularité de son caractère i35. Jovien empereur i36. Religion de

l'armée romaine. Révélation sur la mort de Julien 137. Didyme l'aveugle i38. Dis*

cours de saint Grégoire de JNazianze à la mort de Julien i4o. Grégoire et Basile or-

donnés prêtres i4i. Jovien répare les maux faits à la religion i4a. Lettre de saint

Athanase à Jovien i43.Vaines tentatives des ariens contre saint Athanase l44> Con-

cile de saint Mélèce i45. Mort subite de Jovien. Yalentinien empereur 147. Valens

associé à l'empire ibid. Conférence entre saint Hilaire et Auxence 148. Ecrit de saint

Hilaire aux évéques catholiques 149. Mort de saint Hilaire i5o. Saint Athanase vi-

site son diocèse i5i. Ferveur et régime des monastères d'Egypte i5a. Monastère de

la sœur de saint Pacôme i53. Concile des semi-ariens à Lampsaque l54' Conver-

sion d'Eleusius de Cisique i55. Soumission des semi-ariens à l'Eglise romaine l56.

Damase succède au pape Libère. Ursin antipape 157. Ix>i de Yalentinien contre la

cupidité des clercs i58. Concile de Ty une pour la foi de iSicée 189. Persécution dé-

clarée de Valens 160. Saint Athanase caché dans un tombeau ibid. Valens, en rece-

vant le baptAme , se voue aux ariens 161 . Canons du concile de Laodicce 162. Fer-

meté de la foi de suint Bretanion , évcque des Scythes iG3. Confession dcTérence.

Troubles dans l'église de Constanlinople , <; la mort d'Eiidoxe ï(iJ^. Quatre-vingts

ecclésiastiques Orthodoxes , brûles dans un vai&seuu i65. Saint Basile va au secoure
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de IVglise de Cësare'e ihid. Il en devient évêque 167. Origine du cKant altenia*

tif 168. Lettres de saint Basile à Athanase 169. Erreurs de Marcel d^Ancjre 170.

Affaire dTusIase de Sébaste 171. Valens va à Gdsarée. Saint Basile devant le préfet

Modeste 173. Guérison du fils de l'empereur 177. Saint Basile calme une sddi-

iTon 178. Saint Grégoire de Nazianze fait évéque de Sazimes 17g. Mort de Grégoire

évSque de Nazianze ihid. Relation de saint Basile avec les grands ëvcques de son

temps. Sa lettre à ceux d'Outrc-mer 180. Saint Eusèbe de Samosate 181. Lettre de

saint Basile à l'cglise d'Evaise i83. Saint Amphiloque d*Icône ihid. Epîtrcs canoni-

ques de saint Basile i85. Sa lettre à Césarie 188. Son traité du Saint-Esprit 190.

Sollicitude pastorale de saint Basile 191. Saint Aphraate igS. Saint Julien-Sa-

bas 196. Saint Barse dTdesse persécuté avec son peuple 197. Mort de saint Atha-

nase 198. Saint Pierre son successeur ihid. Persécution à Alexandrie 199. Saint Isi-

dore d'Egypte et les deux Macaires 200. Saint Moïse, évcque des Sarrasins 201.

Saint Martin élevé sur le siège de Tours 202. Saint Martin à la cour de Valcntinien.

Ses miracles 2o3. Election de saint Ambroise. Concile de Vienne 206. Mort de Va-

lentinicn ao8. Valentinien II , associé à l'empereur Gratien 209. Valens ordonne

de faire porter les armes aux solitaires. Ulfila engage les Goths dans l'arianisme 210.

Guerre des Goths. Lucius chassé d'Alexandrie, et l'cveque Pierre rétabli ai l . Saint

Isaac solitaire. Fin malheureuse àe l'empereur Valens aia.

LIVRE DIXIEME.

Saint Grégoire de Nazianze prend soin de l'église de Constantinople ai4* Sa vie

grave et mortifiée 2i5. Son éloqu£nce et sa doctrine ai6. Mort de saint Basile 217.

Idée qu'en donne saint Ephrem ai8. Mort de saint Ephrem aig. Funérailles de

sainte Macrine aai. Concile de Gangres 222. Condamnation de l'antipape Ur-
sin 223. Bonnes qualités de l'empereur Gratien. Le poëte Ausone, précepteur de

Gratien. Mort injuste du comte Théodose 224. Son fils est fait empereur d'Orient.

Baptême de l'empereur Thcodose 225. Loi de Thc'odose en faveur de l'Eglise ro-

maine 226. Hércsic de Priscillien 227. Concile de Sarragosse. Idace et Ithuce , cvc-

ques espagnols 228. Ils engagent l'empereur Maxime à traiter crucliemeiit les pris-

cillianisles 229. Cabale de Maxime le cynique contre saint Grégoire de Naziaiize 23o.

Conciledc Constantinople devenu œcuménique 23a. Saint Grégoire insti tué cvèqucde

Constantinople ibid. Mort de saint Méicce 236.£leclion de Flavien237. Déiiiission

de saint Grégoire 238. Nectaire lui succède 239. Condamnation d'Appolinaire 240.

SymboIcdeConstantinopleCanoQsdcdisripli me 241 «Constitution de l'cglise orientale

242. Lois deThéodoseen faveur de la relig'oii :i!^. Gratien refuse de rétabli r l'autel de

la Victoire. Concile d'Aquilée présidé par saint Valérien a45. Communion de Paulin

avec les Occidentaux 248. Commencements de suint Epiphane et ses œuvres 248.

Commencements de saint Jérôme 260. Il consulte le siège apostolique. Saint Jérôme
ordonne prêtre 262. Il se f-«it disciple de saint Grégoire de Nazianze. Il s'attadie à

la personne du pape Damase 253. Ouvrages de saint Jérôme eu faveur de la vir-

ginité. Son dialogue contre les lucifériens 254- Les saintes Marcelle et Aselle 255.

P.tule , Eustochic , I^'a et Fabiole ihid. Sainte Mélanie visite les solitaires. Saint

PaiuLu 256. Saint Or. Mélunie est arrêtée en visitant les confesseurs 257. Mort de

saint Ascolc 258. Lettre de saint Grégoire de Naziatize sur la multiplicité des con-
ciles. Saint Aaipliiloque excilc le zèle de Théudosc aSy. Lois contre l'Iiérésie et l'i*
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«lulàtrie afio. Destruction du temple d^Apamdc a6i. Martyre de Tévèque saint Mat-

rel liGa. Assassinat de Gratien après la révolte de Maxime a63. Prédiction de saint

Ambroise ibid, Sirice succède au pape Damase 364» Décrdtalc de Sirice à Hyméniua

de Tarrugone ibJd. Saint Jérôme se retire en Palestine 266. Voyage religieux de

sainte Paulc a.67. Saint Ambroise persécuté par Tirapératrice Justine aBg. Attaclic-

nient du peuple de Milan et des soldats romains à la vraie foi 270. Punitions cxenv<

plaiiTS 273. Psalmodie alternative établie en Occident. Hymnes de saint Am-
broise. Invention des saintsGervais et Protais274> Justine contenue par Maxime 37^*

Commencements de saint Augustin. Sainte Monique ay&t Conversion d'Augus-

tin 279. Saint Ambroise baptise Augustin. Mort de sainte Monique 28a. Ambas-

Siidc de saint Ambroise vers Maxime 283. Saint Martin comblé d'honneur à la cour

de Maxime a84> Saint Martin communique avec les iihaciens 288. Irruption d«

Maxime en Italie. Justine et Valentinien réfugiés auprès de Théodose 286. Sédition

d'Antioche 287. Charité des solitaires. Discours du solitaire Macédonius aux com-
missaires de l'empereur 288. Commencements de saint Jean Chryscsiôme 289. Se»

sermons au peuple d'Antioche. L'évêque Flavien intercède auprès de l'empe-

reur 290. Humanité de Thcodose 294* L'empereur consulte saint Jean d'Kgypte 29&.

ISIaxime vaincu et mis à mort 296. L'empereur exclu du sanctuaire 297. .Emporte-

ment de Thcodose contre les habitants de Thessalonique ibid. Saint Ambioiite refuse

l'entrée de l'Eglise à Thcodose 299. Confessions auriculaires. Pénitenciers d'O-

rient 3oi.FaitdeNcctaire3oa. Finde saint Grégoire de Nazianze 3o4. Ordonnance

pour contenir le zèle imprudent des moines. Hérétiques massaliens ou euchites 3o5.

Fin du schisme d'Anlioche 307. Lettre de saint Ambroise à Théophile d'Alexan-

drie 3o8. Destruction du temple de Sérapis 809. Fourberies des prêtres idolâ-

tres 3to. Lois contre l'idolâtrie et l'apostasie 3i3. Mort du jeune Yalentinien 3i4>

Arbogaste donne l'empire au rhéteur Eugène 3i6. Théodose se prépare à la ^erre
contre Eugène 317. Saint Ambroise ressuscite un enfant 3 18. Victoire de Théo-

dose Sao. Mort d'Eugène et d'Arbogaste. Clémence de Théodose Sai. 11 partage

l'empire entre ses deux fils 322. Bagade maintenu dans le siège de Bostre. Epî-

tre canonique de saint Grégoire de Nysse 323. Catéchèses de saint Cyrille 324.

Mort de Tlii-odose SaS. Sentiments de diiférents auteurs sur ce prince 3a6>

LIVRE OMZIEME.
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Talknts et capacité des anciens docteurs 329. Premiers ouvrages de saint Au-

nistin 33o. I! est ordonné prêtre 33i. Son traité du Libre Arbitre 333. Sa confé-

rence avec le manichéen Fortunat 336. Abus des Agapes réformé 337» Division!

yarmi les donalistes 338. Catalogue des auteurs ecclésiastiques, par saint Jérdme.

Les livres contre Jovinien 339* Retraite et sacerdoce de saint Paulin de Noie 3^0.

Ketraite de saint Arsène 34a> Caractère d'Arcade ibid. Vie d'Arsène dans la soli-
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DE L'EGLISE.
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LIVRE HUITIEME.

DEPUIS Là MORT DU GRAND CONSTANTIN EN 33^ , JUSQu'a CELLE DE

CONSTANCE EN 36l.

Quand les fidèles pleuroient la mort du grand Constantin, ils

I ne savoient pas encore toutes les raisons qu'ils avoient de 1ère-

retter. Constance , fils bien différent d'un si religieux père

,

qui il succëda aussitôt en Orient, devoit réunir ensuite sous

sa domination toute l'étendue de l'empire , et y faire re'gner

[avec lui une hérésie presque aussi impie, et plus cruelle ou
[plus perfide que n'avoit clé le paganisme. Auparavant , néan-

moins , le Seigneur voulut consoler son Eglise , par le moyen

[de deux fils, dignes du premier empereur solidement chrétien.

L'aîné des trois frères
,
qui portoit , comme le père , le nom

Le Constantin , et qui régnoit dans la partie la plus occiden-

[tale de l'empire , n'eut rien de plus pressé que de renvoyer saint

' Athanase à son église. Il adressa sur son compte des lettres

I

honorables aux catholiques d'Alexandrie. C'étoit l'intention du
[grand Constantin, leur écrivit-il >, de rendre lui-même Atha-

nase à son église, s'il n'eût été prévenu par la mort. Son des-

Iscin principal , en lui ordonnant de vivre dans les terres de ma
Itlomination , ce fut de le soustraire à la rage de ses ennemis

,

- ou
, pour mieux dire , de ces bâtes féroces prêtes à le dévorer.

j Je l'ai traité de manière à convaincre tout l'univers de l'estime

* que j'ai pour lui , et qu'on ne peut refuser à la personne véné-
' rable d'un si saint homme. Que la divine Providence vous le

< Throd . I. 1

1

, c. a.
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conserve , et termine à jamais votre affliction
, que j'ai moi-

même ressentie.

Muni d'un pareil témoignage , Athanase traverse en pleine

sûreté toute l'étendue des états de Constance, et fut rétabli

sur son siège, aux acclamations générales du peuple et du
clergé. Les ariens frémissoient de dépit, mais ils n'osèrent

ouvertement s'y livrer. Ils commencèrent leurs sourdes trames

auprès de leur nouveau souverain, avec d'autant plus de

succès ,
que Constance leur étoit déjà incomparablement plua

favorable que son père. Il craignit cependaij^t de contredire se»

frères , Ibrt attachés l'un et l'autre à la saine croyance , et trop

instruits pour en abandonner le plus zélé défenseur. L'esprit

de parti n'étoit pas encore assez vif pour cela , dans ce prince

naturellement irrésolu et craintif, qui d'ailleurs ne croyoit pas

encore son autorité assez bien affermie , et qui avoit une guerre
dangereuse à soutenir contre les Perses.

Mais la division s'étant mise dans la famille impériale, son

issue funeste à l'état le fut encore davantage à la religion.

Constantin n'avoit jamais été content de son partage, qui,

I outre la Grande-Bretagne , l'Espagne et les Gaules , comprc-
noit encore la Khétie, c'est-à-dire , ce qui est au nord de l'Ita-

lie, avec quelques places sur la mer Adriatique. L'Afrique

excitoit principalement sa cupidité. Il se crut en état de l'en-

lever à Constant, qui n*avoit pas d'aussi bonnes troupes que
celles des Gaules. Sous prétexte d'aller au secours de Cons-
tance contre les Perses, il rassembla une puissante armée, et

se jeta tout à coup sur l'Italie. Sa sécurité fît sa perte. Il mar-

choit sans ordre et sans précaution , comme à des provinces

déjà conquises plutôt qu'à conquérir. Tout ce que put faire

Constant , si brusquement assailli , ce fut de jeter quelques

troupes dans les défilés des montagnes. Constantin, qui prë-

cédoit son corps d'année, avec une élite peu nombreuse de ce

qu'il avoit de plus brave , tomba dans l'embuscade. Il fit inuti-

lement des prodiges de valeur ^ tout fut taillé en pièces , le

prince avec les soldats. C'est ainsi qu'il périt, à l'âge de vingt-

six an», trois ans seulement après la mort de son père, c'est-ÎH

dire, l'an 'i\n.

Quchjue fâcheuse que fût cette perle pour l'Eglise, elle en

I
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souffrit peu tandis que Constant surve'cut. 11 se rendit à l'ar-

in«'e de son frère sitôt qu'il en eut appris la défaite , se fit

prêter serment par les troupes du vaincu, et s'empara de tout

l'Occident sans nul obstacle. Constance , assez embarrasse de

son différend avec les Perses, peu enclin d'ailleurs aux

hasards des armes , et beaucoup plus propre à faire la guerre

au clergé qu'aux légions, se contenta par force de son premier

sort-, et, par un effort qui lui coûta peut-être encore davan-

tage, il ménagea soigneusement les catholiques, que Constant

protégeoit avec un zèle égal à celui du jeune et malheureux

Constantin. Toutefois, pour ne pas se laisser pénétrer par

ses sujets ariens, qui déjà l'obsédoient sans relâche, et qui le

sollicitèrent vivement contre Athanase, il leur répondit qu'il

ne vouloit pas prononcer lui seul sur une affaire qui agitoit

tout le monde chrétien
\
que l'Occident s'y trouvoit intéressé

aussi-bien que l'Orient , et qu'il convenoit smtout que l'évê-

que de Rome en prit connoissance^.

Une pareille réponse ne faisoit pas le compte des sectaires,

^lais il leur convint d'en paraître contents , et d'approuver un

fprojet qu'ils prévoyoient ne devoir pas leur être fort avanta-

[geux. Ils venoient de perdre un de leurs grands appuis dans

la personne d'Eusèbe de Césarée , mort après avoir pubhé la

vie, ou plutôt le panégyrique du grand Constantin. Tous les

partis indistinctement rendoient justice aux qualités éminentes

de ce prélat, à son savoir, à son éloquence, et à quelques

vertus qui en ont imposé à plusieurs écrivains catholiques
,

mais sa mémoire , dans l'estime générale , n'est recomman-
dable que par ses talents. Dans plusieurs endroits de ses

écrits , à travers les voiles de la dissimulation , on n'aperçoit

à que trop son inclination , tant pour la doctrine que pour la

ipersonne d'Arius. Quant aux faits éclatants de la religion,

Hrop connus pour être altérés , il les présente avec une simpli-

cité qui porte elle seule la conviction dans l'esprit de ses lec-

teurs. Mais pour sa conduite à l'égard des ariens , il se mon-
tra , au moins fort long-temps , lâche , timide ,

jaloux de plaire

aux grands et à leurs séducteurs. 11 fit néanmoins quelques rë-

> Socr. T. II, i\ a.
1.
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4 (An 338.) HISTOIRE

tractations qui doivent mîtiger nos j ugements. Gomme il appro-

choit alors de la fin de sa carrière , moment si capable d'in-

spirer un vrai repentir, on ne doit par juger de ce dësaveu,

ainsi que de sa soumission apparente au concile de Nicëe

,

tandis qu'il ëtoit livré à des amis impérieux qui subjuguoient

sa fbiblesse. ...•>,
Il eut pour successeur Acace

,
qui , à ce que présume Ba-

ronius, n'est autre que le fameux prctre arien , si malheureu-

sement accrédité auprès du grand Constantin, et plus encore

auprès de sa sœur Constance. Acace, surnommé le Borgne,

dont il est ici question , avoit , au suprême degré, le secret de se

faire valoir , nonobstant la difformité de sa figure
,
qu'il com-

posoit avec avantage par beaucoup de pénétration et de capa-

cité \ mais surtout
,
par son art incomparable à s'insinuer dans

l'esprit des grands. Il composa, entr* autres ouvrages, la vie

d'Eusèbe son prédécesseur, dont il donna l'idée qui conve-

noit aux intérêts de la secte.

Vers ce même temps, saint Alexandre de C. P. couronna

par une mort précieuse aux yeux du Seigneur, quatre-vingt-

dix-huit ans d'une sainte vie , dont il avoit passé vingt-trois

dans l'épiscopat. Il marqua , avant de mourir, l'estime singu-

lière qu'il faisoit d' un ecclésiastique de son clergé , nommé
Paul , et c'en fut assez à son église

,
pour faire honneur à la

mémoire du digne pasteur qu'elle regrettoit , en élevant Paul

à sa place. Macédonius , diacre de celte église, que nous ver-

rons bientôt acquérir une funeste renommée, avoit déjà de lui-

même toute la bonne opinion qui est ordinaire aux chefs de

parti. Mais pour celte fois, ne se trouvant pas le plus fort, il

montra de la soumission , et se contenta d'intriguer pour par-

venir au rang de prêtre. Paul n'en fut pas plus tranquille.

Comme son élection s'étoit faite en l'absence d'un empereur,

moins jaloux du gouvernement de l'état que de celui de l'E-

glise, ce prince témoigna une grande colère à son retour,

trouva Paul indigne de l'épiscopat , et lui substitua contre

toute justice Eusèbe de Nicomédie , en faisant néanmoins

tenir à ce sujet un concile pour la forme. C'est ainsi que ce

prélat, hérétique et courtisan , devint évcque de la capitale,

en ajoutant au scandale de ses translations ambitieuses, celui

de ropj)resâion et de l'intrusion.

.M
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Lft saint pape Jule remplissoit alors la chaire de saint Pierre,

Silvcstre étant mort à Rome le dernier jour de l'année 335.

Dix-huit jours après , on avoit élu le prêtre Marc ,Komain de

naissance , qui n'occupa le siège qu'environ huit mois, durant

lesquels, à oe que l'on ci'oit, il fut réglé que le pape seroit

sacré par l'évêque d'Oatie, et que ce prélat porteroit pour

cette cérémonie lepallium, ornement pontifical, consistant

en une sorte d'étole antique , qu' on accorda dans la suite à

tous les archevêques. On ne voit pas qu'il soit parlé plutôt du '

pallium, qui étoit fait de laine hlanche en forme de bandes , e|

de quatre croix rouges. Les sous-diacres de l'église romaine

qui le faisoâent, y employaient la laine de deux agneaux of-

ferts sur l'autel, dans l'église de Sainte-Agnès, le jour de sa

fête , tandis qu' on chantoit \Agnus Dei; puis le portoient à

l'église de saint Pierre , où on l'exposoit quelque temps sur les

Icorps des saints apôtres. Après la mort de Marc , le saint siège

raqua quatre mois ; et Jules,Romain de naissance , fut institué

)ape le 5 du mois de Février de l'an 337. Il eut aussitôt l'oc-

sasion de signaler son disceraement et ses lumières pour la

léfense de l'Eglise.

Les ariens s'empressèrent à le prévenir au sujet d'Athanase,

[dès qu'ils se virent réduits par la politique de Constance à

[garder quelques mesures. Ils employèrent pour cela ceux

l'entr eux qu'on nommoit eusébiens , et qui , à l'exemple de

l'ambitieux Eusèbe , avoieat l'art d'éviter l'anathème, soit par

les équivoques, soit par le désaveu formel de leur hérésie,

[quand il servoit à leurs fins. Le chef de leur délégation étoit

un prêtre appelé Macaire, qu'ils avoient chargé de lettres

adressées au souverain pontife , contenant des accusations,

Itant contre Athanase que contre Asclépas de Gaze et Marcel
l'Ancyre. Il n'y eut sorte de ruse ni de mensonge que n'em-
îloyât Macaire pour engager le pape à communiquer par

jlettres avec Piste
, que les eusébiens avoient ordonné évoque

"d'Alexandrie, arien sans ménagement, et dont les partisans

d'Eusèbe se servoient , selon leur méthode ordinaire
, pour

publier la doctrine qu'eux-mêmes professoient plus secrètc-

I
ment. Il leur étoit facile de donner , à une si grande dislance

,

I
l'idée qu'ils vouloienl de col héréliquc , tandis qu'il n'y avoit

I
personne pour les coulrcdire.
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Mais le saint patriarche d'Alexandrie, qui n avoit , ni moins

d'activité que ses ennemis , ni moins d'habiletë dans les af-

faires , envoya de son côté, pour défendre sa cause à Rome*

.

Bientôt cette nouvelle parvint à la connoissance des députés

eusébiens *, et ce fut un coup de foudre pour Macaire. Dans la

crainte de se voir confondu avec tant d'opprobre , il prévint

l'arrivée des Egyptiens orthodoxes , et repartît , tout malade
qu'il étoit , sans nulle précaution , sans le moindre délai , sans

sauver en aucune façon les apparences vis-à-vis du pape
,

qui

dans ce moment-là même l'attendoit à son audience. Ainsi les

agents d'Athanase n'eurent aucune peine à persuader au sou-

verain pontife , que Piste étoit un des plus obstinés disciples

d'Arius, excommunié premièrement par son évêque Alexandre

de sainte mémoire, et depuis par le concile de Nicéc. Ceux
des eusébiens qui restoient à Rome , ne purent démentir ces

faits , et furent également convaincus d'imposture , sur tous

les chefs de leur accusation , dans une conférence publique

où le pape assista. Poussés si vivement , ils ne virent jour à se

retirer d'affaire , ou à gagner du temps , qu'en demandant un
concile où comparût Atbanase avec ses accusateurs. Jules

souscrivit à leur requête , et prit ses mesures pour l'exécution.

Gen'étoit pas sur un concile romain qu'ils fondoient leur

espérance. Ëusèbe, en politique expérimenté, dressoit des bat-

teries bien plus favorables à ses vues. Instruit par ses émissaires

du tour que ses tentatives prenoient en Italie , il voulut éluder

ou afïbiblir en Orient, par une condamnation célèbre d'Atha-

nase , tout ce que l'Occident pourroit faire. L'occasion se pré-

sentoit tout naturellement. L'église magnifique d'Antioche

,

commencée depuis dix ans par le grand Constantin , venoit

d'être achevée , et Constance avoit à cœur que la dédicace

s'en fît avec la solennité la plus éclatante. Les évéques, pour lui

]>iaire, vinrent avec empressement de toutes les églises voisines,

cl des provinces même assez éloignées. On en compta jusqu'à

quatre-vingt-dix-sept, partie catholiques
,
partie ariens. Mais

quoi qu'en disent différents écrivains modernes , il paroît que

les sectaires l'emportèrent autant ])ar le nombre que par la

I Aili. Ai>ol.

!l * I

U
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protection des puissances et par l'ascendant d'un faux zèle»

aiir la réserve et la froide prudence de ce qu'on appeloit gens

pacifiques. U n'y eut personne qui put Ou qui osât défendre

Alhanase avec une certaine vigueur. U n'étoit venu aucun

évêque d'Italie , ni de tout le reste de l'Occident
,
personne de

la part du pape Jules , dit l'historien Socrate^ quoique les ca«

nDns défendissent dès-lors, comme l'observe le même auteur,

de rien statuer d'important , ou de relatif aux affaires génë^

raies , sans le consentement de l'évêque de Rome >.

L'empereur Constance étoit présent, et l'on ne doutoit

plus de ses mauvaises dispositions par rapport aux orthodoxes.

Le prince , d'une capacité médiocre , et très-avide de renom-

mée, eut le travers assez commun à ces sortes de génies, d'en

vouloir acquérir dans les disputes de religion , tandis qu'il

abandonnoit le souverain pouvoir aux eunuques du palais^. U
étoit entièrement asservi à l'un d'eux

,
qui portoit encore le

nom d'Ëusèbe, homme vicieux et frivole, sans âme et sans

caractère , mais prenant toutes les impressions de ce fameux

^prêtre que Constantin avoit fait dépositaire de son testament,

fct à qui Constance accordoit une confiance encore plus

I aveugle que n'avoit fait son père. Insensiblement , et tour-à

tour , le prêtre et l'eunuque infectoient l'esprit de l'empereur.

La multitude infinie de dogmatiseurs qui remplissoient la

cour, où l'on ne respiroit plus qu'un air de sophisme et de

chicane, achevèrent d' obscurcir dans l'esprit du prince jus-

qu'aux premiers principes de la foi. Il en étoit là, quand il

parut au concile d'Antioche^ dit de la Dédicace, la cinquième

I
année de son règne , 34 1 •

I Les évêques eusébiens étoient accusés d'hérésie par tous les

|autres. U ne leur fut pas difficile d'en imposer à un prmce qui

|n'avoit en horreur que le nom d'hérésie , et non la doctrine

'réellement hérétique. Ils en furent quittes pour dresser de
nouveaux symboles , dont la lettre ne présentoit rien d'impie

,

mais d'où l'erreur et l'impiété n'étoient pas exclues \ c'est-à-

dire, qu'on n'y employoit pas les expressions consacrées par le

concile de Nicée, et qu'il avoit jugées seules sufGsantes pour

i
I Socr. I. n,c. 8; Soi. 11,6.-- a Amm. xv, c. 3; Jul. ail. Ali».
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la conservation de la foi. On trouva cepenaanl des couleurs

pour supprimer le terme de consubstantiel ^ et l'on prëtexla

que l'objet du concile de la Dédicace n'étoit pas la condamna-

tion de l'arianisme, mais celle de la doctrine de Sabellius , de

Paul de Samosate, qu'on reprochoit à Marcel d'Ancyre.

• On prétend que ce concile ne laissa pas de faire d'excellents

canons de discipline, qui ont été reçus par toute l'Eglise. Car,

quoiqu'il y ait un autre concile d'Ântioche
, plus ancien et

plus respectable que celui-ci, savoir, sous le pontificat de saint

Ëustacbe, c'est pourtant à ce dernier que plusieurs savants

attribuent la discipline dite en général du concile d'Antiocbe.

Mais il y a plus d'apparence qu'on la tient de plusieurs con-

ciles différents, dont on a recueilli les canons les plus utiles.

On y trouve beaucoup de règlements faits à Nicée : ce qui

prouve au moins que ce n'est pas l'ouvrage des ariens déclarés,

mais tout au plus des eusébiens, les plus dissimulés et les plus

subtils du parti. On excommunie ceux qui n'observeront pas

le décret de Nicée sur le temps de la célébration de la pâque.

On défend les translations d'évêques d'un siège à l'autre; et

l'on prévient tous les prétextes dont l'ambition ou la légèreté

peut se couvrir pour éluder cette loi. La plupart des autres ca-

nons roulent sur le ministère et le régime ecclésiastique, la sta-

bilité et la résidence, la soumission des prêtres à leiu* évêque,

la subordination même des corévêques, eussent-ils reçu l'ordi-

nation épiscopale. Le cinquième canon ordonne la peine de

déposition contre les schismatiques opiniâtres , et fournit le

premier exemple de ce qu'on appelle implorer dans l'Eglise 1^

bras séculier. S'ils continuent, dit-il, d'exciter le trouble parmi
les fidèles, qu'ils soient réprimés , copime séditieux , par la

puissance extérieure.

Le quatrième et le douzième canons condamnent avec Iq

]>lus grande rigueur un évêque déposé qui n'auroit pas laissé

de faire ses fonctions , ou qui auroit eu recours à la puissance

impériale pour se soustraire à la sévérité des lois de l'Eglise.

C'étoit là le grand objet des sectaires, et le reste ne leur ser-

voit quo d'acheminement et de voile, pour aller plus plausi-

blement à leurs fins. Partant de ce point 4c règlement poyr

1

*:

t
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donner une forme canonique à leur manœuvre contre saint

Athanase , ils prétendirent qu'il étoit doublement coupable,

et pour s'être plaint au grand Constantin , après avoir été dé-

posé par leur concile de Tyr, et pour être depuis rentré dans

son église sans avoir été rétabli par un concile. S'étant donc

ligués au nombre de quarante des plus ardents ou des plus

intrigants, et ayant prévenu l'empereur , ils proposèrent d'or-

donner un nouvel évêque pour Alexandrie , à la place d'Atha-

nase, qu'ils donnoient pour légitimement déposé , et non légi-

timement rétabli.

Le pas étoit dangereux pour l'évèque qu'on substitueroit h

un si grand homme. Athanase étoit adoré de son peuple , et

pour peu qu'on eût de sens , on ne pouvoit être flatté de lui

succéder d'une pareille manière. Aussi cette dignité fit-elle

peur à un homme de qualité, encore nommé Eusèbe , et natif

d'Edesse en Mésopotamie : il la refusa nettement >. Un Cap-

Ïtadooien , appelé Grégoire , fut moins délicat , quoiqu'il eût

ong-temps étudié à Alexandrie sous les yeux du saint patriar-

che, qu'il dût mieux le reconnoître , et qu'il en eût reçu mille

témoignages de bonté. Ayant donc été ordonné , il partit sur-

le-champ pour aller prendre possession , appuyé de l'autorité

souveraine. L'empereur , non content d'écrire en Egypte, en-

voyoit avec lui l'eunuque Arsace , et des gens de guerre pour

prêter main-forte. D'ailleurs, ou pouvoit tout attendre de

Phllagre , préfet d'Egypte pour la seconde fois , et remis en

place uniquement à cause de sa haine et de ses violences con-

tre les catholiques.

Le peuple étant assemblé , le préfet commeiiça par lire les

dépêches de la cour pour Tinslallation de Grégoire au lieu

d'Athanasç. La consternation égala la surprise. La multitude

court aux. églises
, pour les préserver de l'invasion. On mur-

mure^ on s'écrie que c'est l'ouvrage de la cabale et de l'im-

piété •, qu'il n'y a ni plainte , ni mécontentement des fidèles

contre leur évêque
j
que

,
quand il seroit coupable , encore ne

^urroit-on lui donner un successeur d'une manière si étrange

et si indigne. Le préfet, qui craignoit le peuple innombrable

^$ocr,I. u.c. 10.
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fie r^^io grande ville, gagna sous-main les juifs, les gens sans

foi et " mœurs, fit appeler de la campagne tous les ennemis

du nom chrétien , et les joignit à ce qu'il y avoitde plus effréné

parmi la jeunesse *

.

Tous s'arment d'épées ou de bâtons , et courent en tumulte

aux églises où le peuple fidèle se tenoit rassemblé. Il est plus

ficile d'imaginer que de représenter les scènes horribles qui

s'y donnèrent. L'incendie et l'homicide furent les moindres

{irofanations. On épargnoit moins les prêtres et les moines que

a plus vile populace. On les écrasoit tout vifs sous les pieds

des chevaux, ou on les]enchaînoit comme des bêtes de somme.

Des vierges consacrées à Dieu souffrirent les derniers outra»

ges. GeÛes-lk s'estimèrent heureuses, qu'on se contenta de

dépouiller et de fouetter publiquement. Les divins mystères

furent jetés dans la fange. Les idolâtres firent leurs sacrifices

sur les saints autels, en blasphémant Jésus-Christ , et en exal-

tant leurs infâmes simulacres. Us brûlèrent tout ce qu'ils dé-

couvrirent de Livres sacrés , descendirent tout nus dans le

baptistère*, et là, dirent et firent des infamies que la pudeur

frémit de se rappeler.

Tout cela se passoit dans le carême, aux approches de la

pâque. Grégoire enchérit aux les attentats de ses émissaires. Le
jour du vendredi-saint , il entra dans ime église avec le gou-

verneur et les habitants idolâtres, et pour punir l'horreur

même qu'on avoit de ses violences, il fit fustiger en public,

puis emprisonner plus de trente personnes de marque , tant

vierges que femmes mariées. Il ne révéra pas même la sainte

solennité de la pâque , et jeta ce jour-là un grand nombre de

fidèles dans les prisons. Enfin il s'empara de toutes les églises^

en sorte que le peuple et le clergé catholique se virent ré-

duits à la dure alternative, ou de se bannir du Ht î s'int, ou
de communiquer avec les impies. On recher I .

' t? .lureu-

sement les ministres sacrés, que les malades en danger de mort
n'en pouvoient recevoir les sacrements

,
pas même le baptême.

Mais ils aimoient encore mieux s'en voir privés
,
que de pa-

ro^. '^ souscrire à l'usurpation des hérétiques
,
par l'accepta-

ï Vi

n

U -1. .. s. up (\llian. ; Apol. a.
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tion de leur ministère, ne doutant pas que Dieu ne fît miséri-

corde à l'ardeur sincère de leurs désirs pour les sacrements,

({ue la seule crainte d'applaudir à l'impiété les empêchoit de

recevoir.

n n'eût rien manqué aux vœux de Grégoire , s'il eût pu

se saisir de la personne d'Athanase. Mais le saint évêque

l'avoit prévenu. Gomme les factieux marcboient à l'église

où il avoit son logement , dans la disposition de l'y mettre

à mo ; I , il s'échappa ,
gagna le port , et s'embarqua pour

l'ÎLa^iv» sSki d'assister au concile quon avoit convoqué à

Borne.

X.e Cappadocien, après cela, voulut visiter l'Egypte.

Mais ce fut moins une visite pontificale qu'une course de

brigands. 11 étoit accompagné de Balace , lieutenant de Phi-

lagre, et de ses barbares soldats. On flagella les prélats qui

eurent le courage de résister au schisme , et on les chargea

de chaînes. Le saint évêque Potamon, qui avoit perdu un

œil pour la foi, sous la tyrannie des païens, fut si rudement

frappé sur la tête
,
qu'il consomma son martyre peu de temps

après.

Les mêmes violences s'exercèrent dans les monastères de

la Thébaïde. Vierges et solitaires, tout fut traité sans huma-
nité comme sans pudeur. L'horreur du crime et l'esprit de

Dieu saisirent saint Antoine. Il écrivit à Balace d'un ton de

prophète, qu'il voyoit la vengeance divine prête à s'appesantir

sur sa tête sacrilège, s'il ne cessoit de persécuter les serviteurs

de Jésus-Ghrîst. L'impie fit un grand éclat de rire en lisant

cette lettre, la jeta par terre, et cracha dessus , sans nul égard

à la dignité de son propre rang. Puis s*adressant au porteur, il

le chargea de dire au saint , que puisqu'il prenoit tant d'in-

térêt aux monastères, il alloit le visiter lui-même. Cinq jours

n'étoient pas écoulés, que la vengeance divine éclata. Balace

se trouvoit à cheval, à côté du vicaire d'Egypte \ les deux che-

vaux commencèrent à se jouer ensemble, et les maîtres s'en

amusoient, loin d'en prendre aucune inquiétude. Tout à coup
le cheval du vicaire se jeta sur Balace, le mordit à la cuisse , et

la lui déchira avec acharnement. On l'enleva enfin à l'anim.il

furieuT^, et ot le reporta chez lui, où il mourut le troisièmo

JE

«ém'.o*'
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jour. Tout le monde admira le prompt accomplissement de

la prophétie ^ et les hérétiques mêmes conçurent de la véné-

ration pour le saint prophète ».

Il avoit alors quatre-vingt-dix ans. Mais l'ennemi qui ne

cesse jamais de tendre des pièges aux plus hautes vertus , lui

mit en pensée, qu'il n'étoit point dans le désert de solitaire

aussi parfait que lui. La nuit suivante, le Seigneur lui révéla

qu'ily en avoit un beaucoup plus saint à quelque distance de

sa demeure, et lui inspira le désir de l'aller reconnoître de

ses propres yeux. Sitôt que le jour parut , Antoine se mit en

marche sans savoir où il iroit ; mais il ne doutoit point que

celui qui l'inspiroit ne le dirigeât. Il avança comme au hasard,

ou plutôt avec cette foi sure qui ne connoît point le hasard
j

et le troisième jour il arriva dans la matinée à la caverne , où
saint Paul

,
premier ermite , vivoit oublié du monde , depuis

la persécution de l'empereur Dèce^».

L'entrée en étoit fort obscure, et Antoine marchoit h

tâtons, quand il aperçut enfinune foible lumière. Mais au bruit

de sa marche , Paul avoit fermé sa porte au verrou. Antoine se

mit à genoux , et conjura le solitaire de lui ouvrir. Vous savez

qui je suis, lui dit-il \ et celui qui m'envoie vous a révélé pour-

quoi je suis venu. Je ne mérite pas à la vérité de vous voir •,

mais sachez que je ne me retirerai point d'ici sans vous avoir

vu. N'espérez pas de me lasser. Le soleil a fourni la moitié de
son cours depuis que je frappe , je persisterai le jour et la nuit

jusqu'à la mort •, et si vous refusez de me recevoir vivant, vous

ouvrirez au moins pour me donner la sépulture après mon
trépas. Paul, en qui les saintes douceurs dâ la solitude et l'ha-

bitude de la vertu n'avoient qu'ajouté ù la gaieté naturelle de

son humeur, lui répondit que la menace n'étoit pas le ton qui

convînt à un suppliant. Vous élonnez-vous , ajouta-t-il, que
je ne m'empresse pas à recevoir votre visite, puisque vous
n'annoncez que la tristesse, et ne parlez que de mourir?

Alors il ouvrit sa porte en souriant. Ils s'embrassèrent , se

saluèrent par leurs noms, quoiqu'ils n'eussent jamais ouï par-

ler l'un de l'autre, et rendirent de tendres actions de grÂce»

VU. Kn\. c. 3o. — «Hier, in Vil. PtuU
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au Seigneur. Ils s'assirent ensuite, et Paul parla ainsi : Voyez

donc celui que vous êtes venu chercher de si loin : bel objet

de vos recherches , une tête parsemée de quelques cheveux

blancs, un corps ruiné par les années , et tout près de rentrer

dans la terre d'où il est sorti. Mais parlons d'objets tout diffé-

rents. Comment, dites-moi, va le monde aujourd'hui? Les

hommes bâtissent-ils toujours des maisons aussi solides que

s'ils ne dévoient pas mourir? Y a-t-il encore des grands, ja-

loux de la domination, et des esclaves d'un vil intérêt? Veut-

on toujours leur faire adorer des dieux de bois et de métal?

Comme ils s'entretenoient de la sorte, en s'interrogeant et en

se répondant tour à tour , un corbeau abaissant son vol près

d'eux , déposa un pain et disparut. Voyez , reprit Paul , la

bonté du maître que nous servons : il y a soixante ans que je

reçois chaque jour la moitié d'un pain •, aujourd'hui que Jé-

sus-Christ voit deux de ses soldats, il a doublé les vivres. Ils

firent la prière de bénédiction, puis se reposèrent au bord

«d'une fontaine qui jaillissoit de la roche où se trouvoit la

*grolte pour y prendre en paix leur frugal repas. Mais il s'éleva

une difiîcidlé fort sérieuse
,
par rapport à l'honneur de rom-

pre le pain. Pour le déférer au voyageur , Paul insistoit sur le

devoir de l'hospitaUté -, Antoine , d'un autre côté , sur le res-

pect dû à l'âge. La dispute pensa durer jusqu'au soir-, et l'on

n'en sortit qu'en convenant que chacun tireroit le pain de

son côté ,
pour le mettre en morceaux. Us se désaltérèrent à la

fontaine, et partagèrent la nuit suivante entre la prière et de

pieux colloques.

Le jour étant venu , Paul dit à son hôte : mon frère An-
toine

,
je savois depuis long-temps que vous habitiez ces dé-

serts , et Dieu m'avoit promis que je vous verrois : mais il ne
vous envoie qu'au terme de ma carrière , afîn de me donner
4a sépulture. A ces mots, Antoine fut pénétré de douleur , et

conjura Paul , en versant un torrent de larmes , de l'emmener
avec lui dans les demeures éternelles. Non , dit Paul , vous ne
devez pas ainsi borner vos désirs à votre avantage : vos leçons

et vos exemples sont encore nécessaires aux frères. U entra

néanmoins dans la peine de son saint ami, voulut lui épargner

le spccldclc de sa mort, et lui dit : Allez, je vous prie, mon
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frère, chercher pour m'ensevelir le manteau que vous a

flonne l'évêque Alhanase. Antoine, dtonné d'une connois-

saiice si prophdtir[ue ,
partit aussitôt sans répliquer un seul

mol, et fit beaucoup plus de diligence que son corps exte'nud

ne semhloit le permettre.

Toutefois ses disciples avoient déjà trouvé le temps de son

absence extrêmement long. Deux des plus affectionnés
,
qui

g'avançoient au-devant de lui avec beaucoup d'inquiétude,

dirent aussitôt qu'ils purent le joindre : Mon père,où avez-

vous tant demeuré? Rien n'égale les alarmes de vos enfants.

Malheureux pécheur que je suis , s'écria-t-il , comme hors de

lui-même : Ahî que je porte injustement le nom de solitaire;

j'ai vu Elie, j'ai vu Jean dans le désert, j'ai vu dans Paul un

habitant céleste, il n'en dit pas davantage en ce moment , et

l'on n'osa point l'interroger.

Aussitôt qu'il eut pris le manteau qu'il revenoit chercher,

il repartit avec empressement, ayant toujours Paul dans l'es-

prit et comme sous les yeux. Dès le lendemain, après environ

trois heures de marche , il eut une vision , où , au milieu des

anges et des bienheureux , il aperçut le saint anachorète vêtu

d'un blanc éblouissant et montant au ciel. Il se prosterna sur-

le-champ, et s'écria noyé de larmes : Paul, pourquoi me quit-

tez-vous sans me faire vos derniers adieux? Ne vous ai-je donc

connu que pour avoir le regret accablant de vous perdre? Il

sembla voler , le reste de la route \ et quand il fut arrivé à la

grotte de Paul, il trouva le corps à genoux, les yeux et les

mains levés au ciel, et crut avoir pris une fausse alarme. Mais

en voulant l'embrasser, il reconnut avec amertiuue la vérité de

e que figuroit la vision.

Il enveloppa le mort du manteau d'Athanase , le tira de la

grotte, et chanta à l'entrée les prières ordinaires de l'Eglise.

Après quoi, se voyant sans instruments propres à creuser la

terre, il se trouva fort embarrassé pour l'inhumer selon la cou-

tume des fidèles. Alors il aperçut deux lions qui accouroient

avec impétuosité du fond du désert. Un premier mouvement
d'effroi s'éleva dans son Ame •, mais bienlôl il se rassura par la

foi en la Providence. En effet, ces terribles animaux allant

droit au corps dePuil, \v. Ilallèrent d'alxnd de leurs laiiî'Ut.'S
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et de leurs queues, et poussèrent comme des rugissements de

douleur. Ensuite ils se mirent à fouir de leurs ongles , firent en

peu de moments un trou plus que suffisant pour le corps d'un

homme , et reprirent le chemin du désert. Antoine étendit

le corps dans la fosse , le couvrit de terre -, puis il mit sur la

place quelque marque propre à la faire reconnoître. Le jour

suivant , il repartit pour son monastère , emportant , comme

une riche succession, la tunique que Paul s'étoit faite de ses

propres mains, et qui n'ctoit qu'un tissu de feuilles de palmier,

semblable à celui des corbeilles. A son arrivée, il fit, dan»

toute son étendue, le récit d'un événement si capable d'édifier

ses disciples. Cette grossière tunique de feuilles de palmier, il

mettoit une sorte de gloire à la porter , et il n'en usoit qu'aux

fêtes les plus solennelles , telles que Pâques et la Pentecôte.

Saint Antoine survécut quinze ans au premier des anacho-

rètes, et ne mourut qu'à l'âge de cent cinq ans. Ses austérités

furent toujours les mêmes , aussi-bien que son zèle à instruire

un nombre infini de solitaires et de cénobites, qui en for-

Smèrent une infinité d'autres à leur tour. Sans aucun avantage

'naturel qui le distinguât , son éminente sainteté l'a rendu fa-

meux dans toute l'étendue du monde chrétien. Quoiqu'il ne

sût pas lire, on a de lui quelques lettres , avec une règle assec

courte
,
qu'il avoit dictées dans la langue de son pays , et qu'on

a traduites en grec et en latin.

Les seuls ennemis de la foi refusoient de rendre justice à

des vertus aussi merveilleuses que celles de ces hommes tout

célestes. Leur attachement déclaré pour leur pasteur légitime,

«ïffaçoit toutes leurs bonnes qualités aux yeux de son rival hé-

rétique. Mais tandis que l'intrus ne pensoit qu'à établir son au-

torité par les voies les plus indignes , Athanase fugitifporta ses

'plaintes au père commun des fidèles et des pasteurs de toutes

•les églises». Il produisit au souverain pontife les attestations

de quatre-vingts évêques d'Egypte
,
qui déposoient tout ce

jjuel'on pouvoit dire de plus convaincant en sa faveur. Mais
dès qu'il fut personnellement connu , son mérite éclatant , sa

manière de vivre, sainte, sage et modeste, sa rare piété, toutes

Ath. A[ioi, I,
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ses vertus firent sa meilleure recommandation. On fut bien-

tôt convaincu qu'il n'étoit odieux aux impies, que parce qu'il

leur étoit redoutable. Le saint pape Jules sentit même pout

Athanase , à son premier aspect, une bienveillance qui préve-

noit toutes les réflexions , et une afTection comme irrésistible.

Dans toute la suite de sa vie, il rendit grâce àDîeu de lui avoir

fait connoître un si digne évêque. Pour le saint patriarche,

après qu'il eut mis son affaire en ëtat, suivant les règles de la

prudence chrétienne , il en abandonna le soin à la Providence.

Il ne témoigna ni empressement, ni inquiétude, fit sa princi-

pale occupation des exercices de la piété et de fassistance aux

divins offices *, en sorte qu'il sembloit n'avoir entrepris qu'un

voyage de dévotion aux Ueux san ctifiés par le martyre des saints

apôtres. Toute sa suite, vraiment digne de lui, ne pouvoit

qu'augmenter l'édification parmi les Romains. Il avoit amené
quelques solitaires de la Thébaïde , d'une vie plus angélique

qu'humaine. Ce spectacle étoit nouveau pour l'Occident, qui

s'instruisit de leur manière admirable de vivre <. Alors on vit

les premières dames de l'empire fouler aux pieds la mollesse et

le faste de la grandeur, et le disputer aux hommes les plus cou-

rageux , dans l'observance de toutes les pratiques rigoureuses

,

de la retraite et de la pénitence. Athanase demeura dix-huit

mois à Rome , en attendant inutilement ses accusateurs.

Le pape leur écrivit pour les presser de venir à un concile

que leurs députés avoient demandé. Il leur marqua un terme,

au bout duquel, s'ils n'arrivoient avec de bonnes preuves, il

ne puurroit plus douter de leur mauvaise foi ni de la foiblesse

de leur cause. Mais ils étoient désespérés de savoir Athanase

à Rome , où dès lors il n'y avoit plus moyen pour eux de ma-

noeuvrer ^ d'autant mieux que le souverain en étoit solidement

catholique , et ne se mèloit des affaires de l'Eglise ,
que pour

la faire jouir de toute la liberté de l'Ëvangile. Rien ne s'y de-

voit traiter que sur les canons , dans un concile où il ne se

trouveroit ni tyran, ni satellites, pour imprimer la terreur et

gêner les suffrages. Ainsi le témoignage de leur conscience

empêcha ces fourbes de se présenter. Ils affectèrent des len-

I Hiai. Fp. t6.
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l teurs et retinrent les porteurs des leltres pontificales au-delà

du temps assigné. Après quoi ils les renvoyèrent avec ime con-

fession de foi toujours dans leur goût artificieux , c'est-à-dire^

qui n'exprimoit rien d'herctique \ mais qui n'excluoit pas for-

mellement l'here'sie par le terme de consubstantiel.

Le concile ne laissa pas de se tenir. 11 s'y trouva plus de

cinquante évêques, dont plusieurs deThrace, de Syriemême,

de Phdnicie et de Palestine. 11 y avoit des prêtres d'Alexan*

drie, parfaitement instruits de ce qui touchoit leur ëvêque.

On discuta son affaire dans toutes les formes. Les noirceurs de

la calomnie furent mises en ëridence. On démontra que le

concile de Tyr n'avoil été qu'un brigandage^ et le grand Atha- -

nase fut absous d'une voix unanime. Le concile jugea aussi

,

en faveur de Marcel d'Ancyre, d'Asclépasde Gaze, de Paul ^

de Constantinople, et généralement de tous les catholiques

persécutés par la faction des ariens- C'est ainsi, disent Socrate

et Sozomène »
,
que tous les évêques opprimes avoient recours

au pape, et trouvoient leur appui dans les prérogatives de son

siège, qui lui donnoient droit de prendre soin de toutes les

églises.

Gomme c'étoit une ancienne coutume , que, par honneur

pour le siège apostolique, les décrets des conciles où le pontife

romain présidoit en personne , ne se publiassent que par seâ-

propres lettres, ce que l'Afrique imita par la suite au regard de

son primat') le pape Jule8,au nom de son concile, écrivit aux eu"

sébiens >. D'abord il réfute leurs calomnies contre les évêques

flétris à Antioche , et fait sentir la justice et la régularité de

leur réhabilitation à Rome. Que si vous avez , ajoute-t-il, de

meilleures connoissances sur ces faits
^
pourquoi n'êtes-vous

pas venus ici les proposer et les soutenir en face , h des accusés

qui se sont présentés de bonne grâce , et qui se disent prêts à

répondre à quiconque et sur quelque chef que ce soit ? 11 faU

luit, ou ne pas pousser les aHaires au point où vous l'avez fait,

ou ne pas vous décrier vous-mêmes , en reculant avec une
pusillanimité si suspecte, après vous être avancés avec tant

d'ostentation. Mais outre Athanase et Marcel
,
que répondez*

> Sorr. II. i5' So/. Il ', 8. a A|>. Ath, «p. t. a. Concil, [>. 493>
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VOUS au sujet de cette nmltitude de prêtres et d'ëvêqu«8 persé-

cutés , «basses , tourmente's en toutes les manières, et qui ap-

portent ici de jour en jour la nouvelle de vos violences , en y

venant chercher un asile? O mes frères! les jugements de vos

f^fflises s'écartent étrangement des règles de l'Evangile, «t

vont à des peines inconnues , au bannissement et à la mort. Si

(;eux que vous poursuivez étoient coupables , €<mime von* le

<lilos , il falloit écrire à nous tous , afin que nous pussions po<v

«r de concert un jugement convenable. Car <e sont des évé-

(lues qui ont souffert tous ces maux , et des églises distingitées

qui ont reçu la foi de la bouche même des apôtres. Vous de-

viez surtout porter à notre église les accusations intentées

contre l'évêque d'Alexandrie. Ne savez-vous pas que c'est la

coutume de nous écrire d'aboi'd , et que la décision doit venir

d'ici? Mais , sans nous avoir instruits, et après qu'on a fait ce

qu'on a voulu , on demande que nous le confirmions de notre

suffrage, sans connoissance de cause.

La déclaration du souverain pontife releva le courage d&
orthodoxes. Peu après le concile d'Antioche , l'usurpateur du

siège de G. P. î le fameux Eusùbe étant venu à mourir, surchar-

gé de crimes et d'années , puisqu'il étoit déjà vieux quand l'u-

rianisme commença, vingt ans auparavant^ alors le peuple

catholique remit sur son siège le saint évcque Paul
, qui en

étoit titulaire légitime , et qui en avoit été chassé si scandaleu-

sement. Mais en même temps les ariens , sous la conduite de

leurs zélateurs et du métropolitain Théodore d'Héraclée , hé-

rétique comme eux , ordonnèrent Macédonius dans une autre

église. Les citoyens attachés respectivement aux deux partis

,

formèrent deux puissantes factions. Le maître même de la

milice , appelé Hermogènc , y perdit la vie , en montrant de la

partialité en faveur des factieux les plus prolégés , et en aug-

mentant le trouble au lieu de l'apaiser. A cette nouvelle,

l'empereur Constance se rendit précipitamment d'Antioche à

G. P., malgré la rigueur de l'hiver et les affaires capitales qui

rendoient sa présence nécessaire en Orient. Il ne fit cependant

mourir personne ^ et se laissant fléchir aux prières du sénat et

aux larmes du peuple qui vint au-devant de lui , il fit grâce de

la vie ù cette multitude de coupables. Mais il réduisit à la

i..ïl
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moitié la quantité de blé que l'empereur son père faisoit dis-

tribuer gratuitement. Il chassa aussi Paul delà ville, sans

toutefois confirmer l'élection de Macédonius •, se tenant offensé

qu'on l'eût ordonné sans sa participation , et le regardant avec

Paul, comme la cause de la sédition. Du reste, il n'annula

rien de ce qui avoit été fait pour l'intrus , et souffrit qu'il tînt

ses assemblées dans l'église où on l'avoit ordonné.

Le pape , après avoir inutilement tenté de ramener les es-

prits par ses avertissements paternels , sentit qu'il falloit d'au-

tres expédients contre une pareille faction. Il informa l'em-

pereur Constant des procédés de l'impiété , surtout contre les

évêques d'Alexandrie et de Gonstantinople. Le vicaire de Jé-

sus-Christ , loin de rien dire qui pût brouiller ensemble les

deux augustes frères , ne chercha qu'à rapprocher de la bonne

voie celui qui s'en écartoit, par les sollicitations du prince

religieux qui persévéroit avec une inviolable fidélité». Aussi

Constant se contenta-t-il d'écrire^ mais il le fit d'une manière

qui pût enfin devenir efficace. Il exigea que trois des évêques

qui avoient agi avec si peu de ménagement contre leurs plus

illustres collègues , \inssentlui rendre compte deleur conduite.

Sa puissance et la conjoncture des affaires de l'Orient le

mettoient en état de prendre ce ton d'empire. Car depuis qu'il

s'étoit approprié tous les domaines de son frère Constantin
,

Constance , toujours plus embarrassé de la guerre des Perses,

alloit au-devant de tout ce qui pouvoit lui plaire.

Il envoya quatre évéques à Constant
,
qui n'en demandoit

que trois. Les sectaires ne manquèrent pas de choisir les plus

habiles d'entr'eux^ savoir, Théodore évêque d'Héraclée,

Narcisse de Néroniade , Maris de Calcédoine et Marc d'Aré-

thuse en Syrie. Ces artificieux députés entreprirent de justi-

fier ce qui s'étoit fait au concile d'Antioche. Mais les Occi-

dentaux, moins exercés à la dispute , allèrent d'abord au fait,

el demandèrent préalablement leur confession de foi. Ceux-ci

présentèrent à l'ordinaire un symbole embarrasé
,
qui n'étoit,

ni positivement hérétique , ni suffisant contre l'erreur. Saint

Maxiiuin de Trêves en découvrit le venin , et leur refusa sa

'Socr. Il, itl. a.
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communion. Sous la direction d'un si bon pasteur, le

i«une empereur continua de se tenir purement et inviola-

blement attaché à la formule de Nicée , et conçut parfaite-

ment qu'on ne persëcutoit Athanase, que parce qu'il la

dëfendoit avec plus de succès que personne. Les députt'â

repartirent donc , très-mal satisfaits de leur commission , el

Constant pensa mûrement à remédier aux troubles qui

désoloient l'Ëglise.

Constance feignit de tout approuver. La guerre se poussoit

vivement par les Perses. Sapor leur roi étoit un ennemi ter-

rible : prince d'un grand génie et d'un grand courage , d'une

audace , d'une fierté et d'une cruauté formidables , furieux

surtout contre le nom romain. C'est principalement à ce

titre
, que les chrétiens de ses états eurent tant à souffrir du-

rant tout le cours de son long règne. Comme le christianisme

avoit prisson origine et son accroissement principal dans l'em-

pire , souvent les Barbares ne distinguoient pas entre le nop
romain et le nom chrétien , et confondoient dans leurs préven-

tions desobjets sidifférents ,sanspenser depuiscombiendetemps

la foi se trouvoit établie dans les autres nations. Les apôtres

mêmes l'avoieni préchée dans les provinces de la Perse , et

la première épitre de l'évangéliste saint Jean prouve que ce ne
fut pas sans succès. Elle s'y étoit considérablement accrue par

le commerce de l'Osroène et de l'Arménie \ et du temps de
Sapor , il y avoit des églises nombreuses dans tous ses états.

Les mages , race comme sacrée oîi le sacerdoce étoit héré-

ditaire , ne voyoient qu'avec un extrême dépit les progrès de

cette religion étrangère, qui, en décriant le culte du soleil,

diminuoit de jour en jour le crédit etla fortune de ces prêtres

mercenaires. Ils étoient d'ailleurs animés par les juifs, très»

nombreux en Perse, et beaucoup plus ardents que les idolâ-

tres contre les chrétiens. Ceux-ci furent accusés d'entretenir

des intelligences avec les Romains. En conséquence, et sans

nul examen de la part de Sapor, il les accabla d'impôts, dont

il commit l'exaction à des hommes impitoyables. Peu après il

ordonna de trancher la tête à tous les prêtres chrétiens , d'a-

baltre les églises, de brûler une quantité de monastères, éta-

blis fort avant dans la Huiitc-Asie , avant même que le nom de
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solitaire fût connu en Occident » . Quant au chef principal

des fidèles, Sime'on, e'vêque des villes royales de Séleucie et

de Ctésiphonte, il le fit comparoître devant lui. Ces deux villes

étoient peu éloignées l'une de l'autre , et bâties sur les deux

rives opposées du Tigre -, Séleucie, siège de l'empire des Par-

Ihes ,et Ctésiphonte de celui des Perses , conservant chacun le

rang et le privilège de capitale.

Le saint évêque comparut, chargé de chaînes, et le roi lui

ordonna d'adorer le soleil , en lui promettant de grandes ré-

compenses, s'il obéissoit', et le menaçant, s'il résistoit, d'ex-,

terminer avec lui tous les fidèles. On ne pouvoit s'attendre à

voir changer si vite ce chef de la vraie religion-, mais on es-

péroit de l'Aranler avec le temps. Après une confession gé-

néreuse , Sapor le fit conduire en prison. Le confesseur aper-

çut en passant Veunuque Ustazade
, qui avoit élevé le roi dès

sa plus tendre enfance , et qui tenoit un des premiers rangs à

la cour. Ustazade étoit chrétien dans l'âme ^ et s'il avoit re-

noncé Jésus-Christ , c'étoit contre sa conscience , uniquement

pour conserver sa fortune. L'évêque lui en fît de vifs repro-

ches , rejeta même avec mépris les marques de bienveillance

et de vénération dont le prévint l'apostat. A l'instant celui-ci

conçut toute l'énormité de sa faute, répandit un torrent de

larmes , et témoignant sa douleur à la façon expressive des

Orientaux, il quitta Vhabit blanc qu'il portoit, prit ^es habits

de deuil , et s'assit à la porte du palais , en poussant des san-

glots et de profonds gémissements.

Le roi le fit venir , et lui demanda s'il étoit arrivé quelque

malheur dans sa maison. Non, Seigneur, lui répondit-il;

mais plût à Dieu qu'au prix de toutes les infortimes de ce

genre
,
je me fusse épargné le crime qui cause mes remords :

la vie et la lumière me sont dévalues odieuses : je ne puis »

•ans frémir , regarder ce soleil ,
que j'ai feint de reconnoître

pour un dieu, et que j'ai adoré par complaisance pour vous.

Je mérite la mort, etpour avoir trompé mon roi , etpour avoir

renoncé mon Dieu. Sapor., dans sa surprise, nesavoit à quoi

se résoudre. Il aimoit tendrement ce vieillard qui lui avoit

Soi. it, 8 clg; /\ct. t'inc. p. (i3a«
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long-temps tenu lieu de père, et il n'attribuoit son change-

ment fpi'aux maléfices des chrétiens. Tour à tour il employa

les caresses et les menaces. Enfin, tout étant inutile, il or-

donna que , loin de sa vue , on allât lui trancher la tête. Le
pénitent , songeant au scandale de &on apostasie , fit demander

au roi ,
pour grâce dernière

, qu'un crieur public déclarât par

toute ia ville qu'Ustazade étoit condamné , non pour avoir agi

contre son prince, mais pour n'avoir pas voulu renier son

Dieu. Sapor y consentit d'autant plus volontiers, que cet

exemple de sévérité lui paroissoit des plus propres à épou-

vanter les chn'tiens.

Dès le lendemain, jour du vendredi saint, on amena le

saint archevêque Siméon •, et le roi , à qui il ne manqua point

de marquer une fermeté inébranlable dans la foi, le con-

damna , comme Ustazade , à périr par le glaive. On exécuta

auparavant, sous les yeux du prélat, plus de cent chrétiens,

évêques ou autres ecclésiastiques , sans que le courage d'au-

cun d'eux se démentît. Le seul Ananie parut un peu effrayé.

Mais l'intendant des ouvriers , nommé Pusiquès , et chrétien

zélé , eut la générosité de lui dire : Prenez courage , Ananie

,

fermez un instant vos regards aux vanités de ce monde , vous

allez jouir de la céleste lumière. A peine ^ut-il proféré ces

mots ,
qu'il fut pris lui-même , et mené au roi. Il confessa

avec une liberté qui fit recourir contre lui aux raffinements de

la cruauté la plus barbare. Sa fille
,
qui avoit consacré sa vir-

ginité au Seigneur , fut aussi dénoncée et mise à mort.

L'année suivante, le même jour du vendredi saint, on
prononça la peine de mort par tout le royaume , non-seule-<

ment contre les ecclésiastiques , mais contre quiconque s'a-

voueroit chrétien. Les mages se répandirent dans les villes et

les villages ,
pénétrèrent dans toutes les maisons , et firent les

perquisitions les plus rigoureuses. On immola tout sans dis-

cernement, et jusque dans le palais du roi, ceux de ses offi-

ciers qui lui paroissoient les plus chers. Dans cette confusion

fut enveloppé l'eunuque Azade
, plus nécessaire qu'Ustazade,

et si cher à Sapor qu'il condamna cette aveugle fureur, et

défendit
,
pour la suite , de faire ainsi mourir tumultueuse-

ment les chrétiens. On restreignit de nouveau la proscriplioû

cou,

, mili(
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Miv ecclésiastiques-, mais la contrainte la rendit d'autant

plus violente , contre l'objet qu'elle se reservoit. Alors Sa-

doth , successwir de Siméon dans l't^vêché de Ctésiphonte et

de Scîeueie, en fut la principale victime. Il rësidoit par pru-

dence dans celle des deux villes que la cour n'babitoit pas,

c'est-à-dire à Sëleucie. Mais le roi s'y étant rendu en per-

sonne, fit prendre le nouvel évêque, avec ceux de ses clercs,

des solitaires et des vierges consacre'es que l'on put découvrir,

I le tout au nondïre de cent vingt-huit personnes. On les tint

cinq mois dans un affreux cachot ; mais on les en tiroit de

temps en temps, pour les tourmenter entre des poutres , qui

leur serroient tellement les reins et les épaules
,
qu'on enten-

dait craquer tous leiu-s os. On leur répétoit souvent pendant

la torture : Obéissez au roi qui vous enjoint d'adorer l'astre

bienÊiisant du jour -, et au lieu de supplices , les faveurs roya-

les tomberont en abomlance sur vous. Nous adorons , répon-

doient-ils , le Créateur de tout l'univers , et non le soleil qui

est son ouvrage. Ils eurent enfin la tête tranchée. Sadoth avoit

leux sœurs consacrées à Dieu, l'une vierge, l'autre dans l'état

te viduité. On les remit au chef des mages , afin de leur faire

leur procès. Mais le lubrique pontife fut touché de la beauté

"de la vierge » nommée Tarburc , et lui fit dire secrètement

,

que si elle vouloit l'épouser , il trouveroit moyen de lui obte-

nir grâce ainsi qu'à sa sœur. Elle répondit avec indignation

^qu'elle avoit un époux d'un ordre bien différent , et qu'elle ne

.craignoit point une mort qui devoitla rejoindre à l'objet de son

chaste amour, aussi-bien qu'au saint évêque son frère. Le
prêtre en fureur fit conduire les deux sœurs devant la porte

de la ville. Chacune fut attachée à deux pieux , à l'un par le

cou , et à l'autre par les pieds. En cet état , on les scia par le

I
milieu du corps , dont ensuite on suspendit les moitiés ruisse-

|lantcs de sang, à de hautes pièces de bois plantées de chaque
\ côté de la rue.

La persécution devint encore plus cruelle dans la province

d'Adiabène, située sur la frontière de l'empire romain, et

presque toute chrétienne. L'évêque Acepsimas mourut à la

torture, en confessant Jésus-Christ jusqu'au dernier soupir.

Dans toutes les provinces indistinctement , il y eut une mul-
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titiule innombrahie tle marlyrs de tonte condition. On a con»

servd les noms de vingt-trois evêques, du nombre desquels

<<toit Dausas , qui fut pris en un lieu nomme Zabdee , et mar-

tyrise? avec environ deux cent cinquante personnes. On ne vit

de différence entre les martyrs de Perse et ceux des nations

policées ,
que dans l'héroïsme plus nécessaire aux premiers

,

pour résister à la cruauté plus atroce des barbares. Long-temps

on se souvint avec vénération d'une troupe de seize mille

,

tant hommes que femmes. Le reste fut en si grand nombre

,

qu'on ne put jamais en avoir l'état
, quelque soin que prissent

|( cet effet les fidèles de Perse et ceux de Syrie leurs voisins i.

Le christianisme ne faisoit pas de moindres progrès dans les

autres régions. L'empereur Constance, zélé à sa manière,

contribua beaucoup à l'établir chez les Homérites, c'est-à-

dire chez les anciens Sabéens , à l'extrémité de l'Arabie-Heu-

reuse, vers l'Océan'. Leur religion étoit auparavant une ido-

lâtrie mêlée de judaïsme. Constance envoya des ambassadeurs

avec des présents magnifiques , pour demander la liberté de

construire chez eux des églises à l'usage des marchands ro-

mains et des naturels du pays qui voudroient apprendre la

religion de l'empire. Le plus connu de ces ambassadeurs étoit

un certain Théophile , Indien de naissance
,
qui , donné en

otage dès sa tendre jeunesse au grand Constantin , avoit em-

brassé non-seulement la foi mais la vie monastique. Ce furent

les ariens auxquels il étoit attaché, qui lui firent conférer la

dignité d'évêque pour cette mission : bonne oeuvre d'éclat, en-

treprise avec ardeur par des gens de parti
, jaloux sans doute

de ce qu'Athanase venoit d'envoyer le saint missionnaire Fru-

mence aux Ethiopiens, en deçà de la mer Rouge. L'entreprise

de Théophile ne laissa pas d'avoir de grands succès. Le prince

des Homérites se convertit , et voulut faire lui-même les frais

de trois églises , l'une à Dafar , capitale de son état , les deux

autres dans les villes principales , où les Romains et les Perses

faisoient leur commerce.

Ainsi les ariens s'efforç oient-ils d'accréditer une secte or-

gueilleuse
,
qui ne se contentoit plus de primer dans les pro-

Sot. 1

1

, l4<— > Philoct. 1. Il t, c. 4 et leq.
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vinces de Constance. Quatre ans tout au plus après leur con-

cile de la Dédicace, ils s'assemblèrent de nouveau dans la ville

d'Anlioche, dressèrent une nouvelle formule de croyance, et

l'envoyèrent en Occident , avec quelques évêques des plus

' adroits du parti. Ils trouvèrent les Occidentaux réunis à Mi-

> lan , et l'empereur Constant au milieu d'eux , fort occupé à

Ichercher un remède aux maux de l'Eglise. Pénétré de vénéra-

ilion pour toutes les grandes qualités d'Athanase, il disoit sou-

I vent que son crime n'étoit autre que son zèle et son habileté

là défendre la foi. Les dernières injustices qu'on Itii avoit fai-

tes, et qui duroient encore, il les qualifioitde trames d'ini-

^quité, et il se croyoit indispensablement obligé de les faire

cesser. Il manda le saint évêque à Milan , et Athanase s'y

^rendit le plus tôt qu'il lui fut possible. Ce que le jeune empe-

treur ouït de la bouche du patriarche , touchant l'état déplora-

jble de la religion en Egypte et dans tout l'empire d'Orient,

tcheva d'enflammerson zèle.

1< Saint Jules,pape, saint Maximin, évêque de Trêves, et le

#'and Osius de Cordoue, avoient prié tout nouvellement ce

«on prince d'écrire à son frère Constance, afin de convoquer

Me concert un concile sfénéral de l'Orient et de l'Occident, où

les accusations des prélats chassés de leurs sièges fussent exn-

ininées à fond, et jugées enfin sans appel *, même pour leurs

<pnnemis. Ce projet donnoit de terribles inquiétudes aux évê-

i||ues ariens*, mais leur protecteur étoit pressé de manière à

ii'oser refuser. On convint réciproquement de tenir le concile

i Sardique en Illyrie, aux confins des deiuc empires , afin que

les évêques de l'un et de l'autre s'y pussent rendre commode-
|rient, et n'alléguer aucun prétexte de refus.

Le papeJules ayant ainsi procuré la convocation du concile,

marqua aussi , de concert avec les empereurs , le temps de la

llébration, c'est-à-dire, cette année-là même 347* Quoique
terme fût assez court, parce qu'on appréhendoit toujours

quelque changement de la part des puissances , au moins de
celle qui étoit mal intentionnée r, il ne laissa pas d'y venir des

ëvêques de plus de trente-cinq provinces , même des plus éloi-

I AUi. Apol. I ; Socr. II, sa; Soz. ii , la.
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gndes *, et tous avoient au fond le temps suflîsant pour s*y ren-

dre. Toutefois on ignore le nombre juste de ces Pères
,
qui est

exagéré par certains auteurs, et trop diminué 'par d'autres.

L'opinion la plus vraisemblable , c'est qu'ils approchoient de

deux cents , sans compter ceux à qui Von envoya des copies

du concile , et qui , de conçut avec ceux qui prononcèrent

,

souscrivirent au nombre de plus de trois cents. Entre les évê-

ques présents , on remarque surtout Osius » appelé dès lors

lepère des conciles, Protogène de la ville même de Sardique,

Vincent de Gapoue, Yérissime deLyon, Maximin de Trêves,

Euphratas de Cologne et Gratus de Gartbage, tous vénérables

par leur âge et leur expérience , par leur doctrine et leur vertu.

Le pape Jules nepouvant sans péril s'éloigner du centre des af-

faires ecclésiastiques, envoya ses légats, Archidame et Pbi"

loxène ,
prêtres , et le diacre Léon.

De la part des eusébiens, les jMÎncipaux évêques furent

Théodore d'Héraclée, Ménophantes d'Ephèse^ Narcisse de

Néroniade en Gilicie , Etienne d'Antioche , Georges de Lao-

dicée , Acace de Gésarée de Palestine , Ursace et Yalens de

Pannonie, et le fameux Iscbiras que son parti avoit élevé à l'é-

]Msccpat , en récompense de toutes ses manœuvres contre saint

Atbanase. Gomme les hérétiques sentoient fort bien la foi-

blesse de leur cause , au défaut de bonnes raisons , ils amenè-

rent avec eux deux officiers revêtus de la dignité de comtes

,

pour dominer , comme ils avoient fait au conciliabule de Tyr.

Mais ils trouvèrent une assemUée toute différente,toute ecclé-

siastique , incapable de se laisser effrayer par des gens armés

cl par Tappai-eil imposant de la puissance sc'culière. L'empe-

reur Gonstant avoit d'ailleurs défendu , de la manière la plus

imposante , à tout laïque d'entrer au concile , ni de gêner en

rien la liberté des suffrages. Athanase, qu'ils imaginoient

n'oser même se présenter
,
pariMssoit avec toute la sécurité de

l'innocence reconnue, et sembloit défîer ses ennemis su-

perbes , chargés à leur tour par des accusateurs qui ne vou-

loient être entendus que la preuve et l'évidence à la main.

Divers ecclésiastiques , outragés avec violence , représentoient

les chaînes dont on les avoit chargés^ des évêques en vrnoient

défendre d'autres qui éloienl encore bannis y les parents ou

I

h
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les amis de ceux qu'on avoit mis à mort , demandoient justice

de ces attentats sacrilèges. On articuloit , entr'aulres particu-

larités, l'oppression d'im évêque, nommé Théodule , réduit

ù errer loin de son église , et à périr enfin dans sa fuite. Quel-

ques-uns montroient les coups d'épée et les autre? blessures

rncore toutes sanglantes qu'ils avoient reçues. Non-seulement

jdcs particuliers , mais des églises entières se plaignoient des

derniers outrages faits au sanctuaire, aux clercs et aux vierges,

ïpour n'avoir pas voulu communiquer avec les sectateurs de

l'impie Arius. Deux évoques d'Arabie , Astère et Macaire, qui

éloient arrivés jusqu'à Sardique en la compagnie des eusé-

l)iens , venoient de les quitter pour se joindre aux orthodoxes

,

et dévoilèrent les trames odieuses de ces perfides sectaires *.

Tant de révoKilions inattendues causoient à ceux-ci d'é-

tranges inquiétudes. Ils se tinrent renfermés dans le palais où

on les avoit logés, et convinrent enlr'eux de ne point entrer

au lieu de l'assemblée générale , d'empêcher tous les Orien-

taux d'yparoître, et de se retirer eux-mêmes sous le premier

prétexte. Ils aimoient beaucoup mieux avoir à rougir de leur

jwile
, que d'attendre une condamnation qu'ils voyoient inévi-

table. L'honneur les touchoit peu *, et leur fortune
, qui leur

împortoit infiniment davantage, restoit en sûreté sous la pro-

terlion de Constance , qui ne souflnroit jamais qu'on les

dépossédât réellement de leurs sièges. En vain leur représenta-

t-on qu'il falloit, ou ne pas venir au lieu du concile, ou com-
paroître à ses séances^ qu'il leur importoit d'être confrontés

avec ces adversaires contre qui ils se vantoien' d avoirde si bons
moyens

;
qu'après ce jugement contradictoire , ceux-ci n'au-

roient plus h prétexter qu'on les avoit condamnés sans les en-
tendre, et que des sentences, si solennellement confirmées,

dcnteuroient h jamais irrévocables. La voix de leur conscience
leur crioit beaucoup plus haut, qu'ils ne sortiroient point

d'une assemblée canonique à leur avantage.

Ils répondiient d'abord qu'ils ne pouvoient prendre part à

un concile qui communiquoit avec Athanasc, Marcel d'An-
cyrc

, et les autres évoques déjh condamnés. Mais substituant

• Sjnod. Apol. Athan.
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tout à coup la défaite de la politique à celle de l'hypocrisie,

ils feignirent que leur empereur les demandoit pour la cdlë-

bration d'un triomphe sur les Perses. Sans s'arrêter à la frivo<

lité de celte excuse, le concile repartit qu'ils eussent à venir

se de'fendre des accusations intentées contre eux , ou qu'ils

s'attendissent à être jugds en rigueur, et à voir absoudre ceux

qu'ils poursuivoient. Cette dénonciation ne changea rien à

leur arrangement', ils partirent avec précipitation , et se retirè-

rent à Philippopolis en Thrace , ville do l'empire d'Orient

assez vobine de Gonstantinople, et où ils eurent la prétention

chimérique de former eux-mêmes^ et eux seuls, le concile

œcuménique.

Il ne falloit point d'autre justification pour Athanase. On
voulut néanmoins qu'il se justifiât : mais il démontra si clai-

rement son innocence, avec l'indignité des procédés em-
ployés contre sa personne et contre son clergé

,
que les Père»

du concile ne purent retenir leurs larmes , et s'empressèrent à

le consoler par les témoignages de l'affection la plus compatis-

sante. Des lettres synodales furent expédiées sur-le-champ

pour notifier aux églises d'Egypte et de Libye, spécialement bk

celle d'Alexandrie , la juatifîcation du saint patriarche et les

vœux de toute l'Eglise, pour qu'on le reçût comme il le méri-

toit. Ayant ensuite examiné les plaintes rendues contre les

euséhiens , le concile les trouva si bien fondées et si criantes

,

qu'il priva huit de leurs principaux évêques, non-seulement de

l'épiscopat, mais de la communion des fidèles. Ons'étoit con-»

vaincu, h n'en pouvoir plus douter , du dessein qu'ils avoient

de faire triompher l'arianisme , aussi-bien que de leurs vio-

lences perpétuelles contre quiconque refusoit de partager leur

hérétique communion. C'est ainsi que Grégoire , cet odieux

Cappadocien qui s étoit emparé du siège patriarcal d'Alexan-

drie avec autant de cruauté que d'impiété , fut déposé , exclus à

jamais de l'épiscopat, et tous les sujets qu'il avoit ordonnés »

privés des fonctions de leur ordre.

Après la cause d'Athanase, on examina celle de Marcel»

évêqued'Ancyre, et celle d'Asclépas, évêque de Gaze, aussi

déposée par les euséhiens. On les rétabUt dans leurs églises,

d'où l'on chassa Basile et Quinlinicn, élus parles hérétiques.
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pape Juics, comme nous l avons ait , avoit de)a reçu a sa

! communion Asclcpas et Marcel, parce qu'ils n'eloient en
''

butte à leurs ennemis que pour leur e'iolgnement de l'aria-

nisme. Il est vrai que la réhabilitation de Marcel , fort de'crié

en Orient, fut toujours contestt?e par les Orientaux, et que

yaint Athanase refusa , du moins par la suite , de communi-

mier avec lui. Saint Hilaire même, saint Basile, saint Jean-

Chrysostôme , avec plusieurs autres docteurs respectables , en

farlent comme d'un he'rétique imbu des mêmes impit^te's que

holin. Mais il n'e'toit pas question à Sardique, soit des scn-

j^iments cacht?s d'un fourbe habile , soit plutôt des variations

d'un esprit léger, à qui l'on a reproché en effet d'être retourne

jl^ son vomissement.

,.^
Quelques membres du concile proposèrent ensuite de dres-

fer une formule nouvelle de croyance : mais la proposition

Hut aussitôt rejetée , comme faisant injure à la confession de

Nicée qu'elle donnoit pour défectueuse , et conirae autorisant

I4 démangeaison périlleuse de toucher aux anciens symboles.

li n'en fut pas ainsi de la discipline, qui varie selon les

tf|Dips, et dont on dressa vingt nouveaux canons que les

orthodoxes ont toujours regardes comme la suite et les corn-

qientaires de ceux de Nicée'.

, Osius, qui proposoit les matières, fit sentir combien il

leroit pernicieux de laisser introduire la coutume de changer

d'évêché
,
que le motif intéressé de ces translations étoit ma-

nifeste, en ce que ces pasteurs inconstants ne quittoient |a-

nais un grand siège pour un moins considérable. Cet abus

ptrut si scandaleux aux Pères de Sardique, qu'ils ordonnèrent

9pntre ceux qui s'en rendroient coupables par la suite , la pri

Ijllion de la communion , même à la mort > : circonstance

tti'il faut entendre , ou de la réconciliation solennelle , ou du

^ auquel l'opiniàtretc^ rendroit indigne de tout genre de ré-

eonciliation ; sans quoi l'on ne pourroit accorder avec lui-

qiême ce sage concile, qui explique ou adoucit ce qui lui avoit

piru d'une rigueur excessive dans quelques règlements locaux,

par rapport îi l'abandon apparent de certains pécheurs daii*

1 hoil 11,8.-3 C«n, a.
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Jeurs derniers moments. On ne fut guère moins sévère sur Var.

ticle de la résidence : ce concile interdit absolument , sous

]>eine de déposition , tous les voyages des évêques à la cour , à

moins d'un ordre formel de l'empereur ou d'une nécessité évi-

dente. Afin de procurer l'exécution de cette loi , on autorise

les évêques des lieux placés sur les grandes routes, à s'infor-

mer
,
quand ils verront passer un autre évêque

, quel est le

terme et le sujet de son voyage ».

On régla aussi la manière générale de procéder contre les

évêques -, et voici les termes des 4'« et 5*. canons , les plus fa-

meux de ce concile : « Si un évêque condamné dans sa pro-

vince se croit mal jugé, ceux qui auront examiné l'affaire,

écriront à l'évêque de Rome
,
pour honorer la mémoire du

bienheureux Pierre, son prédécesseur*, et si le pontife jugf;

«{u'il faille renouveler le jugement, on le reprendra, et lui-

même donnera des juges sur les lieux : que s'il ne trouve rien

h réformer dans la sentence rendue, elle sera confirmée par-

là même, et la cause terminée. On ajoute que le pape pourra

commettre le jugement de ces appellations aux évêques de la

province voisine , et même envoyer un prêtre , avec la qualilc'

de son légat , selon que sa sagesse le trouvera convenable.

Quand un évêque , déposé dans sa province , aura déclaré en

appeler à Rome ,
que personne ne soit ordonné ou mis en sa

place
,
jusqu'à ce que l'évêque de Rome ait prononcé. »

On doit remarquer qu'il n'est pas question ici de créer pour

les papes une juridiction nouvelle, une nouvelle prérogative,

mais d'honorer et de maintenir celles qu'ils ont reçues do

Pierre. Ce droit est si peu nouveau que parmi ceux qui le re-

connoissenl et en règlent l'usage dans ces canons, se trouvent

le grand Alhanase
,
premier patriarche de l'Orient , Asclépas de

( jaze , Marcel d'Ancyre
,
qui tous en ont éprouvé les effets

;

puisque cités à Rome , ils y ont comparu , et ont été rendus à

leurs sièges. S'ils se présentent encore au concile deSardiquc,

c'est pour y confondre la mauvaise foi des ariens, qui eux-

mêmes les avoient cités devant le chef de l'Eglise*, et qui,

prévoyant ensuite quelle seroit sa sentence, n'ont osé s'y

> Gaii. I u - * Ibid. 3 , 4 et S.
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montrer : rebelles au saint Siëge, ils furent aussi rebelles au

concile.

Car, pour diminuer la flétrissure qu'il imprima à l'impieHé

arienne, les Orientaux retires du congrès gënëral s'assem-

blèrent à Philippopolis , et voulurent donner à leur concilia-

bule l'autorité et le nom de concile légitime. Plusieurs catho-

liques 'qui ne manquoient pas de lumières, y furent si bien

trompés, que la confession de Philippopolis , se trouve dant

les fragments de saint Hilaire de Poitiers , sons le nom de

symbole de Sardique. Elle présentoit rtn sens trêa-orlhodoxe,

et ne péchoit que par l'omission du terme de consubstantiel.

Mais les fourbes qui en étoient les auteurs n'usèrent pas de la

même circonspection dans le reste de leur conduite. Ils portè-

rent la témérité jusqu'à excommunier les prélats d'Occident

les plus vénérables, Osius de Cordoue, saint Maximin de

Trêves , etmême le pape saint Jules.Ils publièrent une lettre

synodale, datée de Sardique, où ils pouvoient en effet l'avoir

composée, et ils l'adressèrent à tousles évêques dumonde chré-

tien, entr'autres àDonat, évéque donatiste de Garthage t. Ils

n'avoient rien plus à coeur que d'engager ces schismatiques dans

leurs intérêts, et de les opposer aux catholiques de cette illustre

' église , aussi-bien qu'à Gratus leur évêque , qui s'étoit trouvé

au concile de Sardique, avec trente-cinq de ses suffragants.

Mais ils n'eurent pas même cette misérablesatisfaction, puisque

les donatistes persévérèrent dans la foi de la consubstantialité

et l'horreur de l'arianisme, sansretoumer cependant à l'unité.

Il paroît qu'au retour de Sardique , Gratus avoit supplié

l'empereur Constant d'étendre ses soins religieux aux églises

d'Afrique. Ce prmce , toujours prêt à servir la religion , y en-

voya aussitôt deux commissaires de marque, uniquement char-

gés en apparence de distribuer des aumÂnes et de soulager les

pauvres en chaque église. Mais ils dévoient exhorter tout le

monde à quitter le schisme et à rentrer dans le sein de l'unité,

sans rien entreprendre qui ressentit la contrainte. Néanmoins
les chefs des donatistes firent courir le bruit qu'on ne venoit

que pour exercer la persécution , et le faux évêque Donat in-

I Tum. a , Cunr. p. f>9g.
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vcctiva contre les commissaires impériaux avec la dernière in-

soicnce, parla très-injurieusement de l'empereur même, en-

voya de toute part défense de recevoir les aumônes.

Un autre Donat, évêque donatistede Bagaye, leva haute-

ment l'étendard de la révolte en faisant attrouper les circon'

cellions , ces brigands fanatiques , qui dévastoient les campa-

gnes les armes à la main, et que les évêques schismatiques

avoient été obligés d'abandonner eux-mêmes à la rigueur des

lois. Il fallut recourir à Sylvestre , comte d'Afrique qui les fit

chasser de leurs villes avec leur clergé. Mais les rebelles ne se

soumirent pas sans combattre ) ainsi les gens armés de part et

d'autre remplirent le pays de sang et de carnage. Donat de

Bagaye ne voyant pas son parti le plus fort , se jeta de déses-

poir dans un puits. Un certain Marcule se précipita du haut

d'un rocher , et les donatistes honorèrent ces ennemis publics,

comme autant de martyrs».

Quoique les évêques catholiques n'eussent aucune part aux

voies de rigueur que l'amour de l'ordre et une juste défense

rendoient nécessaires , on n'en prit pas moins occasion de dé-

crier l'Ëglise , et les chefs du schisme s'en montrèrent plus

obstinés *, mais il y eut beaucoup de peuple qui rentra dans l'o-

béissance des pasteurs légitimes.

Après leur réunion , Gratus assembla de toutes les provin-

ces d'Afrique un nombreux concile, que l'on compte ordi-

nairement pour le premier de Garthage
,
quoiqu'il y en ait eu

plusieurs auparavant, particulièrement sous saint Gyprieni

mais c'est ici le plus ancien dont on ait conservé les canons.

Ils tendent principalement à réprimer les abus introduits par

le schisme. Les schismatiques croyoient nul , le baptême con*

féré hors de la communion de Donat*, et le concile défend gé-

néralement débaptiser de nouveau ceux qui l'ontétéau nom de

l'adorable Trinité. Il défend aussi de rendre les honneurs du
martyre à ceux qui se seront précipités , ou tués d'une autre

manière
,
par enthousiasme , ou par fanatisme et par déses-

poir. Enfin on condamne l'usure , sans distinction , et pour

tous les états.

i Aiig. 'l'ract. 1 1 , in loan.
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Constant ,
qui ne se bornoit pas à faire ainsi fleurir la reli-

gion dans ses provinces , apprit sur ces entrefaites les nou-

veaux excès des euscbiens, toujours honorés de la protection

de Constance. Dans la ville d'Andrinople , où ils repassèrent

après leur dc^sertion de Sardique , ils firent couper la tête à dix

personnes ,
pour leur attachement à la foi ancienne ». Lucius,

evêque du lieu ,
perdit la vie comme ses ouailles prédestinées,

et pour la même cause. Les deux t'vêques d'Arabie , Macaire

et Astère ,
qui avoicnt fait l'affront à leurs tentateurs dcguise's

de se séparer d'eux en arrivant à Sardique, furent bannis après

toutes sortes de mauvais traite » ents. Mais toujours la secte en

vouloit principalement au grand Athanase. Long-temps on

garda les ports et les portes des villes par où il devoit passer :

on fit même expédier des ordres aux juges d'Alexandrie , afin

que si ce patriarche ou certains ecclésiastiques de son parti se

trouvoient dans la ville ou dans son territoire , on leur tran-

chât la ête.

Tant d'attentats, si souvent réitérés, obligèrent Constant si

procéder avec vigueur auprès de son frère. On venoit de con-

damner à Milan , où l'empereur d'Occident tenoit sa cour, les

erreurs de Photin, évêque de Sirmich telles àpeu près qu'au-

trefois celles de Paul de Samosate. On avoit prononcé à Sar-

dique contre Ursace et Valens
,
qui commençoient à jouer les

premiers rôles parmi les sectaires
,
quoique sans nulle lumière,

et sans aucun principe que l'envie de faire fortune par le crédit

d'une secte intrigante. Ces hypocrites , qui savoient l'art de se

prêter au temps , furent réduits à demander pardon de leurs

erreurs. Mais on vouloit procurer l'exécution générale de tous

les décrets de Sardique , et rétablir les prélats orientaux injus->

tement déposés. On députa
, pour cela, vers l'empereur Con-

stance, les évêques de Capoue et de Cologne, Vincent et

Euphratas. Constant leur associa le préteur Salien , avec le

caractère de son envoyé, et chargea la députation d'une lettre

pour l'empereur son frère. Il y prenoit le ton d'un prince qui
prétend n'être plus la dupe de belles promesses , et en priant,

il laissoit entrevoir ce qu'on risquoit à rejeter sa supplique.

> Athan. ad sulil.
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l^es ariens pressentirent toutes les cons(;quences de celte

légation. Pour les détourner , ils résolurent de perdre les ëvê-

ques députés. Constance se trouvoit à Ântiùche, dont le

patriarche Etienne , l'un des boute-feux du parti ne se refusoit

à aucune sorte de manoeuvre. A la demande de ce vil évcque,

un jeûna impudent sollicita une femme publique de venir

passer une nuit avec des étrangers qui dévoient la récompen-

ser largement, à ce qu'il promettoit sans s'expliquer davantage »

.

Elle vint à l'heure convenue , et par intelligence avec un do-

mestique de la maison qu'occupoit Ëuphratas , elle fut intro-

duite dans la chambre où il étoit couché. Au bruit qu'elle fait

en entrant , l'évêque s'éveille , et demande qui va là. N'enten-

dant que la voix d'une femme , il jette un cri de surprise et

d'indignation. Aussitôt plusieurs faussaires apostés pour ren-

dre témoignage, s'approchent du lit avec de la lumière, et

déjà traitent l'évoque de scélérat. La femme, de son côté,

apercevant les traits d'un vénérable vieillard , et tout ce qui

annonce un saint évêque, crie, dans le premier mouvement,

à la fraude et à la trahison. Tous les gens du logis accoururent

en tumulte', on ferme les portes , et l'on arrête une troupe de

sept faussaires
,
que l'on garde avec la courtisane.

Le lendemain , la chose étant divulguée par toute la ville et

la cour , le préteur Salien pressa Constance de faire éclaircir

ce mystère de ténèbres. On fit l'information dans le palais , et

l'on procéda suivant les formes , tant civiles qu'ecclésiastiques,

distinguées dès lors. Les évêques protestèrent contre l'effusion

du sang et les tortures-, Salien, au contraire, et l'empereur,

qu'il sut persuader ou intimider, furent d'avis qu'on donne-

roit la question. On n'y eut pas plus tôt appliqué les prison-

niers
,
qu'ils révélèrent toute la suite du complot*, et il fut con-

staté qu'il s'étoit brassé par l'ordre du patriarche Etienne. On
remit le prélat coupable aux évêques qui se trouvoient à la

suite de la cour, et qui le déposèrent, en le chassant de l'E-

glise.

Mais les ariens eurent encore assez de crédit pour lui sub-

stituer Léonce, l'un de ces mauvais sujets à qui saint Eustathe

1 Thetxl. II, 9.
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avoit refusé , comme à Etienne , l'entre'e de son clergé. Celui-

ci fut surnommé l'Eunuque, et lui-même s'étoit rendu tel,

par une intention plus blâmable enc^ ^ ^ que l'action » . Comme
il éloit éperduraent attaché à une jeune personne qu'il avoit

corrompue , et qu'il ne laissoit pas de donner pour une vierge

au-dessus de tout soupçon -, se trouvant néanmoins pressé de

rompre cet impur commerce , il s'étoit mutilé de ses propres

mains , pour se conserver la liberté d'habiter au moins avec

l'objet de sa passion. En conséquence, et en vertu des canons

de Nicée, on le déposa de la prêtrise où il avoit été promu de-

puis l'expulsion de saint Ëustathe : ce qui n'empêcha pas les

ariens de l'élever enfin sur le grand siège d'Antioche,

Ce fut cet étrange patriarche ,
qui mit dans le clergé et sou-

tînt de tout, son pouvoir Aëtius , candidat encore plus mépri-

sable , fils d'un malfaiteur publiquement juslicii'! , réduit lui-

même en servitude
,
puis ouvrier en cuivre et larron décrié

'dans son métier*, de là médecin ou charlatan, sophiste ridi-

*€ule , enfin dogmatiseur si grossier et si impie
,
que le peuple

lui donna le surnom d'Athée*. Du reste, plus conséquent que

^les autres seclateurs d'Arius, il acquit une odieuse , mais très-

grande célébrité, en se faisant chef d'une secte d'ariens, qui

'parut nouvelle, en ce qu'elle étoit la plus hardie , ou la moins

dissimulée. H soutint que le Verbe, non-seulement n'éloitni

[consubslanliel, ni égal au Père, mais qu'il ne lui étoit pas

[même semblable. H en étoit venu là
,
par sa témérité à creuser

dans les profondeurs de l'Etre divin
, qu'il se vanta de conce-

voir aussi clairement qu'il se connoissoit lui-même*, quoiqu'il

connût à peine les divines Ecritures , et bien moins encore les

ouvrages des Pères. Mais quelques notions confuses de la dia-

lectique , un goût extrême }>our la dispute , avec beaucoup de

présomption et une grande force de poumon , lui tenoient lieu

de tout mérite. Jamais il ne put croire qu'il y eût une généra-

tion éternelle en Dieu
,
parce qu'il ne trouvoit pas moyen de

la faire quadrnr avec les catégories d'Aristote. Quant aux
mœurs, il n'eslimoit, ni jeûnes , ni prières, nul genre de bonnes
oeuvres

,
pas même l'observation des préceptes du décalogue

5

•Theod. 11,34. _2Pi,îi. 1. in.c.S.
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r(^<1iiisnnt tout le christianisme à la foi ou à la connoissance de

l'Etre suprême. Gomme on gëmissoit devant lui sur quelques

ules des plus grossières commises avec des femmes , il n'en

fit que plaisanter sans nulle pudeur , et traita cette honteuse

passion de n(;cessîtë naturelle et indifférente , comme de se

gratter dans une démangeaison \ c'est ainsi qu'il s'en expri-

moit.

L'empereur Gonstance'ouvrit tant soit peu les yeux sur des

scandales qui se portoient si loin. Soit droiture d'âme , soit

crainte de son frère , il commença par rappeler d'exil les prê-

tres et les diacres d*Alexandrie , attachés à saint Athanase , et

il défendit d'inquiéter personne à son sujet. L'usurpateur de
ce siège étant venu à mourir , ce prince consulta les évêques

d'Orient, qui lui conseillèrent de rétablir Athanase, plutôt

que de s'exposer à une guerre civile, 11 lui écrivit aussitôt

une lettre fort obligeante , lui témoigna beaucoup de com-
passion sur ce qu'il avoit eu à souffrir pendant son exil , et

1 invita à revenir incessamment faire le bonheur et la joie de

ses ouailles. Athanase ne se pressa point , trop instruit par son

expérience de la dissimulation naturelle de cet empereur , et

de son foible pour les suborneurs qui l'obsédoient. Constance

lui écrivit une seconde et une troisième lettre , et lui fit écrire

par ceux de ses offîciers en qui il savoit qu'Athanase prenoit

plus de confiance.

Le saint patriarche se rendit enfin , et partit pour Alexan-

drie. Gomme il n'avoit pas voulu quitter l'Occident sans en

voir le pieux empereur , il jugea qu'il convenoit de rendre les

mêmes devoirs à Gonstance^ et il passa par Antioche, où la

cour, depuis quelque temps, faisoit sa résidence ordinaire.

Le prince lui fit de grands honnem-s , et montra un plaisir sen-

sible aie voir. Il parut même qu'il agissoit de bonne foi , et il

lui promit avec serment , de ne plus ouvrir l'oreille aux impu-

tations qu'on publieroit contre lui. Athanase se montra néan-

moins à la cour de ce prince, tel que partout ailleurs. Tout le

temps qu'il séjourna à Antioche, il ne communiqua en aucune

manière avec le patriarche Léonce , mais seulement avec les

euslalhiens , c'est-à-dire avec les fidèles attachés aux ensei-

gnemenls du dernier patriarche orthodoxe , qu'ils suivoient

h* h; 5"
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dans toute leur pureté ,
quaiqu'au centre de l'Lere'sie. L'em-

; pereur Constance , avant de quitter Athanasc , lui demanda

une église dans Alexandrie, pour ceux qui n'étoient pas de la

communion du saint prélat. J'y consens , répondit-il avec une

présence d'esprit admirable
,
pourvu qu'ils en accordent une

dans Antioclie aux fidèles qui tiennent la foi de Nicée. La

:^f proposition parut juste au prince : mais les ariens ne la voulu-

S reot point accepter
^
persuadés que leur doctrine ne feroit pas

; grands progrès à Alexandrie , sous un évéque tel qu'Athanase^

et que dans Anticche , au contraire , si les eustathiens oble-

noient une église pour s'assembler librement, l'ancienne foi,

par son divin ascendant et par la force de la vérité , repren-

droit bientôt le dessus. Constance ne lui demanda plus rien,

et renvoya même à leurs sièges Marcel d'Ancyre et Asclépas

de Gaze.

Alhanase prit sa roule par la Palestine , dont les évêque»

pensoient bien assez généralement , et qui embrassèrent hau-

tement sa communion, au nombre de dix-sept, Maxime de

|erusalem à la tiite. De là il rentra aussitôt en Egypte. On ne

iauroit exprimer la joie que tout le monde témoigna en le re-

Iroyant après tant de persécutions et une si longue absence

,

joie vraiment digne de la cause qui la produisoit. On se don-

Hoit d'innocents festins , où les pauvres avoient la meilleure

part \ on habilloit des orphelins et des veuves \ les maris et les

femmes célébroient à l'envi les louanges du Fils de Dieu triom-

'l^ant de ses blasphémateurs ^ les maisons particulières sem-

bloient autant d'églises destinées aux divines actions de grâces

et à la recommandation des vertus •, plusieurs jeunes hommes
embrassèi^entla vie solitaire*, les filles les plus propres à figurer

jAans le monde par tous les avantages de la nature et delà for-

tune, consacrèrent leur virginité à Jésus-Christ 5 les calomnia-

teurs du saint pasteur se rétractèrent juridiquement , ses en-

nemis lui demandèrent ses bonnes grâces, en abjurant de
toute part les profanes opinions , et en peu de temps toutes les

églises jouirent d'une paix profonde '.

Ces heureuses nouvelles réjouissoient les vrais fidèles dans

*Alh.adioIit.; Socr. ii, a4-
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toute retendue du inonde chrétien , quand une mort à jamais

lamentable , et qui déconcerta tous les raisonnements humains
touchant la conduite de Dieu à l'égard de son Eglise , renversa

tout à coup les espérances qu'on fondoit sur de si beaux com-
mencements. Ledéfenseur si dévoué et si nécessaire à l'épouse

de Jésus-Christ , l'empereur Constant perdit
, par une conju-

ration inattendue , l'empire et la vie , âgé seulement de trente

ans. Sur le reproche qu'on lui faisoit de négliger le gouverne-

ment f,t d'abandonner l'autorité à ses ministres, le gaulois

Magnence
,
parvenu de grade en grade jusqu'au premier rang

de la milice
,
pritla pourpre , tandis que l'empereur, passionné

pour la chasse , ne pensoit qu'à se divertir. La trame fut si bien

conduite
, que , de gré ou de force , le rebelle fut généralement

reconnu par les troupes , à Autun , où se trouvoit la cour ; et

cela avec tant de célérité
,
que l'infortuné Constant se trouvoit

encore à chasser dans les forêts voisines. Il se sauva avec quel-

ques gardes du côté de l'Espagne , où il comptoit trouver plus

de sûreté. Magnence le fît poursuivre par des officiers perfides

qui V atteignirent au château d'Elne , sous les Pyrénées , et le

massacrèrent le 27 Février de l'an 35o. Vétranion , ayant ap-

pris cet attentat en Pannonie , où il commandoit , et à Rome

,

Népotien, neveu du grand Constantin, ils prirent tous deux

la pourpre sous le prétexte de la justice et d'une illustre ven-

geance. Constance n'en fut pas la dupe , et il les soumit sans

beaucoup de peine. La partie de Magnence étoit mieux liée,

et quand le dernier des fils de Constantin l'apprit , il faisoit la

guerre aux Perses avec peu de succès.

Il fallut courir au plus pressé , et abandonner la lice à Sapor,

qui vint assiéger la ville de Nisibc en Mt-sopolaniie , la prin-

cipale clefde l'empire de ce côté-là. La place fut réduite à la

dernière extrémité , et eut succombé infailliblement sans le

secours de son saint évêque Jacques, non moins célèbre par

ses miracles que par ses vertus. Il prioit nuit et jour dans l'é-

glise , tandis que les citoyens soutenoient un combat fort in(;-

gal , à n'en juger que sur les moyens naturels. Mais le roi de

Perse s'étant lui-même approché des murs, crut y voir un

homme dont la pourpre et le diadème jetoicnt un éclat extraor-

dinaire. Il s imagina d'alord que c'étoit l'empereur, et il
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menaça des derniers supplices ceux qui l'avoient assuré de

l'absence de ce prince. Cependant on le convainquit que

Constance ëtoit eu effet bien loin. Alors il comprit ce que

signifioît la vision, et que le ciel se déclaroit pour les Romains.

De dépit, dit-on , il lança un javelot dans les airs, comme pour

s'en prendre de son affront à Dieu même. On observoit tout

I du remprt. Saint Ephrem , disciple et diacre du saint éveque,

: l'alla prier de venir jeter sa malédiction sur l'armée impie. Le
i saint pasteur monta sur une tour ; et voyant ces troupes innom-

brables et menaçantes , il conjura le Seigneur de manifester sa

puissance à ces superbes idolâtres
,
par le moyen de ses plus

foibles créatures.

A l'instant , des essaims de moucherons , aussi épais que les

nues, s'abattirent sur le camp infidèle '. Ils entroient dans les

trompes des éléphants, dans les yeux et dans les oreilles des che-

yaux, qui, rompant leurs rênes et s'écliappant en fureur , mi-

rent partout le désordre et la confusion. Sapor, encore mieux

forcé de reconnoître la main de l'Eternel , leva le siège plein

ISe honte et de désespoir. Ainsi Constance se vit délivré de

l'appréhension qu'il avoit de ce côté-là \ et le Tout-Puissant,

qui se lient plas honoré de notre soumission que de notre pé-

nétration , en laissant périr le défenseur de son Eglise , pro-

tégea miraculeusement son pi" dangereux ennemi.

Il marcha contre l'assassin de son frère , après avoir pris la

J>réeaution de créer césar Gnllus son cousin germain, (|u'il

aissa sur la frontière de Perse. Les rebelles s'avancèrent de

leur côté", et les deux armées se rencontrèrent dans une plaine,

près de la ville de Murse en Pannonie. Maguence combattit

avec beaucoup de valeur. Pour Constance , moins accoutumé

aux combats qu'aux disputes de religion, il se tint renfermé dans

une église hors de la ville, pour prier avec ses ariens. Dans
Talarme universelle , Valens , éveque du lieu , ne s'oublia

point, et tira parti de la crédulité du foible empereur , avec un
artifice qui peut seul donner idée de ce fourbe 2. Il avoit dis-

posé des gens à cheval, pour apprendre sccivtement les évé-
nements de la bataille. On l'avertit, sans (juf; Constance s'en

• Pfailost. 1 1 1 , 23. — I Sulp, Sev. Hisl. lib. a.
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doutât, que l'ennemi plioit. Â l'instant , feignant de sortir

d'une extase , il dit au prince qu'un ange venoit de lui annon-

cer la victoire. En effet , les troupes de Constance combattant

avec une bravoure prodigieuse, pour les restes du sang chéri

de Constantin , et sa cavalerie , fort supërieure à celle des ré-

voltés , ayant culbuté tout ce qu'elle avoit en face
, prit en

flancs leurs troupes de pied , les enfonça et les mit en de'sordre.

Le combat ne finit point encore ^ mais il continua durant la

nuit , avec un acharnement qu'on ne trouve que dans les for-

ces divisées d'un même empire. Enfin le champ de bataille

resta au légitime empereur, mats tout jonché de morts, en

nombre à peu près égal de part et d'autre. Ainsi les vieilles

légions furent presque entièrement détruites , et telle est peut-

être la principale cause de la décadence de l'empire romain

,

qui ne fut jamais plus exposé à l'invasion des Barbares , que

depuis cet épuisement.

En voyant tant de guerriers étendus sans vie, le triste vain-

queur ne put retenir ses larmes. Son armée se trouva si af-

foiblie
,
qu'il ne se crut pas en état de poursuivre alors sa vic-

toire. Mais la campagne suivante acheva ce que ce premier

succès , et plus encore les négociations d'hiver avoient préparé.

Il fallut néanmoins se battre une seconde fois. Magnence avoit

formé dans les Gaules une nouvelle armée. Elle fut défaite

par les lieutenants de Constance, entre le RhAne et les Alpes.

Le vaincu se sauva à Lyon , où, ne voyant ^^lus de sûreté pour

sa personne , il s'abandonna au désespoir , tua sa mère de sa

propre main
,
porta plusieurs coups de poignard à son frère

Décence qu'il venoit de créer césar , puis se tua lui-même l'an

353. Devenu ainsi maître unique de l'empire , Constance se vit

en état d'exécuter sans crainte toutes ses volontés , tant pour le

gouvernement politique que pour la religion.

C'est h cette époque qu'il faut rapporter ses plus criantes in-

justices contre les orthodoxes , et la plus grande rigueur de s.'i

persécution. Avant le dénoûment entier de celle tragique

scène , on avoit déjà remarqué que le persécuteur devenoit plr.s

hardi à mesure que le ciel uirerniissoil son pouvoir. Dès qu'il

eut soumis Vélranion, l'un des révoltés, il assembla, tout en

faisant roule, à Sirmich, métropole de l'illyric, un concile
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i presque uniquement composé d'évcques ariens, qu'il traînoit

i partout à sa suite. On vouloit condanmer dans son église même
Pliotin, évêque de cette ville, en faisant voir, sur le point où

il erroit, la conformité de l'Orient avec l'Occident Ce juge-

ment, comme utile et juste, fut applaudi de tout le monde.

Mais pirla manie trop ordinaire aux novateurs, ou dressa un

nouv« ciu symbole. De tous les articles qu'il comprend en grand

nomiire , et qui proscrivent différentes erreurs , aucun n'ev-

prime la consubstanlialité , ni même la ressemblance du Fils de

Dieu avec son Père. On y dit même : Nous ne plaçons pas le

Fils au rang du [Père, et nous le concevons comme lui étant

subordonné. Mais il faut observer que le terme de subordination

qu'on emploie ici, marque précisément l'ordre d'origine, et

non l'inégalité qu'y ont trouvé quelques écrivains modernes-,

puisque le concile d'Antiocbe, pour la dédicace, si constam-

ment cher aux eusébiens, et qui doit par conséquent expliquer

celui-ci, attache clairement à ce mot le sens que nous disons.

Ce dernier symbole est néanmoins insuffisant , à raison de sn

;>t*'[wence , tant sur la ressemblance de substance
, que sur l'é-

galité : et tel est le venin de cette première formule de Sirmieh ,

jdont il sera question dans la suite.

Une des premières victimes immolées h la malheureuse pro-

spérité de Constance, fut saint PauldeConstantinople. 11 étoil

.rentré dans son église, sans qu'on sache trop comment, mais vrai-

semblablement , comme saint Athanase, par la protection de

Constant. Constance n'eut riende plus pressé que d'ôter un pré-

lat si catholique à la capitale, pour y instituer Macédonius.

Comme le peuple rendoit plus de justice à Paul, il fallut user

d'adresse, et rompre le treillis d'une fenêtre par où l'on enleva le

saint évêque. Cependant il s'c'leva une furieuse émeute, quand
i^il s'agit de conduire Macédonius à l'église, et il péril plus de

gtrois mille personnes en cette rencontre, soit parles armes des

soldats que commandoit le préfet Philip{>e en l'absence de

l'empereur, soit parle tumulleoù elles furentétouff'ées.L'évêque

Paul fut traîné , tout couvert de chaînes, d'exil en exil, jusqu'à

Cucusc. dans les déserts du mont Taurus. Là, on rrnrcnua

dans un affreux réduit, où on l'abaridunna aux liorrenis «le lu

faim. Mais, au bout de six jours qu'il respiroit encore , ses sa-
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tellitjs trouvant ce terme trop long , IVtranglerént et publièrent

qu il ^^oit mort de maladie. Ils furent honteusement dëcelës

par un arien même , et l'Eglise ne tarda point à honorer le

saint martyr.

Les hére'tiques n'en devinrent que plus ardents contreAtha-

nase, qu'ils avoient vu re'tablir dans son siëge d'une manière si

honorable. Mais ce qui faisoit sa justification , devint son plua

grand crime. Constance , en parcourant de vastes régions à la

suite des rebelles , n'avoit pu remarquer sans ëtonnement le

grand nombre d'églises qui se tenoient honorées de la commu-
nion du saint évêque d'Alexandrie , tandis que les sectaires s'ap-

pliquoient, sur toute chose, à lui faire croire la défection géné-

rale de tous les évéques en faveur de la secte. Ils changèrent de

batterie, firent à Athanase un crime capital de cette imanimité

même , et prétendirent confirmer par là les soupçons de ses

dangereuses correspondances et de ses intrigues.

Les coryphées du parti étoient alors Léonce d'Antioche,

Théodore d'Héraclée, Acace deCésaréede Palei^tine , Georges

de Laodicée en Syrie , et Narcisse de Néroniade , tous conservés

en place par la protection séculière , quoique tous canonique-

ment déposés. Nous le prévoyions parfaitement, disoient»ils au

prince, quand vous rappelâtes ce sujet turbulent
, que c'étoit

nous décrier, et nuire encore davantage à votre tranquillité ^

11 a rem j
1i l'univers deses lettres artificieuses. Vousvenez d'ob-

server comment il a séduit la plupart des évéques. Ceuxmême
qui tenoient pour nous , il en a gagné ime partie , et bientôt , si

l'on n'y met ordre, il aura le reste. Peu s'en faut qu'on ne nous

appelle publiquement hérétiques, et qu'on ne fasse la même
injure à votre Majesté. Mais ce qui n'eût pas été expédient,

tandis qu'on semoit la zizanie entre les deux augustes frères,

votre juste ressentiment doit à présent l'en punir. Non-seule-

ment il a indisposé contre vous l'empereur Constant , mais il a

pris le parti du parricide Magnence, et nous avons la copie

d'une lettre exécrable qu'il lui a écrite.

Constance , échauffé par des pratiques dont il avoit reconnu

si souvent la perfidie
, y fut pris de nouveau. Il oubha ses pro-

' Alli. ad M>li(.
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lesses et les serments par lesquels il les avoit confirmées, r('-

[solut de faire condamner Athanase parles Occidentaux mêmes,

ît de le chasser à jamais de son siège. Les ariens eurent la har-

liessc (le s'adresser au pape Libère, qui avoit succédé à saint

fuies, mort le douzième d'Avril de cette année 352 , après un

lonorable pontificat de plus de quinze ans. Libère ne donnoit

^as de moindres espérances , tant par sa doctrine que par ses

Vertus , spécialement par une humble appréhension des devoirs

lu pontificat qu'on le força d'accepter quarante jours après l;i

nort de son prédécesseur. A peine fut-il en place
,
qu'on lui

lëcrivit d'Orient pour lui proposer et le presser de refuser sa

iBommunion à Athanase. 11 se persuada que le plus expédient

l^n des conjonctures si critiques , c'éloit d'assembler un concile

,

tii
l'on traitât d'abord de la foi qui ne pouvoit varier dans

Eglise : après quoi, ce qui touchoit l'évêque d'Alexandrie, el

%iisoit cause commune avec la religion , s'arrangeroit de soi-

Miéine. Au^;. * envoya vero l'empereur , pour la convocation

.

It Vincent ^joue , sur qui le pape avoit droitde compter

,

f|lt le chef de cette légation , et assista à un concile qui se tint

Îi'Arles dans les Gaules, où Constance passa l'hiver de l'année

6'i, après la défaite et la mort de Magnence^. Ce légat avoit

issislé aux conciles oecuméniques de Nicée et de Sardique , où

iliint Athanase fut si bien justifié. Toutefois il n'eut pas la force

ite résisteraux menaces de l'empereur , il signala condamnation

^ grand Athanase, sans même qu'on eût traité préalablement

4|e la foi , comme le portoit sa commission. Sou exemple en-

#atna presque tous les évêques. Mais Paulin de Trêves , suc-

icsseur de saint Maximin , fut inébranlable , et dit en termes ex-

Irès, qu'il consentoit seulement à la condanmation de Photin
\e Sirmich et de Marcel d'Ancyre : en quoi il fit éclater, outre

fermeté de sa foi , la sagacité de son esprit et la justesse de son
iscernement. On l'exila , et il mourut dans le lieu de son ban-

nissement. Lucius de Mayence imita son courage , el fut encore
^lus maltraité. On l'étrangla dans son exil, pour avoir résisté

iux vives instances qu'on lui faisoit sans cessc de consentir à la

condamnalifm d'Athanase.

t ...

1
> Lib. F|). I. a. Cuntil.
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On ne sauroit exprimer la douleur de Libère , aussitôt qu 11

eut appris la prévarication de son légat *. Il le désavoua publi-

quement, en écrivit à l'empereur dans les termes les plus

amers , et lui envoya proposer , par Eusèbe , évêque de Verceil,

et Lucifer de Gagliari , la convocation d'un concile général de

rOrien» et de l'Occident. Lucifer, métropolitain de Sardaigne

et des îles voisines , éloit encore moins distingué par son rang,

que par la réputation alors intacte de sa doctrine et de sa vertu,

de son habileté dans les afi&ires et dans les sciences ecclésiasti-

ques. Mais ce qui importoit surtout à sa commission, c'est

qu'il concevoit parfaitement l'étroite connexion des intérêts

d'Aihanase avec ceux de l'Eglise. Eusèbe, natifde Sardaigne,

d'où venoit apparemment sa liaison avec Lucifer et le motif du

pape pour les associer , n'avoit été mis sur le siège de Verceil

,

que pour un mérite capable de le faire préférer, quoique

étranger , à un grand nombre de bons sujets du pays. C'est le

premier évéque , qui ait uni dans l'Occident la vie monastique

à la vie cléricale. 11 vécut et fit vivre ses clercs dans l'exercice

assidu du jeûne , de la prière et de la lecture , dans le travail et

Téloignement de toute société séculière. Tels étoient les minis-

tres ou médiateurs, que le pape Libère employa cette seconde

fois auprès de l'empereur Constance.

Ce prince, à qui la feinte ne coûtoit rien pour en venir à ses

fins , les écouta avec beaucoup de tranquillité
, quoiqu'ils lui

présentassent la vérité sans nul déguisement. Il promit de con-

voquer l'année suivante un concile à Milan, où tousles évèques

du monde chrétien pourroient venir en liberté , sans excepter

ceux d'Egypte, bien qu'extrêmement attachés àsaint Athanase.

Les ariens donnèrent volontiers leur consentement, bien per-

suadés de l'ascendant qu'auroit lapuissance impériale sur l'esprit

des prélats , quel qu'en pût être le nombre.

Mais avant de pousser les orthodoxe." au point où il se pro-

posoil, Constance voulut n'avoir aucune inquiétude au sufet

de Gallus , beau-frère et cousin-germain de Tempereur : ce

nouveau césar abusoit de son autorité , et on l'accusoit d'aspirer

à l'indépendance. L'empereur l'attira auprès de lui par sa dissi*

I Hil. Fiagin. p. 4a5. ' Th(
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! mulaiion et i,"= artifices ordinaires. Aussitôton l'arrêta, on lui lit

I son procès et il eut la tête tranchée l'an 354, " ^^g^ ^^ vingt-

! neuf ans dont il avoit régné près de quatre.

Julien son frère se vit alors dans le plus grand péril. On
l'avoit arrêté en même temps que Gallus , et il demeura sept

fnois en prison. Des ennemis puissants cherchoient à le perdre.

IL'impératrice Eusébie , au contraire , le protégea de tout son

|)ouvoir, et engagea l'empereur à l'entendre lui-même, sur les

£)Tnbrages qu'il en avoit conçus. Il étoit éloquent , et parla si

J)ien, qu'il obtint d'être renvoyé à Athènes, afin de se perfec-

tionner, c'est ainsi qu'il s'en exprimoit, dans les sciences

préférables à toutes les couronnes. Ce prince avoit pour lors

iringt-trois ans, et professoit encore publiquement la religion

chrétienne. Mais depuis trois ans, ou déjà il avoit totalement

lenoncé la foi dans le secret de son cœur , ou il y étoit bien

médiocrement attaché. On remarqua même , dès son enfunce

,

^'il penchoit comme naturellement vers le paganisme. Lors-

S
étudiant avec son frère l'éloquence et la dialectique, ils

xerçoient l'un et l'autre à parler pour ou contre la religion

.

#t>toit toujours Julien qui choisissoit de soutenir la cause des

Aux dieux et des idolâtres.

Son esprit léger, inquiet, excessivement avide de la nou-
veauté et du faux merveilleux, se plaisoit surtout dans la com-
pagnie des astrologues , des faiseurs d'horoscope , et des plus

Sands aventuriers entre les sophistes. Avec de pareilles dispo-

ions , le séjour de la Grèce ne pouvoit que fortifier son inclt-

MBtionpour l'idolâtrie. Il ferma les yeux à ce qu'il y avoit de
|lus propre à l'éclairer. Depuis quelque temps , le philosophe

•u magicien Maxime le flattoitdel'espérance devoir les anciens

eux de l'empire. Un jour il le conduisit, pour cela , dans un
raple d'idoles. Après beaucoup de cérémonies superstitieuses

; d'évocations de tous les genres , le jeune prince les vit , ou
rimagina les voir sou» des figures épouvantables. Saisi de
frayeur, il fit le signe de la croix, par un reste d'hibitude.

Tout disparut à l'instant^et Julien se récriant sur la vertu de la

«roix : ce n'est pas la crainte, lui dit l'enchanteur», qui a mis

' Thcoil. 111,3.
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les dieux en fuite, mais l'horreur ^m'ils ont eue du faste im-

pe'rial. Julien, qui n'abandonnoit la loi que parce qu'il se piquoit

de raison, se paya ndanmoins de cette foible défaite.

Il fit connoissance à Athènes avec Basile et Grégoire, qui

achevoient le cours de leurs études , et qui devinrent bientôt

les deux plus éclatantes lumières de TEglise. Qs le pénétrèrent

dès lors, malgré ses soins à cacher sa profane défection. ïl

trahissoit
,
par tout son extérieur , le désordre des facultés de

son âmei. La plupart de ses mouvements les plus ordinaires

étoient convulsifs et désagréables *. Ubranloit perpétuellement

la tète et les épaules
, grimaçoit du geste et de la bouche , tou-

jours chancelant sur ses pieds et mal assuré dans sa démarche.

Souvent il s'interrompoit lui-même en par.'ant, ou s'arrê-

toit tout court d'une manière bizarre, faisoit des questions

liors de propos, et des réponses entortillées, autant dépour-

vues de sens que de grâce et de méthode. Ces ridicules

('toient fi 'autant plus choquants qu'il n'avoit rien que de

laid et de rebutant dans l'air, le visage et toute la figure;

le nez retroussé, le cou enOncé et fort épais, les épaules

démesurément larges , la taille courte et ramassée , avec une

malpropreté révoltante : en sorte que Grégoire , en le voyant

,

disoit quelquefois à son ami Basile : Quel monstre nourrit

l'empire romain! Fasse le ciel que je sois mauvais pro-

pre te 3l

Ces deux illustres amis étoient l'un et l'autre de Cappa-

doce, Basile de Césarée, métropole de la province, etGré-

jjoire, de Nazianze, fils de Grégoire, alors évêque de cette

ville. Ces deux familles très- distinguées par le rang et la

noblesse, l'étoient encore davantage par une piété comme
héréditaire. Dans la seule famille de Basile, entre ses frères

et sœurs, et sans sa mère sainte Ëumélie, on compte trois

saints révérés par l'Eglise, Grégoire évêque deNysse, Pierre

évéque de Sébaste, et Macrine leur sœur.

Basile, plein de connoissance et d'érudition, se rendit profond

dans toutes les parties de la philosophie relatives à la religion

,

tppril des autres ce qu'il en îalloit pour en parler avec justesse

'SU

l'a

' tiicg» ÎN<tx. Oiat. > Aiiiiii. Mai'c. 1. lâ. C. S. — lOi. 4- (>• 1^^-



faste im-

Ise piquoit

^goire, (pii

ent bientôt

pénétrèrent

éfeetion. Il

facultés de

ordinaires

ituellement

mche , ton-

démarche,

ou s'arrê-

ts questions

mt dépour-

B8 ridicules

ien que de

î la figure^

les épaules

e , avec une

a le voyant

,

istre nourrit

luvais pro-

de Cappa-

ice , et Gré-

rue de cette

rang et la

liété comme
:e ses frères

:ompte trois

[ysse, Pierre

idit profond

|la religion,

ivec justesse

DE L'EGUSE. (An 354-) 47

et avec aisance -, et cela de si bonne heure , qu'avant de venir

joindre Grégoire à Athènes pour y perfectionner son goût, une

haute réputation l'y avoit déjà devancé. Il se fit un genre d'é-

loquence, plein de force et de noblesse, exact et méthodi-

que, avec une diction si pure, si propre et si précise, que

les meilleurs juges l'égalent aux orateurs les plus vantés de

l'aucienne Grèce, san.^ en excepter Démosthène.

Grégoire de Nazianze, qui, outre son père, compte aussi

plusieurs saints dans sa famille, savoir, Gorgonie sa sœur, et

son frère Césaire, ne se signala pas moins, tant par sa pro-

fonde doctrine que par son éloquence pleine d'élévation et de

chaleur. Il eut à un tel point le don d'intelligence des saintes

Ecritures et des plus hauts mystères, qu'on le regarde entre

les pères de l'Eglise , pour la sublimité et la pénétration , comme
saint Jean parmi les évangélistes. On assure que, de tous les

anciens docteurs , lui seul r'avança aucune proposition qui

ait eu quelque conformité apparente avec l'erreur. Ces lu-

mières et cette heureuse justesse lui ont acquis par excellence

le surnom de théologien. Il n'eut pas le coup d'œil moins bon
^our la connoissance des hommes, comme il le fît voir, en

j prévoyant le premier ce que seroit un jour Julien.

f Ce prince se tenoit toujours comme enseveli dans l'obscu-

I rite et l'étude ,
quand le mauvais état des Gaules ravagées par

' les Barbares , obligea Constance à le créer césar et à l'envoyer

au secours de ses provinces. Soit amour de la philosophie,

soit crainte du sort de son firère, il parut sortir d'Athènes à

regret : étant arrivé à Milan , où l'empereur l'altendoit , on
lui fit quitter la barbe et le manteau de philosophe *, en pré-

sence des soldats, on le déclara césar, le 6 Novembre de l'an

355 , jour pour jour, à la vingt-quatrième année révolue de

son âge
\
puis on lui fit épouser la princesse Hélène , sœur de

Constance , qui le pressa de partir incontinent pour les Gaules

,

après avoir pris néanmoins toutes les mesures imaginables

pour l'empédier de s'y rendre trop puissant. Le soupçonneux

empereur voulut encore demeurer en Italie pour l'observer

de plus près , mais sous ombre de se tenir plus h portée des

frontières de l'empire.

Déjà il avoit assemblé le concile que le pape avoit de-
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mandd l'année précédente, et dont les ariens pressèrent

eux-mêmes la célébration, après avoir dressé toutes leun
batteries pour y dominer. Il se tint à Milan, suivant la pre-

mière annonce, dès les premiers mois de cette année 555.

On y vit peu d'Orientaux , dont la plupart s'excusèrent sur

la longueur du chemin : les Occidentaux ëtoientplus de trois

cents. Saint Eusèbe de Verceil
, qui du voisinage observoit

mieux le tour que prenoient les affaires, ne vouloit pas s'y

rendre. Les antres prélats, l'empereur, et surtout les légats

du pape , le pressèrent avec tant d'instance
, qu'il ne put en-

fin s'en défendre. On assembla d'abord dans l'église, selon

la coutume, les évêques vers l'autel, soustraits aux regards

publics par un grand voile qui séparoit le chœur de la nef, et

Je peuple restant en foule vers la porte. Denys, disciple

d Eusèbe ,
qui le regardoit comuic son fils , occupoit alors le

siège de Milan. Ij'auteur d'un sermon faussement attribué à

saint Maxime de Turin , raconte , au sujet de cet évêque , une

histoire assez bien arrangée pour avoir fait fortune par cet

endroit , et pour avoir imposé à quelques écrivains , dont la cri-

tique est ordinairement plus circonspecte. Cette pièce apo-

cryphe , qui porte avec elle des caractères évidents de suppo-

sition et du peu de jugement de son auteur, rapporte que

Denys avoit eu la simplicité de signer d'abord la uondamna-

t»on d'Athanase; qu'Eusèbe, à son arrivée, lui fit concevoir

de quelle conséquence elle étoit pour toute l'Eglise : qu'en-

suite
,
pour la faire effacer , le saint évêque de Verceil feignit

de voiûoir signer lui-même, mais en se plaignant qu'on eût

fait signer avant lui un évêque qui lui étoit aussi inférieur en

âge que Denys son élève *, et que les ariens effacèrent à l'in-

stant la souscription prématurée de Denys.Il seroit bien éton-

nant que toutes ces particularités, supposées vraies, eussent

échappé à Socrate, à Sozo^jiène et à Théodoret, qui n'en

font point la moindre mention. Ces trois auteurs, au con-

traire , les seuls garants sûrs des événements de cet âge , re-

présentent unanimement saint Denys comme un prélat d'une

constance inébranlable dans le parti orthodoxe, et spéciale-

ment au concile de Milan.

Saint Eusèbe, pressé de souscrire à la condamnation da

%
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grand Athanase, présenta un exemplaire du concile de Nicée,

en disant que l'ordre apostolique , et la marche tracée aux Pè-

res de Milan , dès le premier moment de la convocation , étoit

de mettre , avant toute chose , le dogme en assurance , en se

soumettant aux décrets de Nicée». Denys s'avança aussitôt

pour souscrire à ce saint concile. MaisValens deMurse, qui

veuoit de retourner à son vomissement , en rétractant la ré-

tractation ménie qu'il avoit adi-essée peu auparavant au pape

I

jnlesj lui arracha là plume des mains, 6t cria séditieuse-

jinent qu'on n'avanceroit rien parla. Les prélats bien inten-

jtionnés répliquèrent* Les sectaires s'émurent avec toute la

miîhaleur d'im parti puissamment protégé. Mais le peuple
,
plus

li)ouillant encore, se mit à crier avec menace, de l'autre côté

|du voile, qu'il falloit chasser les ariens. Denys, évêque du

liieu , se montra pour exhorter à la modération et à la paix , en

jreprésentant que la religion de Jésus-^Christ n'employbit pas

jjles soulèvements à sa défense.

Cepend.mt les novateurs effrayés abandonnèrent le lieu

lint et ^rent transférer le concile au palais. Alors on ne se

lonna plus la peine d'observer aucune forme ecclésiastique,

j'empereur s'érigea en président , ou en despote du concile ;

bt au lieu dé symbole à souscrire , il ne proposa qu'un édit

)rofàne et tyrannique, où tout le vehin de l'arianisme se trou-

fvoit à découvert. Il prétendoit avoir reru sa mission à sa ma-
„ tière. Un songe en faisoit tout le fondement ^ et ses sujets ne

jdevoiént, selon lui, demander d'autres preuves de sa calho-

\licité
,
que les victoires par lesquelles le Tout- Puissant se dé-

|claroit en sa faveur. La formule ne put toutefois passer^ et

Jelle fut rejètée àvcc horreur par ce peuple catholique et nom-
: breilx , à qui oh la lut dans l'église.

On en revint à la condamnation d*Athanase. L'empereur

învoya chercher Lucifer, Eusèbe, Denys, et les pressa ex-

l^raordinairement d'y souscrire
, persuadé qu'il étoit du grand

feffet que produiroient des exemples de ce poids. Comme ils

h insisloient sur le défaut de preuves ; c'est moi , leur dit- il eu
f «e levant d'un lir emporté c'est moi çiui suis rac<;usatcur

i
I llist. Orat. ad Cliristian. in fin,

a.
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ilAlhanasp. Croyez sur ma parole ce (|ii'on avance contre rc

perturbateur, ils ri'pondirent avec une liberté respectueuse

,

qu'il ne s'agissoit pas d'une affaire temporelle , où l'auloriU'

impériale fût en droit de prononcer-, qu'en ce cas-là même ou

ne devroit pas condamner un absent hors d'olat de se défen-

dre^ que pour eux, jamais on ne les engageroit à contrevenir

en rien aux règles ecclésiastiques. Mais ce que je veux, re-

pril-il, doit passer pour règle. Ainsi en jugent les évêques de

Syrie. Obéissez, ou vous allez être bannis». Tous les prélats

orthodoxes levèrent les mains au ciel , et cpnjurèrent le prince

de ne pas abuser, contre les serviteurs de Dieu, d'un pouvoir

qu'il tenoit deDieu même» et ils lui rappelèrent les vengeances

du juge terrible des rois comme des sujets.

Mais, sans rien entendre, et ne consultant que les premiers

transports de sa colère , il menaça à grands cris , tira l'épc-e

contre eux, et commanda de les traîner au supplice. Puis chan-

geant tout à coup, il les condamna seulement à l'exil. Avant

qu'on emmenât les légats du pape , le prêtre Pancrace elle dia-

cre Hilairc, collègues de la légation de Lucifer, furent dé-

pouillés de leurs vêtements , et déchirés à coups de fouet. Ur-

sace et Valens, avec les eunuques de leur faction, devinrent

les ministres de ces indignités : et durant toute la scène, ils

firent de grands éclats de rire, ou de fades plaisanteries,

comme auroit pu faire la plus vile populace a.

Les gens de guerre s'ouvrirent un chemin du palais à l'E-

gl?se, à travers les troupes du peuple, avec une brutalité san-

guinaire, et ils pénétrèrent jusque dans le sanctuaire, pouf

en arracher les évêques orthodoxes qui y restoient. On se saisit

de cent quarante-sept , tant ecclésiastiques que laïques zélés

,

dont la plupart furent renfermés en d'affreuses prisons. Outre

liUcifer , Eusèbe et Denys, différents autres prélats n'aban-

donnèrent point Athanase, et subirent le bannissement comme
les premiers. Mais la meilleure partie souscrivit à sa condam-
nation, soit par crainte, soit par surprise et par inconséquence.

Les exils furent accompagnés de tous les accessoires qui les

pouvoienl rendre j»1as insupportables. On envoya les bnnnis

dans les provinces les plus ('ioiijnées, dont ils ignoruient la

..M

< Siil^i. Scv. iib. a. — ' Altuu. uii nÀ.
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langue , ou leurs ennemis dominoient ^ et ce que n'avoient pas

imagine les persécuteurs idolâtres on les tenoit en des lieux sé-

para, afin qu'ils ne pussent s'encourager ni se consoler mu-
tuellement. Cependant ces ti'aitements injurieux ne leur alti-

roient que des respects de la part du très-grand nombre dos

églises. Presque toutes les provinces leur envoyèroit des dé-

putés, conmie à des confesseurs de Jésus- Clirist^ tandis

qu'on n'avoit que de l'horreur des ariens , regardés dans leur

barbare triomphe , non comme des vainqueurs , mais comme
des bourreaux ».

Saint Denys de Hilan fut relégué en Cappadoce, où il

[obtint, par la généreuse ferveur de ses prières, une mon
Iprompte, afin de ne pas survivre à la funeste catastrophe de

son église. Car, à sa place, on mit l'hérétique Auxence, qui

^avoitété faitprêtre par Grégoire d'Alexandrie, et qui , dans tout

le cours de son ministère , se montra digne d'une telle ordina-

tion =». Il n'entendoit pas seulement la voix des ouailles aux-

q^uelles on le préposoit : ignorant parfaitement le latin , il étoit

%QCore moins versé dans les sciences ecclésiastiques , mais uni>

ruement dans la gestion des choses de négoce et d'intérêt
)

blus propre , en un mot , à faire un publicain qu'un évêque.

il étoit si odieux au peuple catholique, qu'il fallut l'introduire

Hans l'église à main armée 3.

• L'empereur ne se trouvoit pas encore satisfait. Il ambition-

iloit , sur toute chose , de mettre dans son parti le successeur du
jbrince des apôtres , le chef de l'Eglise. Sans cesse les nova-

eurs répétoient à ses oreilles
, que s'il pouvoit gagner l'évêque

pu siège apostolique , il seroit bientôt maître de tous les autres,

in un not, on lui fit désirer si vivement que la proscription

l'Athanase fût confirmée par l'autorité ecclésiastique qui réside

Principalement dans les évêques de Rome , que tout le monde
pn étoit imbu, jusqu'aux auteurs païens de ce temps-là, tels

l^u'Ammien-Marcellin
,
qui nous l'apprend en propres termes 4.

Constance envoya donc au souverain pontife l'eunuqueE usèbc,

chargé de présents et de menaces. Tout fut inutile. Ce qui

- iSulp. Scv. -^ al. a. Hil.inAu».— 3 Ambr.l. m. deSpir. c. lO,— ^Lib.
"xv« c. 7.
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Aumilia davantage l'envoyé , c'est que Libère ne refusa pj,

seulemenl de souscrire à la condamnation d'Âthanase, mais be

ddclara sans ménagement contre la croyance des eusébiens , s

fiers de leurs derniers succès , qu'ils ne prenoient plus qu'un

soin très-médiocre de cacher leurs sentiments ou leur attache-

ment à ceux d'Arius. L'eunuque ne voulut pourtant pas rap •

porter les présents de l'empereur*, mais il les déposa, comme

une oft'rande, dans l'église de saint Pierre. Ace moment de

crise , le pape jugea que la crainte du scandale que donneroil

cette espèce de communication avec un hérétique, devoit

l'emporter sur les déférences dues en toute autre circonstance

à la majesté impériale , et il fit mettre les présents hors du

lieu saint.

L'eunuque devint enfin furieux , mais plus confus encore , et

entièrement déconcerté : et il retourna précipitamment vers

son maître , qui résolut d'enlever le pontife , et de le faire ame-

ner à Milan. L'empereur eu écrivit à Léonce , gouverneur de

Rome , à qui Texécution ne parut pas facile , à cause du peuple

qui chérissoit ardemment son pontife. Mais quand les princes

veulent le mal jusqu'à un certain point, toutes les difticulu's

s'aplanissent. Léonce prit si bien ses mesures, que Libère,

enlevé de nuit , fut loin de la ville avant que la multitude en

eut connoissance.

Arrivé à Milan , l'empereur lui donna aussitôt audience , ou

pour mieux dire, lui fit subir un interrogatoire, oii ce prince

dissimulé ne soutintpas mal le ton mch' d'autorité et de modé-

ration qu'il s'étoit prescrit. L'eunuque Eusèbe et plusieurs

autres instigateurs se mêlèrent dansVentretien, à dessein d'c'-

mouvoir le pontife et de le faire échapper en saillies peu respec-

tueuses. Toutefois Libère ,
gardant un sage milieu entre l'au-

dace et la pusillanimité, soutint , avec autant de dignité que de

courage, la cause de l'Eglise et d'Athanase. C'est mon ennemi

particulier , disoit l'empereur^ il m'a brouillé avec mes frères,

et je m'eslimerois plusheureux de réduire ce perturbateiur uni-

verael de tout gouvernement, que d'avoir vaincu le traître

Magnencei. Il n'y a plus rien à me représenter en sa faveur;

*

iTheod. 1, I»

15: V .. '
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ma résolution est prise : ou signez sa condantnalion , ou ])arle2

pour l'exil', je vous donne trois jours pour y penser. L'espacu

de trois iours ou de trois mois , repartit Libère , ne changera

rien à ma dispusilion. Envoyez-moi dès ce moment uù il vous

plaira.

Au bout de trois jours, l'empereur retrouvant le pape in(î-

branlable, le reldgua à Bérée enThrace, sans néanmoins lui

faire aucun mauvais trait^nenl. Il commanda , au contraire , de

lui délivrer une somme considérable pour son voyage, et

l'impératiice enchérit encore sur celle libéralilé. Libère refusa

toul, en prétextant que l'élat avait besoin de ses fonds poui' les

troupes , et il partit gaiement pour sa destination •

.

Après son départ, Constance voulut faire élire un autre

! pape. Mais il n'en étoit pas de la pierre sur laquelle le Fils du

]l)ieu a fondé son Eglise , comme des sièges décorés de préro-

gatives arbitraires par des dispositiojiâ humaines. Tout le dér-
ogé de Rome avoit juré de ne point recevoir d'autre chef, tant

'

sue T -ibère l'ivroit. La faction des ariens ayant choisi Félix

,

Irehidiacre de l'Eglise romaine , les clercs catholiques demeu-

rèrent si fermes , rpie les factieux ne purent avoir entrée dans

kucune église , et sa virent réduits à Tordonner dans le palais,

'élix même , tout en succombant à l'amour de l'élévation , ne

Bc départit jamais de la doctrine de Nicée : tant elle étoit soli-

dement établie dans cette église qui doit y afTèrrair les autres ^ î

I Après celte entreprise , la secte eut l'ambition de triompher

P'0sius3. Ce seulévêque lui en paroissoit valoir une infinité

itl'aulres. Confesseur de la foi sous les persécuteurs idolâtres ^

lauleur , après Dieu , de la conversion du grand Cor^^. 'ôntin , et

îdc ce que ce prince avoit fait de plus grand pour lu i uiigion
j

jcent ans d'une vie irréprochable , dont plus de soixante d'un

saint épiscopat et des plus honorables minislères: le mobile d

Routes les grandes affaires de l'Eglise^ ses discours et ses let-

llrcs reçus de tous les catholiques comme autant d'oiacles : les

leectaires ne fàtiguoient pas moins les oreiMes de Constance j)ar

fces représentations, qu'ils ne ravoieiil fait au sujet du sou-

verain pontife. C'est Osius, lui répéloicnt-ils sans cesse, doiit

" ur. (le S<;riiii. in Acac — ^ Sot. IV f t.
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rautorité soulcîve tout le monde chrétien contre vous-, c'est lui

<|ui dressa le symbole fatal de Nicde; c'est lui qui, partout,

fait passer pour hérétiques les défenseurs du juste opprimé , du

pieux et docte Arius'. Ses premiers succès lui inspirent une

artlcur toujours nouvelle et une présomption insupportable.

La punition de ses collègues, ou plutôt de ses élèves et de ses

créatures, tout est inutile, si l'on n'humilie ce pédagogue

impérieux, ou si l'on ne trouve moyen de le rendre docile à

son tour.

L'empereur le manda , et lui donna dans ses lettres mille té-

moignages d'estime et de hienveill'ince. Quand il le vit arrivé,

il redoubla ses flatteries et ses artifices pour l'engager h con-

damner Athanase et h communiquer avec les ariens, dc;i.\

[)oinls qu'on ne séparoit plus. Mais le vénérable vieillard té-

moignant une douleur anière, pour la seule assurance qu'on

rwoil de lui tenir de pareils discours , répondit avec tant de

force et de sagesse, que l'empereur, saisi de la crainte des

<livins jugements , le laissa retourner à Cordoue. Il convint à la

cabale de n'importuner tle quelque temps le prince sur cet

objet. Epiant depuis cela les conjonctures et les moments, elle

revint à la charge si à propos, et pressa si fort l'inconstant

empereur, qu'il écrivit plusieurs fois à Osius , tantôt d'une ma-
ni'''re douce et flatteuse;, tantôt d'un ton menaçant.

Le prélat demeura intibranlable, et fit une réponse aussi

convenable h son honorable vieillesse, que digne dépassera
tou3 les âges fnlursa. J'ai confessé pour la première fois, écri-

vit-il dans la persécution de Maximien , votre aïeul. Si vous

voulez faire le même personnage que cet ennemi du Dieu que
nous adorons , je suis «'gaiement prêt à tout souffrir plutôt quo
de trahir la vérité et de flétrir l'innocence. J'ose même vous

déclarer que je renonce à votre communion , si désormais votre

majesté m'é(;rit d'une manière si peu digne d'un maître chré-

licn. Jfesuivcz don«r pas les impressions des seclateuis tl'Arius^

lencz-vous en garde contre les Orientaux; n'é<oiilez ]i;is

L'rsacr, ni Valens; ayez horreur de la malignité qui s alla(|iie

pltis au Kils de Dieu qu'à un évêqu*^.. C'est moins conlre Alh.i-

1 Aili. 4.J t,jl, - .Il.hl.
i-, 83;.
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nase que les st^ducteurs vous animent, qu'en faveur de l'iit;-

rt^sie et de l'impiél»?. Croyez-moi, prince, et accordez quelque

confiance à mon expérience et à mes cheveux blancs : je suis

voire aïeul par l'âge , et je sais parfaitement tout ce qui se passa

au saint concile de Sardiqae
, qu'on blasphème en volrc lire-

scnce : les ennemis d'Athanase y eurent pleine liberté de l'ac-

cuser cl de le convaincre, s'ils eussent été en elal de le faire.

Ki»j)pelez-vous encore, quand vous eûtes mande à Anlioche

l'evêque d'Alexandrie, comment il parut dans voire cour, au

milieu de ses ennemis , comment ils refusèrent de l'écouter , ou
craignirent de paroitre devant lui , comment vous refusâtes

vous-même d'entendre une justification inutile.

Pourquoi donc e'coulez-vous encore les imposteurs ? Pour-
([uoi surtout e'couler Ursacc et Valens , après qu'ils ont fait

l'aveu de leur calomnie , et qu'ils se sont rétractes avec confu-

sion? ils n'y furent pas forces^ on ne les fit pas maltraiter par

(les gens de guerre j ils ne furent point intimidés par l'empereur

Constant. On ncn usoit pas sous son règne, ù Dieu ne plaise !

ccnunc on en use aujourd'hui. Mais si ces fourbes blâment la

vii)lence; s'ils se plaignent sans sujet de l'avoir soufferte, cl si

Vous-même la désapprouvez , cessez de l'employer. Ne faites

?*as présider vos conUes et vos gouverneurs aux jugements de
Kghse, n'exilez pas des évêques , dont tout le crime est de ne

'point applau<lir à d'énormes abus. Autrement n'encourcz-vous
pas le reproche d'exercer de jJus grandes violences que celles
dont vous vous plaignez? Car que fit jamais de semblable votre
auguste frère? Souvenez-vous , tout empereur que vous êtes,
que vous n'en êtes pas moins homme, pas moins sujet à là
mort. Redouiez les jugements éternels. Ne vous ingérez pas
dans les choses ecclésiastiques. Vous n'avez point d'ordres à
ninus donner en celle matière : vous les devez prendre de nous.
Dieu vous a commis les rênes de l"euq)ire, à nous le gouvernail
de l Eghsej et comme on contrevient Ji l'onlre de Dieu en en-
Ireprenant sur voire puissance, ainsi vous ne pouvez, sans
orunc, vous attribuer ce (pii nous regarde. Il est ocril : Rciulez
a César ce (jui est à César, cl à Dieu ce qui csi » |)ini. U ne
[•nns est don.- pas permis de nous arroger la dou.inali.u. dans
vuq.ir,.

^
cl ^ „u.s „o devez pas vxciccr le ministère du saccr-

I
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dooe. Le désir que j ai de votre salut, me fait dcrire avec liberté,

et autant il me convient de vous parler de la sorte , autant il

vous est expédient de montrer que je ne l'ai pas fait sans fruil.

Une lettre de cette énergie devoit produire l'effet le plus

heureux, pourpeu que l'empereur voulût consulter la religion

ou la raison. Elle ne fit qu'irriter Constance, toujours plus

obsédé de ses adulateurs hérétiques. Il contraignit une se-

conde foisOsius à le venir trouver, et il le retint un an à Sir-

mich. Le respectable centenaire y fût accablé d'outrages et de

traitements inhumains , chargé brutalement de coups , appliqu»!

à de rudes tortures. Enfin la foiblesse du corps, et apparem-

ment de l'âge, abattant l'esprit, sans vouloir condamner Atha-

nase , il souscrivit la secoijde formule de Sirmich , qu'on ne

peut excuser d'hérésie : exemple encore moins étonnant qu'ef-

frayant de la fragilité humaine , contre laquelle les plus longs

triomphes ne doivent jamais nous rassurer. Dt^s qu'il eut ac-

quiescé h ce qu'on prétendoit , il obtint la liberté de retourner

en Espagne , où il mourut bientôt après; mais en pénitent , cl

dans la communion de l'Eglise , comme saipt Athanase et sajnt

Augustin nous l'apprennent » . A l'article de la mort , il protesta

d'une manière authenlîcjue et par forme de testament , contre

la violence qui l'avoit abattu, anathématiw l'arianisme avec le

plus grand éclat , et il exhorta tout le monJ' à en concevoir la

même horreur.

La persécution qu'on exerça contre un homme si générale

ment révéré , onl'étendit avec beaucoup moins do ménagciiniil

aux prélats ordinaires. Les orthodoxes de tout ordre y furcril

do mémo exposés , à proportion de leur rang et de leur ?èlc
;

mais on s'altachoit principalement aux évècjues. On les tralnoit

devant les juges, afin que ceux-ci les obligeassent de souscrire;

cl l'on avoit itiiué Tordre aux magistrats de chaque ville , sous

peine d'amende pour eux-mêmes , s'ils ne subornoient rhaciin

Sun évoque a. Tout le Icmpérament consistoil. <lans la pcr-

]iiission de renvoyer à l'empereur ceux qui ne pourroieul cli«

intimidés que par sa présence. 11 y en eut plusieurs qui rcnoii-

«(•lenl lâchement à la communion d'Albaiiasc. On f(»rj;a

luiilc impui allions contre ceux (pii résislrrcn' \ ou leur susciU

* Aih. j,l ..ulii. j). y.ji. — ï 11)'!!] Su.
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toutes sortes d'affaires et d'embarras pour les éloigner de leurs

(-'"lises , et encore plus vile on mettoit dans leurs places les plus

daermin«'s suppôts de l'heresie. Par une providence parliou-

lière
,
qui parut inspirer d'autant plus d'aversion de la con-

trainte qu'elle fut exercée avec plus d'empire, les peuples re-

fusèrent en plusieurs endroits d'admettre ces intrus. Là, on les

installoit de vive force, et l'on traitoit en criminel d'e'lat tout

citoyen qui se montrait cbre'tien aussi-bien que sujet.

Mais toujours Atbanase faisoit le principal objet de la haine

de Constance et de ses ariens. Toute l'Eglise catholique leur

sembloit concentrée dans sa personne, et ce n'étoit que pour

le réduire qu'on avoit préalablement séduit tant d'évêques.

Quand ils eurent souscrit à sa condamnation , on crut ne devoir

plus rien ménager. L'orage avoit été plus de deux ans à se for-

mer : sa violence répondit à celte longue et ténébreuse fer-

mentation. Nous n'entreprenons pas de faire la peinture de ces

dernières horreurs ,
qu'il est difficile de tracer avec les couleurs

convenables. Nous nous contentons d'avertir que ce qui ar-

,riva quelques années aupai'avant , à l'installation du faux évé-

f^ue Grégoire dans le siège d'Alexandrie, et qu'on en peut re-

i garder comme la première scène , ne fut qu'un léger crayon

? de cette horrible catastrophe.

Georges de Cappadoce
,
qui , à celte seconde fois, s'empara

du siège d'Alhanase, nesedonnoit pasla peine dcparoîlrever-

^'tueux pas ii^ême honnête homme i. Sans foi , sans moeurs, sans

c'ducation , sans naissance , et d'abord sans état , il n'étoit connu

qu'en qualité d'aventurier et de parasite, vendu à quiconque

lui donnoità manger. Ce fut une fortune pour lui d'obtenir

une place de bas employé dans rentrejuisedes vivres. 11 y mal-

> versa , se vil obligé de se dérober ])ar la fuite au châtiment de

S( iges, et d'errer de province en ])rovince. Tel fut le

second émule qu'on oppvosa au ])lus illustre prélat de son

tenips. Encore éloit'-ii d'une durcU? rustique, désagréable

dims les manières et les propos, sans nulle teinture des leltrcs,

Pims nul usage du monde , étourdi cl brouillon , nalurcllenicnl

impitoyable, sans aucun principe de religion, et païen autant

< Aiiiiii. !Maii. 1. ua, r. Il,
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ariennequ' lu;relique , uniquement propre à installer l'iinpi

dans la chaire episcopale de la seconde ville du monde.
Cette grande ('glise et toutes celles de sa dépendance furent

en même temps privées de leurs pasteurs It'gitimesj c'est-îi-

«iirc, toute la grande et florissante province d'Egypte, avec 1;\

I.ihye qui en dependoit. On les relégua au fond des plus af-

frciiv déserts de l'Afrique, et on les força de partir sur-lc-

<;liamp
,
quel que fût leur âge , et en quelque état que se trouvât

leur santé. Il y en eut environ quatre-vingt-dix traités de la

sorte, et il ne se trouva qu'un seul l^che parmi eux, savoir

Théodore d'Oxirinque, qu'abandonna avec mépris tout son

cl'-rgé'. De tant d'illustres proscrits, plusieurs moururent en

roule ou à leur terme , soit de misère , soit des indignités qu'ils

eurent à souffrir. On leur substitua aussitôt après leur départ,

de jeunes gens sans retenue , sans autre mérite qu'une con-

fession précipitée de l'arianisme , que plusieurs d'entr'eux ne

connoissoient que de nom , et sans autre titre qu'une somme
comptée aux officiers impériaux qui mettoient publiquement

les dignités ecclésiastiques à l'enchère 2. Une multitude in-

nombrable de fidèles de l'un et de l'autre sexe, spécialement

entre les moines et les vierges , furent horriblement immolés

dans le lieu saint, et toujours suivant le goût lubrique de l'hé-

résie , après des outrages inflnimc'nt plus insupportables k leur

vertu , jpie n'était la mort.

Comme Athanase se rencontroit avec une bonne partie de

son peuple dans l'une dei> principales églises d'Alexandrie , elle

eut investie do plus de cinq mille soldats légionnaires, armés

en règle , le casque en tête , et l'épée nue en main. Il exhorta

P(;s ouailles à se retirer tranquillement; ce bon pasteur refusant

de mettre sa propre vie en sûreté , tandis que la moindre partie

du troupeau resleioit en péril. Déjà les portes étoienl rompues^

et à la faveur des lampes sacrées, car celte horrible scène se

pat'iia de nuit , on voyoit élincelcr les armes delà troupe qui

avançoit en criant et en menaçant. Le bruit et le tumulte étoienl

elfroyables. On se renversoit les uns sur les autres, et il y eut

quantité de personnes élouffjîcs. Le saint évcqiic n'abandonna

' .Miiir. .1 r,.u..l.
i>.

2 Alli mI Mil. n. iSfi3.
' Al
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point encore la partie -^ et sentant qu'on n'en vouloit person-

nellement qu'à lui, et que la plus grande fureur seroit suspen-

due jusqu'à ce qu'il fut arrêté , il s'exposoit généreusement à

périr pour le salut de son peuple.

Enfin la plupart étant sortis, les clercs et les solitaires qui

resloieut , l'entraînèrent avec eux. Il fut tellement pressé dan»

la foule
,
qu'il manqua d'être suffoqué. Long-temps il demeura

évanoui et sans connoissance , en sorte qu'on l'enleva comme

mort : ce aui apparemment facilita son évasion au milieu de

tant d'ardents satellites, d'où elle sembloit ne pouvoir se faire

sans miracle ». Quand on le sut vivant, il n'y eut réduit si ca-

ché qu'on ne furetât dans les villes et dans les campagnes. On

ne peut exprimer tout ce qu'il eut à souffrir en se cachant. Il

demeura un temps considérable dans une citerne sèche , où le

maître et la maîtresse du logie lui portoient à manger par inter-

valle. Les incommodités de la fuite , dit-il lui même , sont plus

difii<nles à supporter que les douleurs de la mort -, et le prin-

cipal mérite de ceux qui souffrent persécution, consiste à

persévérer sans ennui et sans impatience.

,M Les ministres de la tyrannie, soupçonnant qu'on pourroit Iq

prouver dans les solitudes de Tabenne qu'il aiïectionnoit parti-

culièrement, envoyèrent des soldats fouiller ces pieux asiles.

La troupe effrénée se fil ouvrir toutes les portes des monas-

tères et des laures, sans pouvoir le découvrir. Alors on recon-

nut la différence de leurs angéliques habitants, dégagés de

tout intérêt terrestre, à ces prélats timides qui attendoient les

grâces de la cour. Ces pieux et intrépides solitaires, observant

l'Kvangile au pied de la lettre, ne daignoient pas saluer les en-

nemis tic l'Eglise : mais ils confcssoient hnir foi , sous les (ji: <'s

nnc's, et ne se consoloient (jr'on refusât la mort à leur zèle
,

(pie par les outrages qu'ils essuyoienl pour la même cause.

Alhanase se Irouvoit en effet pnimi les cénobites de Ta-
benne, quoi(|u'on n'eût pu l'y décon.» ». H craignit qu'enfin

le poids «le la pcrvsécuiion ne retombai sur ces générr (\ botes,

et il s enfonça davantage dans la solitude, édifiant à leur tour

les aniK luMètes b;g plus ('curtits «lu «onuuerce des humains, lis

«
Aili. lie l'iijj. |i, -ly.
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vc^ oîP.ît avec admiration, dans ce prélat accabM de travaux el

tic «ba^'ins, autant de recueillement que dans aucun d'eux.

Lo/*g-lemps ils protestèrent avoir plus profité dans la science

sublime de la perfection e'vangëlique
, par le ninyen i\e ses

entretiens et de ses exemples , que par toutes leurs au Ue'rite's ^
leurs oraisons. On croit que cette retraite dura environ Àx ans,

pendant lesquels cet infatigable docteur s'efforça de n'<^i'.e \y,:.:

moins utile à l'Eglise, qu'au milieu des villes les plsis habitées.

Il coofirma dans la foi les cantons écarte's de son diocèse, qu'il

pouvait en<'ore visiter-, et dans ses inkrvalles de loisir, il com-
posa, entr* autres ouvrages, son ailmirable apologie à Coa-
slance , avec son épître aux solitaires.

11 vouloit prévMiir ceux-ci contre l'artitic? des hérëtïc .i='3,

qui a'or-<t>t ionter Je les séduire, abordoieut. à leurs saîntes de-

meurCvS, pi'Ur se vanter au moins d'être en communion avec

eux. nies pria (l'examiiAer, avec une scrupuleuse attention, la

croyance d(.'4> vayagears quiles visiteroient ^ de ne point en-

teivilre ceux qui tiendroient une doctrine suspecte, de même
ceux qui communiqueroieut avec les sectaires , à moins qu'ils

ne promissent de rompre ce commerce scandaleux. Il est une

auu e lettre de saint Athanase aux solitaires , beaucoup plus

étem'ue que celle-ci, et qu'on doit plutôt appeler un traite

qu'uvie épître. Elle conipi'enoit deux parties : la première con-

cernant le dogme, et que nous n'avons plus. Dans la seconde,

toule historique, et conservée presque entière , le saint pasteur

Justine sa fuite contre les calomnies des sectaires mêmes, qui

en l'y forçant, la lui reprochoient comme une lâcheté.

Dans l'apologie adressée à l'empereur , il discute h fond les

diâU'érents chefs d'accusation intentés contre lui-même , mon-
tre son innocence dans tout sou jour , et avec toute la liberté

convenable à la cause qu'il défendoiti. Jaloux principalemeitt

de la réputation de sujet (idèle , si importante à l'honneur et à

l'autorité de l'épiscopat son éloquence prend un degré éton-

nant de chaleur toucliant les semences de zizanie qu'on l'accu-

Boit d'avoir fomentées entre l'empereur régna-j; r Constant

défunt. Son ardeur s'enllanuue encore davanli' ,
au sujet de

'M
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son attachement prétendu pour le tyran Magneuci'. Prince,

dit-il, il s agit ici, non d'un intérêt pécuniaire, mais de la

gloire de l'Eglise. Ne laissez pas sur elle les ombres odieuses

d'un soupçon si bien dissipé •) et qu'on ne soit plus en doute

,

SI des chrétiens, et surtout des évêques, ont en exécration de

si monstrueux attentats , les conspirations , l'ingratitude et la

oeriîdie. Si j'étois accusé devant un autre juge
,
j'en appelle-

rois à l'empereur. Etant accusé devant vous, qui puis-je invo-

quer? Le Père adorable de l'adorable Fils qui a dit : Je suis la

vérité. Source éternelle et éternellement féconde de cette vé-

rité, redoutable vengeur du mensonge et des impostures,

prnnoa donc la défense de l'opprimé, qui ne l'est que poui

vous, et protégez, avec l'homicur de votre ministre, celui

de l'Eglise, que le Christ s'est acquis au prix de tout son

sang.

Le dernier chef d'accusation contre le saint patriarche , c'é-

loil d'avoir désobéi ù l'empereur, en refusant de sortir d'E-

gypte. A cela i\ répond ,
qu'il n'est ni assez audacieux , ni assez

iii-»prudcnt ,
pour résister à un si grand prince. Il s'efforce

l^nsuite de le convaincre qu'il ne l'a point fait
, par l'exact récil

^le tout ce qui s'étoit passé. Et comme , d'une autre part , les

Kcnnnnis de la foi triomphoient de leurs malheureux succAs

contre lui , il n'épargne rien pour mettre en discrédit leurs

coiipu' les trames. S il est honteux, dit-il, que des évêques

aient cédé à la crainte , il est bien plus honteux de la leur avfjir

imprimée^ rien ne marque mieux l'iniquité d'une pareille

cause. Tel est le procédé, non du Sauveur, qui se contente

d'inviter en disant: Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il

mesuive^mais de l'antechrist
,
qui ne fait que des faussaires

et des hypocrites
, par les menaces perpétuelles du bannisse-

\
ment et de la mort.

L'apologie fut inutile : la persécution se poussa avec fureur,

beaux ei

trop aisnngnces par
.oits, pour demeurer en paix dans un trouble 61

» Apol, p. 177.
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général. Saturnin , évêque d'Arles , l'un des principaux sièges

de l'Eglise gallicane , faisoit depuis quelque temps de sour-

des tentatives pour répandre l'ivraie dans toute cette moisson

florisante. On découvrit ses liaisons avec les novateurs , spé-

cialement avec Ursace et Valens *, et il fut exclus de la commu-

nion de presque tous les évêques ses compatriotes». 11 forma

cependant le dessein de faire triompher l'erreur 5 et par la fa-

veur impériale , il Gt assembler un concile à Beziers , dans les

premiers mois de l'année 356. Mais il s'y rencontra , dans la

personne d'Hilaire , évêque de Poitiers, un de ces grands hom-
mes constitués par le Seigneur , tant pour arracher que pour

planter, et pour déconcerter toute la malignité de l'homme

ennemi.

11 étoit né à Poitiers même , de l'une des plus illustres mai-

sons de toutes les Gaules. Avec un génie supérieur, et non
moins d'ardeur pour les sciences , il âvoit les connoissances

philosophiques et littéraires les plus profondes etles plus «'ten-

dues. Elevé dans le paganisme, il ne puisa d'abord que dans

les écrivains profanes, qui ne purent satisfaire la justesse de son

esprit, ni son admirable droiture dans la recherche delà vérité

et du bon ordre assorti à la nature raisonnable. Il en avoit déjà

senti l'incompatibilité avec toute autre chose que la vertu. Ce
que les païens enseignoient de la divinité , partagée par ces

sages charnels entre les différents sexes , attribuée quelquefois

h ce qu'il y avoit de plus vicieux dans l'un et dans l'autre , aux

brutes mêmes et à de muettes statues , il en découvrit claire-

ment la fausseté et l'extravagance ^ et il se convainquit qu'il ne

pouvoit y avoir qu'un seul Dieu , étemel , tout-puissant , im-

muable >. Après tant de recherches, les Livres sacrés lui étant

lombes entre les mains , il fit, dans la connoissance de la vé-

rité, des progrès dignes des sources pures où il puisoit enfin

,

et des dispositions qu'il apportoit à leur lecture. Il souhaitoit,

h ce qu'il nous dit lui-même
,
que la croyance du vrai , ainsi

que la pratique du bien , eût ime récompense éternelle. L'E-
vangile de saint Jean surtout lui apprit toute l'étendue de la

divine charité envers les hommes. Une trouva rien que de

> Sulp. Sei. lib. a. — ' Hil. de Trin. i»
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croyable , dans Vincompr<?hensibilité même de l'infinie per-

fection, dans l'anéantissement du Verbe fait chair pour nous

racheter, et dans l'ëlévation de la nature humaine à l'union

hyposlatique avec la divinité. H embrassa le dogme de la con~

subslantialité , sans avoir ouï parler du saint concile qui l'avuil

définie 5 et l'ayant puisée dans l'Evangile, par une illustration

connne immédiate de la lumière incréée, il le défendit avec

toute l'ardeur et la fidélité due à un enseignement si divin,

j
L'évêcbé de Poitiers étant venu à vaquer , à ce qu'on croit

,

I par la mort de saint Maixant , frère de saint Maximin de Trê-

ves , on ne trouva point de plus digne successeur à un si saint

évéque, qu'Ililaire, quoique marié. La réputation de ses lu-

mières et de sa vertu donna un tel crédit à sa doctrine, qu'il

ne conserva pas seulement la vraie foi dans son diocèse et dans

les provinces voisines, mais qu'il préserva de l'arianisme toute

l'étendue des Gaules. Au concile assemblé par les intrigues

de l'hérétique Saturnin, il eut le courage de dénoncer ce

|»atron même de l'hérésie, aussi emporté dans son ressenti-

ment, que corrompu dans la foi et dans les mœurs. Le sectaire

l^'imagina rien de mieux contre un tel antagoniste, que de le

fîirc reléguer jusqu'en Phrygie
, par une fausse relation qu'il

nvoya à Constance, de ce qui se passoit à Beziers. Avec Hi-

'Inire pnrtit l^nrlnnc de Toulouse
,
plus fort par cette liaison qtie

îj»ar son caractère naturellement facile , et qui mourut coura-

'geusement dans son exil, aussi-bien que Paulin de Trêves.

On ne nomma point de successeur au saint évèque de Poitiers,

qui continua, pendant son absence, de gouverner son diocèse,

spar l'excellent clergé qu'il y avoit formé.

% Son nom , avant sa personne , avoit passé les monts et les

ijners
^
et il lui étoit venu d'illustres disciples des régions les

Îl us éloignées. De cenombre fut le grand saint Martin, né en
'aimonie d'un homme de guerre , et engagé dès sa jeunesse

dans la même profession, où il exerça cet acte héroïque tie

Jbharité qui le dépouilla d'une partie de son vêtement en fa-

Veur d'un membre indigent de Jésus-Christ , et qui attira sur

toute la suite de sa vie l'abondance des grâces célestes». Dès

• Sulj). Sey, Vit. Mar' mil.
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qu'il put obtenir son congé , il vint se ranger , à Poitiers , sous

la conduite du saint évêque , ({ui lui donna place entre ses

clercs , et qui voulut même le faire diacre. Mais l'humble pro-

sélyte se crut encore trop honord de recevoir l'ordre d'exor*

ciste* En vain rb:r';un t-il l'obscurité et l'abjection : pai

l'exercice raêmr rio t • imàtère inférieur, le Tout -Puissant

commença à iiû 'Ommuniquer ce don éclatant des miracles,

qui en a fait un des plus célèbres thaumaturges de l'Eglise.

Cependant son digne maître, confiné en Orient, y fignroit

plut!^t en apôtre qu'en banni. S'il n'y put rétablir la foi dans

son état primitif, au moins :.np;.v-uia-i~il non entier dépéris-

sement et des abus infinis. Partout où il paroissoit^ son cou-

rage et ses lumières reudoient pour le moins l'hérésie plus

timide. Il sembloit n'avoir quitté son église^ que pour prendre

la eoilicitude de toutes les autres. Mais celles de Gaule rini('-

ressoient plus particulièrement. N'en recevant cependant au-

cune lettre des évêques, il conçut les plus cruelles inquiétudes;

il craignit qu'ils n'eussent j comme tant d'autres ^ cédé à l'opi-

niâtreté dt s séducteurs , et que la religion ne leur fût devenue

indifférente ainsi que sa propre personne. Il apprit enfin
^ par

leurs lettres tardives, que la difficulté des relations '-toit la

seule cause qui l'en avoit privé jusque-là. Les nouvelles épreu-

\ es de leur foi , et leur nouveau triomphe sur l'hérésie , le dé-

dommagèrent agréablement de ses alarmes. Ils lui apprirent la

condamnation expresse qu'ils venoient de faire de la seconde

formule, dressée à Sirmich , l'an 357, par Potamius, évcque

de Lisbonne, et adoptée par tout le parti hérétique ».

Il sut encor?! que saint Phébide d'Agen employoit ses lu-

mières et son éloquence à réiuter cette formule captieuse,

beaucoup plus mauvaise que la première
,
qui ne péchoit que

par son insufiisar c ; landis que Ir blasphèi^e et l'impiété per-

çoient de toute part les voiles grossiers dont celle-ri les envc-

loppoit. On est convenu
, portoi» -^^lie

,
qu'il n'y a qu'un Dieu,

Père tout-puissant , comme a le croit par tout le monde , el

un seul Jésus-Christ son fi S liqi e , Notre-Seigneur et notre

Sauveur, engendré de lui avant lis siècles; que l'on ne peut

« Hil. de Sjn.

m
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îi ne doit reconnoître deux dieux, pui, ^ue le Seigneur lui-

lême a dit : J'irai à mon Père et à votre Père , à mon Dieu et

votre Dieu •, passage que les auteurs de cette formule rele-

roient avec emphase ,
pour attribuer la divinité au seul Père,

là l'exclusion du Fils. On s'est accordé surtout le reste, ajou-

|;toit-on avec encore plus de malignité ^ mais comme qutlques-

-'uns , en petit nombre , étoient frappés du mot de substance

,

Ion a jugé à propos de n'en faireaucune mention. Sous ce beau

:«)rétexte, onneparloit, ni d'identité , nimême de ressemblance

Me nature •, et tout le contexte induisoit naturellement k penser,

|5[ue le Fils de Dieu étoit d'une autre nature que son Père

,

éiré , non de sa substance , mais du néant comme tous les êtres

trc'és.
Saint Phébade examine la suite de cette formule d'un

out à l'autre , et fait remarquer que ce qu'elle semble avoir

Pe bon est placé avec tant d'artifice qu'on peut aisément le

«létoumer à un sens mauvais.

Exposant après , avec la plus exacte précision , la foi ca-

tholique sur l'unité de substance*, voilà, dit-il, ce que nous

oi^yons fermement , ce que nous tenons des prophètes et des

aglôtres , ce que les saints martyrs ont signé de leur sang. Nos
pt^ ' ices sont telle ment attachées à cette croyance

, que si un

fge
'u ciel t\o s annonçoit le contraire, nous lui dirions

athtjie, à l'exemple de l'Apôtre. Qu'on cesse donc de nous

4||)poser -» nom d'Osius, quoique le père des évêques, et

mie sa doeti'ine ait été si sûre jusqu'ici. Quel usage peut-on

Ilire de l'autori' d'un homme, ou qui se trompe à présent,

qui s'est toujours trompé? Personne n'ignore quels ont été

es sentiments jusqu'à ce grand âge*, avec quelle constance il

[soutenu la foi catholique , et condamné les ariens à Sardique

isi qu'à Nicée. S'il pense différemment aujourd'hui; s'i

jutient ce qu'il a condamné , et condamne ce qu'il a soutenu

,

||n autorité
, je le répète , n'est point recevable. S'il a mal cru

Épndant quatre-vingt-dix ans
,
je ne me persuaderai pas qu'a

Éirès quatre-vingt-dix ans il commence à mieux croire.

^ Celte fermeté des évêques dt Gaule piqua d'émulation les

Jlrientaux mêmes , et mit la division entre les contradicteurs

u concile de Nicée. Plusieurs d'entr eux, qui rejetoient pré-

fiséincnt Je ternie de consubslantiel , comme inusité dans les

a. 5
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Ecritures, conçurent les conséquences d'une dissimtuùudon,

ou d'un langage équivoque, qui aecréditoit une doctrine

qu'eux-mêmes regardoient au fond comme hérétique. Ils se

rassemblèrent en concile à Ancyre , capitale de Galatie , par

les soins du métropolitain Basile. On prétend que ses inten-

tions n'étoient pas plus pures que sa foi
j
qu'il avoit des vues

sur le siëge d'Antioclie , près de vaquer par la mort du patriar-

che eunuque , c'est-k-dire , du méprisable Léonce. Enfin Ba>

rile étoit fort soupçonné de jalousie contre Eudoxe, qui , après

la mort de Léonce , se fit transférer
,
par cabale et sans aucune

forme régulière , du petit siège de Germanicie , au patriarcat

du Levant. Quoi qu'il en soit , le résultat du concile d'Ancyre

(lit la condamnation des anoméens, c'est-à-dire des ariens

déterminés, qui nioient, non-seulement que le Fils de Dieu

fut consubstantiel au Père, mais qu'il lui fut semblable en

substance. C'est ce que signifie le mot grec â*o{*oto{ dissem-

blable»

.

Ëudoxe se trouvoit à la tête de cette faction , la plus impie

de l'arianisme, avec Acace de Césarée, et Uranius de Tyr.

Tout nouvellement ils avoient condamné en concile, tant

le mot ôpoo'xjcoî, semblable en substance, que itf^jttotj con-

substantiel. Cet Eudoxe , quoique d'un naturel doux , ou plu-

tôt foible et timide , avoit pour la secte un zèle qui le tiroit

de son caractère, et ne lui laissoit pas même observer les

mêmes ménagements qu'à son prédécesseur Léonce. Formé à

l'école d'Aërius , il n'avoit pas plus de modération que cet

aventurier effréné , à l'égard de ceux qui le contredisoient.

Aussi le maître ne sut pas plutôt la fortune de son disciple

,

qu'il accourut d'Egypte , où son impiété et son insolence l'a-

voient réduit à se cacher. Il amena
,
pour renfort , un certain

Eunomius , autre aventurier de même génie et de même con-

duite
,
qui

,
par la suite fit , quoique sens nulle opinion par-

ticulière , un schbme nouveau parmi les anoméens mêmes.

On y compte encore les aériens , à ne faire état que des

schismatiques les plus célèbres. Us étoient disciples d'Aërius,

qui , sans rien enseigner de particulier sur la Trinité , fit bande
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l , en soutenant qu'il n'y a aucune différence entre le

I prêtre et l'dvêque ,
qu'il est inutile de prier pour les morts 5 et

:| en supprimant , avec la célébration des fêtes , les pratiques les

f plus solennelles du culte extérieur
,
qu'il traitoit généralement

• d'observances judaïques.

Dans l'autre prli
,
qu'on appelle des demi - ariens , Basile

Id'Ancyre , Ëustathe de Sébaste , Ëleusius de Gyzique , étoienl

lies tenants les plus renommés. Ils n'admettoient pas le concile

Mde Nicée ; et quoiqu'ils soutinssent fortement le Fils sembla-

|l)le au Père en substance et en toute chose , ce qui emportoil

'au fond l'identité de nature , ils la nioient cependant en ter-

mes formels. Le dernier anathème de leur concile d'Ancyre,

condamne expressément le ten}r).é de consubstantiel.

$ Ils songèrent à mettre Tempereur de leur côté ; et ne s'en

iBant qu'à eux-mêmes , tous trois allèrent le trouver à Sirmich,

ièt le conjurèrent de pourvoir à l'exécution des décrets de tant

de conciles
,
qui avoient prononcé la ressemblance de sub-

afance ou de nature entre le Père et le Fils. Afin de n'être en

lljiutte à personne , ils retranchèrent pour cette fois , de la pro

sion de leur croyance , l'an&thème porté contre le dogm
la consubstantialité.

Leur arrivée à la cour fut , on ne sauroit plus à propos. Un
prêtre d'Antioche , nommé Asphale , ardent émissaire du pa-

%iarche Eudoxe et d'Aërius , étoit au moment de s'en retour-

ner avec des lettres impériales des plus favorables à ces deux

impies. Basile dévoila au prince l'énormité de leur hérésie , et

le toucha au point de lui faire retirer la lettre qu'il avoit déjà

^remise à Asphale. Constance écrivit sur-le-champ à l'Eglise

P'Antioche une lettre toute contraire , où nous trouvons la

preuve la plus sensible de l'ignorance et de la légèreté de cet

empereur ». Il désavoue Eudoxe dans cette seconde pière , le

traduit comme un usurpateur audacieux qu'il n'a point auto-

risé , et recommande aux fidèles de l'éviter aussi-bien qu'Aë-
rius

, qu'il traite de pernicieux sophiste.

Alors, c'est-à-dire , en 358 , il se tint dans la malheureuse
ville de Sirmich une troisième assemblée schismatique des

ïM

tSo/.. 1. IV, c. i3.
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dvêques qui se trouvoient à la cour. Basile y domina , avec les

autres ariens mitige's. Une formule nouvelle
,
qui adoploit la

ressemblance de nature , fut subrogée à la seconde , où le

consubstantiel et le semblable en substance avoicnt etë rejetés

tout ensemble. Ursace et Valens
,
qui ne tenoient à rien qu'à

la faveur et à la fortune , admirent sans difficulté ce symbole
;

mais on y inse'ra avec artifice ce qui avoit été décidé contre

Paul de Samosate , contre Photin et Marcel d'Ancyie , afin de

faire au moins rejeter le terme dt consubstantiel.

De Bérée, lieu de l'exil du pape Libère, Constance le fil

alors venir à Sirmich. On assure communément
, quoiqu'il y

ait des preuves et des opinions fondées pour la négative
,
que

ce pontife, après avoir, pendant deux ans de vexation, con-

firmé ses frères dans la foi, encore plus par l'exemple de son

détachement et de son courage
,
que par ses paroles , venoit

enfin d'accorder aux importunités de Démophile , évêque de

Bérée, ce qu'il avoit refusé avec tant de gloire à tous les ef-

forts de la puissance impériale. 11 souscrivit, à ce qu'on pré-

tend, soit la première, soit la troisième formule de Sirmich,

lans lesquelles on ne lit rien à la vérité qui exprune l'erreur

,

jnais qui ne l'excluent qu'insuffisamment, et avec une ambi-

guité ou une obscurité dont on peut abuser, contre la marche

sage et sûre qu'avoit tracée un concile œcuménique. Au mayen
de cette lâche et scandaleuse complaisance, l'empereur satis-

fait de Libère, lui permit de retourner à Rome, el fil enjoin-

dre au clergé romain de le recevoir , sans toutefois déposséder

Félix.

Pour les demi-ariens, qui se voyoicnt triomphants à Sirmich

ils n'accusèrent pas seulement d'hérésie Aérius et Eudoxe

d'Antioche, mais encore de crimes d'état, comme d'avoir eu

part autrefois aux entreprises du césir Gallus. Eudoxe eut

ordre de quitter Antioche, et il se retira dans l'Arménie, sa

patrie. Acrius , après une a(!CUsation en forme, fut condamiiô

à être banni à Pépuse en Phrygie. Eunomius ,
qu'Eudoxe ve-

noit d'ordonner diacre, et qu'il envoyoit en «our comme son

député et son défenseur, fut pris en route par les émissaires

Mes demi-ariens , et relégué dans la même province de Pliry-

gie. D'autres anomécns considérables furent traités «le la
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i

même manière
,
jusqu'au nombre de soixante-dix : ainsi leur

parti parut alors totalement ruiné.

Pendant ces révolutions, Libère retoumoit à Rome, cii il

arriva au mois d'août de l'année 358 la troisième de son exil.

11 y a peu de suite et de conformité entre les témoignages des

dififérents auteurs , touchant la manière dont il y fut reçu. Voici

ce (lui nous y a paru de plus conséquent et de plus vraisembla-

ble. Le peuple romain , aussi attaché à Jon pontife qu'à la foi

catholique, désiroit passionnément son rappel -, et pendant son

absence peu de personnes avoient communiqué avec Félix.

Mais quand on vit des effetsmarqués de la bienveillance do l'em-

pereur et de ses ariens à l'égard de Libère , l'affection se con-

vertit en défiance , et bientôt en mépris. L'indignation éclata

lorsqu'on eut appris ce que son retour lui avoit coûté. Une
multitude d'ecclésiastiques et de laïques, emportés par l'ardeur

de leur zèle, rejetèrent la communion d'un pasteur qu'ils soup-

çonnèrent d'avoir trahi les intérêts de l'Eglise. Félix , abhor-

ré comme un usurpateur sacrilège durant les épreuves et la

persévérance du pontife légitime, commença à leur devenir

«her. On exalta le courage avec lequel il s'étoit déclaré contre

jl'hérésie de ses protecteurs^ et une partie considérable, tantdu
iclergé que du peuple, s'attacha à sa communion. Voilà sans

doute pourquoi les sentiments sont si partagés entre les moder-
nes , sur la qualification qu'U faut donner à son ministère. La
plupart des anciens, entr'autres saint Augustin et saint Optât dû

Milève, ne le comptent point dans la suite des évêques de Rome.
La Providence ne permit pas qu'une division , si pernicieuse

dans les conjonctures où l'on se trouvoit, durât long-temps.

Félix, abandonné des officiers impériaux, ^ li professoient une

foi toute différente do la sienne, ne put se soutenir, et fui

même chassé deux fois hors de Rome. Les uns disent qu'il vé-

cut encore plusieurs années, et qu'il garda la dignité épisco-

pale sans fonction •, d'autres
,
que les gens de Constance lui

tranchèrent la tête, trois mois après, à cause de son attache-

ment inviolable à la saine tloclrine. Au moins peut-on le n;-

putef martyr, pour les mauvais traitements qu'il reçut des en-

nemis de 1
. foi. Le savant Papcbroque et Baronius n'iu'silent

pas de le compter au nombre des saints. Celui-ci rapporte»
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qu'à la rf^forme du calendrier romain, comme il e'toit question

de retirer Félix du martyrologe , à cause de son ordination il-

lëgitime , on trouva son corps sous un autel , avec une inscri-

ption qui constatoit son martyre*, ce qui ne laissa plus douter

qu'il n'eût eflàcë par sa mort ce que son ordination avoit eu

Je vicieux.

Libère qui, suivantlesopinîonslcs plus défavorables, n'avoit

prëvariquë que par crainte et par respect humain , sans jamais

perdre la foi dans le cœur, rentra aussi en lui-même, viaisem-

l>labiement peu. après qu'il eut été remis en possession de son

siège, n rompit avec les sectaires , reçut les clercs les plus dé-

voués à Félix , et réunit ainsi sous son obéissance tous les or-

dres d'une église qui ne lui avoit marqué de l'éloignement,

qu'autant qu'elle l'avoit cru déserteur de la foi de Nicée. Mais

il répara ce scandale avec le plus grand éclat
,
par son zèle con-

tre les décrets de Rimini.

L'empereur jugea ce concile nécessaire
,
pour abattre sans

ressource le parti des anoméens ou purs ariens. La ville de

Nicée avoit d'abord été indiquée pour le lieu de la célébration.

Mais la divine sagesse
,
qui tire parti des vices comme des ver-

tus des princes, se servit de l'inconstance naturelle à celui-ci,

pour empêcher qu'un second concile tenu à Nicée en des temps

si mauvais, ne répandit quelques nuages sur le premier, et ne

donnât lieu aux simples de confondre l'un avec l'autre. Cepen-

dant les partisans d'Eudoxe d'Autioche et d'Acace de Césarco

commençoient à rétablir leur crédit *, et déjà ils en eurent assez

pour faire convoquer deux conciles au lieu d'un. I^cur con-

damnation leur paroissoit inévitable, à moins de former uue

assemblée parliculière qui leur fût dévouée. Car mal.'rré leurs

brigues, et suivant le cours des choses humaines, la pluralil(^

devoit être au moins pour la ressemblance de substance entre

les personnes divines. Les motifo qu'on fit valoir auprès de

l'empereur, pour la multiplication des congrès, furent Tépr-

gne pour le flsc, et pour les évêques, beauecup moins de dif-

ficultés et de fatigues en abrégeant ainsi les voyages. On assigna

donc Rimini, ville d'Italie sur la mer Adriatique, pour les Occi-

dentaux-, et pour les Orientaux, la ville de Srleucic, en Isaurir.

Le eoncilç de Rimini fut indiqué le premier, et l'cmpcrenr,

4
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à lordinaire, donna ses ordres pour défrayer les prélats sur la

route. Ceux de Giule, saint Phébade d'Agen et saint Servais

de Tongres à la tête , refusèrent généreusement les libéralités

d'un prince ennemi de la vraie foi «. Ils avoient obligation à

saint Hilaire, d'être prévenus sur tout ce qu'il étoit expédient

qu'ils sussent de l'état des choses en Orient ^ d'où il leur en-

voya son traité des Synodes.

Là il leur expliquoit les différentes confessions dressées par

les Orientaux , depuis le saint concile de Nicée \ leur faisoit re-

marquer qu'elles étoient compatibles pour la plupart avec la

saine doctrine , et qu'on ne devoit pas regarder comme ariens,

ceux qui les admettoient. Elles coudamnoîent les erreurs de»

purs ariens , et ne péchoient qu'en ce qu'elles n'employoient

pas le terme de consubstantiel. Mais le saint docteur prouve

que c'est la même chose au fond, de dire le Fils de Dieu sem-

blable à son Père en substance comme en toute autre chose,

ou de tenir qu'il lui est égal. En effet , et en supposant , comme
il le fait - l'unité nécessaire de l'Etre infini , rien ne peut lui être

parfaitement semblable quant à la nature , sans être de la même
nature.

Après cette observation importante, Hilaire adressant la

parole aux Orientaux bien intentionnés, les conjure de ne

point s'arrêter aux mois
,
puisqu'ils conviennent des choses , et

de ne pas rendre suspect leur n aouino;, en rejetant l'ôjuuoMfKoç

,

qui a la même signification pour les gens qui sont de bonne
foi.

Outre les évêques des Gaules , il en vint à Rimiu! une quantité*

d'autres non moins catholiques, de toutes Icf; régions d'Occi-

dent. On remarque , comrac les plus coii.id'-rables, Restilul de

Cartilage, le plus distingué par la dignité de son siège et ^ai

sem])le avoir présidé au concile , maljjré sa jeunesse •, Muso-
nius, évêqiie de la province Byzacène, dans la même région

d'Afrique, vieillard d'un grand poids, pour sn rapacité aussi-

bien que pour sa maturité et son expérience -, Vincent do
Capoue, revenu parfaitement aux principes de Li soumission

cl de i'orlhodoxic. On nomme entre les arien , Ursace et

.Sul|». Sav. I. a. p. i3^,



[M-m
h

Vfm

y4-' -.il

••

: ! <

72 (Ae 359.) HISTOIRE

Valens, si long-temps et si malheureusement fameux-, Eemo-
phile de Bërëe, illustre dans la secteparla sëduclion de Li}>ère,

et Auxence de Milan. Le nombre total des ëvêqxies montoit à

plus de quatre cents, dont environ quatre-vingts ariens.

Taurus, prëfet du prëtoire d'Italie, eut ordre de l'empereur

d'assister au concile , et de ne point laisser partir les prëlats

,

qu'ils ne fussent d'accord sur le dogme : s'il rëussissoit au grë

du prince hërëtique , il lui promettoit le consulat
,
qu'il lui

donna eneifetau bout d'un certain temps. Sous le mot d'union

ou d'accord entre les ëvêques , c'ëtoit leur prëvarication qu'on

mettoitàprix •, et le prëfet ne l'avoit que trop bien entendu.

Ursace , Valens et les autres chefs de la cal^ale se présen-

tèrent au concile , avec la confession de foi dressée cette même
annëe SSg , à la dernière assemblëc de Sirmich. Elle rejetoit,

comme on l'a vu , les termes de substance et de consubstantiel

,

sous prëtexte qu'ils n'excitoient que le trouble et la division :

elle disoit simplement le Fils semblable au Père en toutes

choses. Il vaut bien mieux , rëpëtoient sans fin les sectaires

,

parler de Dieu simplement , qu«5 d'introduire un langage nou-

veau qui cause tant de fermentation : faut-il pour quelques

paroles qui ne se trouvent pas dans les Livres saints , mettre le

feu et le scandale dans toute l'Eglise ? Ils n'imaginoient point

qu'il en dût coûter davantage pour en imposer aux prëlats

d'Occident. Les hërëliques subtils de l'Orient, dont ceux de

Kimini tenoient leurs instructioi)s , regardoient les Occiden-

taux en gënëral comme des gens grossiers et mal instruits.

Mais , sans se faire gloire des raffinements de la dialectique

,

ces docteurs vraiment chrétiens et attaches inviolablement à la

méthode de 1 Evangile , répondirent qu'il falloit s'en tenir à

l'ancienne doctrine, enseignée par les premieis disciples du
Sauveur, et par leurs successeurs sans interruption, jusqu'à

ceux qui Lvoient dressé le symbole de Nicéc
^
que ce qu'on

y vouloit substituer, portoit dans sa nouveauté même une
preuve sans réplique de sa corruption.

Ils proposeront d'anathématiser la doctrine d'Arius, et

l'on dressa \m acte qui proscrivoit toutes les hérésies en géné-

ral , et celle d'Arius en particulier. On y Jéclaroit
,
que la pro-

fciision de foi présentée par Ursace et Valens éloit contraire

. .^f
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h la croyance de l'Eglise. Les ariens ne voulurent recevcir au-

cun de ces de'crets : ce qui leur attira la qualification authen-

tique de fourbes et d'hérëtiques , nomme'ment à Ursace et à

Valens, qu'on déposa, ainsi qu'Auxence de Milan, Démo-
phile de Be'rée, Germinius de Sirmich, etCaïus, évêque en

Pannonie. Ainsi la foi de Nicée fut-elle aussi la foi de Rimini

,

où elle triompha , tant de la puissance impériale que des su-

percheries de l'arianisme , tandis que le concile eut quelque

liberté. C'est pourquoi les premières sessions en sont réputées

canoniques et légitimes , comme en différents conciles posté-

rieurs , dont la fin ne répondit pas aux commencements. Mais

l'empereur ne tarda point à le convertir en une assemblée

tumultueuse et profane, indigne d'être guidée par l'Esprit

saint , et de représenter le règne de Jésus-Christ.

Constance avoit ordonné, avant l'ouverture des deux con-

ciles assemblés tout à la fois à Rimini et à Séleucie
,
que dix

députés de chacun lui vinssent communiquer les résolutions

,

afin qu'il vît si elles étoient conformes aux saintes Ecritures, et

,qu'cn ce cas il les munît de son approbation. Tels étoient les

termes du rescrit , à peine concevables de la part d'un prince

qu'on n'accuse pas d'avoir fait un jeu de la religion. Les dix

députés furent choisis entre les orthodoxes \ mais les héréti-

ques en «envoyèrent un pareil nombre de Rimini \ et ceux-ci

firent tant de diligence, qu'avant l'arrivée de leurs antago-

nistes, déjà ils avoient tellement prévenu l'esprit de l'empereur,

qu'il ne voulut pas seulement admettre les derniers en sa pré-

sence. Ces députés catholiques étoient d'ailleurs de jeunes

prélats sans expérience et sans capacité, choisis sans doute

pour la seule éminence de leur rang, et de leurs autres qualités

extérieures. On ne sait le nom que de Rcslilut de Carthage,

jeune évêque lui-inêiiie, quoique chef de la légation. Quant
aux députés de la faction hérétique , o'étoient de vieux fourbes

,

T'ompus à la manœuvre, capables de noircir la conduite la plus

régulière, et de donner imc couleur avantageuse aux plus

» '••"t s attentats.

L.es dix catholiques marquèrent d'abord un zèle trcs-vif, et

refusèrent sans ménagement de communiquer avec les ariens

de la cour. Mais Ccuslanco eut bicnlùl amorti leur ardeur
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éphémère par ses délais affectes et ses rebuts mortifiants. Ils

entrèrent en conférence , contre leur premier plan reçu du
concile,avec les dvêques ariens. C'ëtoit pour ceux-ci un eom-
mencememt de victoire et l'augure d'un plein triomphe. En
effet, les jeunes dëputës , après avoir exigé pour la forme quel-

que lëger éclaircissement, signèrent une confession de foi que
leur présenta Valens \ la même absolument que le concile avoit

rejetée , sinon qu'elle étoit encore plus mauvaise , en ce qu'elle

disoit le Fils simplement semblable au Père , et supprimoit ces

mots, en toutes choses. Ils allèrent plus loin : ils dressèrent un

acte
,
par lequel annulant ce qui s'étoit fait à Bimini , ils décla-

rèrent avoir reconnu la pureté de la foi de Valens et d'Ursace

,

en conférant avec eux.

Après cela on renvoya tous les députés ariens et catholiques,

à Rimini , où ceux-là rentrèrent triomphants. Constance écrivit

au préfet Taurus de faire signer la même confession à tout le

concile , sous peine d'exil pour ceux qui refuseroient , si toute-

fois ils ne passoient pas le nombre de quinze. Ici la timide po-

litique de ce prince l'emporta encore sur l'enthousiasme de son

zèle. Au premier bruit de la prévarication de leurs envoyés,

les Pères refusèrent de communiquer avec eux*, mais quand on

sut les ordres du prince, tout fut dans l'effroi et la confusion.

La plupart ne savoient à quoi se résoudre ^ et assez long-temps

n flotta dans cette irrésolution i. Cependant la pusillanimité,

'ennui d'une longue absence , les incommodités inséparables

de la prolongation inattendue de leur séjour dans un pays

étranger, la malignité avec laquelle elles étoient aggravées par

tous les gens qui parlicipoient au gouvernement et à la police,

enfin le prétexte de la paix, avec mille autres considérations

non moins imposantes , dét^choient chaque jour quelque prélat

du bon parti. Les esprits une fois ébranlés, ce fut par troupa

qu'on se présenta pour souscrire, en sorte que le nombre de

ceux qui demeurèrent entièrement irréprochables se réduisit à

vingt, y compris les saints évêques Phébade d'Agen et S:?rvais

de Tongres, qui servirent aux autres de modèles et d'appuis

Le préfet, qui n'oublioit point la promesse du cortâulat,

av

pic

II

de

* Sulp. Scv. I. 2, p. 1^2.
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n'omît rien pour abattre ces deux colonnes du concile. Mais,

avec des confesseurs qui n'aspiroient qu'au martyre, il em-

ploya les prières et les artifices préférablement aux menaces.

Il ne manquoit pas de ces motifs éblouissants , dont la pru-

dence du siècle trouve toujours moyen de colorer les fautes

qui ne nuisent qu'à la religion. Vous êtes presque seuls de

votre avis, leur disoit-il; pensez-vous servir l'Eglise , en don-

nant l'exemple de l'obstination et de la discorde ? Il n'est ni de

la piété, ni de la modestie évangélique, de préférer son sens

propre à tant d'insigne^' docteurs
,
qu'on ne peut sans témérité

accuser de trahir leur conscience.

Phébade tenoit encore ferme. Mais enfin on lui fît agréer un
tempérament que proposèrent Ursace et Valens. C'étoit d'a-

jouter à la dernière formule de Sirmich les correctifs et les

modifications nécessaires , et de consentir aux additions
, pourvu

qu'on s'abstînt des termes de substance et de consubstantialité,

qui agitoient tous les espiits.L'espérance de la réunion éblouit

ces deux hommes si bien intentionnés. Ils crurent pouvoir sa-

crifier à la concorde, un mot dont on mettoit d'ailleurs le

sena à couvert ï. Pour cela, Phébade et Servais proposèrent

divers articles , pour être ajoutés à la formule en question , et

suppléer à son insuflîsance. Alors, pour dissiper toutes les

alarmes, et renchérir en apparence sur ces corrections, Valens
s'écria : Si quelqu'un dit que Jésus-Christ n'est pas Dieu, fils

de Dieu, engendré du Père avant les siècles, qu'il soit ana-
thème : si quelqu'un dit que le Fils de Dieu n'est pas semblable
au Père , selon les Ecritures -, ou s'il ne dit pas que le Fils est

éternel avec le Père, qu'il soit anathème. Tous répétèrent à

chaque fois : Qu'il soit anathème. Puis le fourbe ajouta : Si

quelqu'uii dit que le Fils est créature , comme sont les autres

créatures, qu'il soit anathème. Tout le concile continua de
répondre : Qu'il soit anaûième; ne saisissant pas le venin de
cette proposition à double entente. Les catholiques vouloient
déclarer que le Fils de Dieu n'est nullement créature, et les

ariens qu'il n'est pas une créature telle que les autres, mais
d'un ordre plus parfait.

• DdiQas. ap.Tlicod. ti.aa.

^'
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Bientôt ces ruses parjures se- glorifièrent' avec ëclat de leur

indigne succès». Les ëvêques n'étoient pas arrive's dans leurs

diocèses, oîi l'empereur content d'eux les laissa retourner,

qu'ils reconnurent le piège auquel on venoit de les prendre.

Ils gémirent du scandale, en se trouvant, avec autant de dou-

leur que d'étonnement , transformés en hérétiques , sans avoir

changé de croyance : à quoi saint Jérôme fit aUusion quelque

temps après, en disant que l'univers fut tout étonné de se

trouver arien. Les perfides nectaires publièrent avec emphase

qu'on ne reconnoissoit le Fils de Dieu que pour une créature,

quoique d'un ordre supérieur à toutes les autres. On se crut

dispensé d'employer le terme de substance, et la foi deNicée

courut un danger prochain d'être abandonnée. Alors on sentit

combien guerre ouverte avec les ennemis de l'Eglise est pré-

férable à la paix qui n'est pas fondée sur une entière soumis-

sion. Ces bons évêques, dupes de leur simplicité à Rimini,

confessèrent leur faute , et demandèrent pénitence. Ils se

voyoient méprisés et rejetés par ceux qui étoient restés dans

les différentes provinces.

Grégoire, évêque d'Elvire en Espagne , les exclut formel-

lement de sa communion , et fut applaudi par saint Eusèbe de

Verceil a. Ceux de Gaule qui avoient assisté à ce malheureux

concile , se rassemblèrent à Paris , et manifestèrent la fraude

qu'on avoit mise en oeuvre pour leur faire supprimer le con-

substantiel et toute expression formelle de substance. Par une

résolution unanime de toutes les provinces d'Italie , les évêques

en cassèrent tout ce qui s'étoit fait en dernier lieu à Aimini. Le
pape Libère déployant tout son zèle pour la saine doctrine

depuis la retraite de Félix , se montroit à leur tête , en digne

successeur de l'apôtre chargé de confirmer ses frères dans la

foi. C'est ce qu'il nous apprend lui-même par un écrit où il

ajoute que les orthodoxes, trompés par les manœuvres de

Sirmich, consommées à Rimini, mais presque tous rentrés dans

le devoir, rendoient courageusement hommage au saint con-

cile de Nicée, et se déclaroient avec d'autant plus de force contre

l'arianisme, qu'ils en avoient mieux reconnu le génie perfide.

cel

pe

' Hier, iu Lucif. c. 7. — > Libull. Marcel et Faust, p. 34 *> Hilar. Fragm. il.
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Le concile de Séleucie, qui faisoit comme une partie de

celui de Rimini , s'étoit tenu dans la même année 35g. L'em-

pereur y envoya de même des officiers puissants et affidés ,

pour l'exe'cution de ses vues. Il s'y trouva cent soixante evê-

ques , de trois différents pa ^i > : premièrement ceux qui reje-

toient simplement le terme de oonsubstantiel , et qui formoient

le beaucoup plus grand nombre •, secondement , ceux qui ne

vouloient point abandonner cette unique sauve-garde de la

foi , faisant le plus petit nombre •, enfin les auoméens , ou les

purs ariens , au nombre d'environ quarante
,
qui n'admet-

toient , ni l'égalité , ni la ressemblance de substance entre les

personnes divines. Parmi les premiers , quoiqu'appelés com-

munément demi-ariens
,
plusieurs ne laissoient pas d'être

catholiques au fond. Ils croyoient toute la doctrine de la con-

substantialité , 3t ils s'abstenoient précisément de la fameuse

expression des Pères de Nicée
,
par un amour mal entendu de

la paix et de la concorde. Les principaux de ceux-ci étoient

George de Laodicée , Eleusius de Cyzique , Silvain de Tarse,

Macédonius de Constantinople , Basilfe d'Ancyre, et Eustathe

de Sébaste. Les anoméens avoient à leur tête Acace de Césarée,

d'où ils furent souvent nommés acaciens , Eudoxe d'Antioche,

avec les fameux diacres Aetius et Eunomius , Uranius de Tyr
et George d'Alexandrie. Entre les catholiques décidés et irré-

préhensibles , la plupart étoient Egyptiens , et fort attachés à

saint Athanase.

Par une disposition marquée de la Provide ..?e, saint Hilaire

de Poitiers se trouva à ce concile. Comir J étoit relégué en

Phrygie, il sembloit qu'il eût besoin d'un ordre particulier

pour pouvoir aller à Séleucie , ville d'Isaurie. Toutefois , sur

l'ordre général d'y envoyer tous les évêques , le gouverneur de

la province le fit partir , comme les Orientai x. Soit curiosité

de leur part, soit estime de son mérite, il en fut très-bien

accueilli. On s'informa de lui fort au long, et avec un grand

empressement , de la croyance de ses compatriotes. Car les

ariens accusoient tout ce qui ne pensoit pas comme eux , de

sabellianisme, ou de ne reconnoître qu'en paroles la trinitë

des personnes divine.-. Hilaire fit une ample confession de sa

foi, en montra la conformité parfaite avec celle de Nicée, et
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attesta que la croyance générale des Occidentaux , Gaulois et

autres , n'étoit pas différente de la sienne. Ainsi fut-il admis à

II* communion de? évêques d'Orient , et reçu dans leur

concile.

Mais i^ y eut d'abord de vives contestations, pcar s^avoîr pai

où l'on commenceroit, soit par la dénonciation des personnes

coupables , soit par l'examen des questions de foi. L'empereur

Constance , pour s'ériger en arbitre des conciles , n'en étoil

pas plus habile en ces sortes d'affaires. 11 donnoit assez d'or-

dres \ mais c'étoit leur multiplicité même qui causoit l'incer-

titude. Ses lettres équivoques sembloient tantôt prescrire une

certaine marche, et tantôt un autre procédé tout différent;

enfin l'on commença par le dogme ; l'impie et présomptueux

Acace ne se déguisa point. Il rejeta audacieusement le sym*

bole de Nicée , ne voulut entendre , ni à égalité , ni à ressem-

blance de nature entre le Père et le Fils , soutint avec obstina'

lion qu'il ne pouvoit y avoir de génération dans la divinité;

que l'origine du Fils de Dieu n'étoit autre que sa création *,

que son être procédoit du néant
\
que Jésus-Christ , en un

mot , n'étoit qu'une créature. A ces blasphèmes, la secte

effrontée ajouta ceux qui avoient souvent alarmé la pudeur

comme la piulé dans la bouche d'Ëudoxe d'Antioche
;
que si

Dieu, par -xnxnple, avoit un fils, il falloit aussi qu'il eût une

femme, et iiulle /mtresde ces plaisanteries méprisables et de ces

honteux blasphèmes, que les impies de tous les temps ont

substitué avec tant de complaisance à la chaste gravité du lan-

gage des Pères et de l'Ecriture.

Tous les orthodoxes, les macédoniens même , ou les

demi-ariens avec saint Hilaire qui les rapporte , frémissoient

d'horreur ». Le saint docteur s'estimoit malheureux que de

pareilles impiétés eussent souillé ses oreilles. Les murmures

retentissoient dans tout le lieu de l'assemblée , et durèrent

jusqu'au soir. Avant qu'on se séparât , Silvain de Tarse pro-

posa de s'en tenir à la célèbre exposition de foi d'Antioche,

dite de la Dédicace
,
qui établissoit la ressemblance de nature

ou de substance entre le Fils et le Père , mais qui n'exprimoit

Hil. c. Const. i.n. i3. ,
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pas leur consubstantialité , et point assez clairement la divinité

de Jésus-Christ. Commela plus grande partie des évêques de

Séleucie pensoient ou parloient en demi-ariens , ils applau-

dirent à la proposition de l'évêque de Tarse , et s'en tinrent au

symbole d'Antioche. Acace et ses adhérents protestèrent et

sortirent de l'assemblée.

Il y eut trois autres séances, où les acaciens lirent de

nouvelles tentatives , mais toujours sans succès : après quoi ils

abandonnèrent le champ de bataille aux ' -ti-arie

avec quelques catholiques, condamnèrent i 'é

arianisme et de ses fauteurs. Après les ci »ir

les délais nécessaires , la sentence de dépo^.

contre Acace de Césarée en Palestine, hn-

d'Antioche , George d'Alexandrie , Uranius de i yr , et quel-

ques autres moins célèbres.

Voilà ce qui se passa de plus important dans les conciles

Je Rimini et de Séleucie , les deux grands scandales de l'E-

glise, dont les ennemis cependant n'ont d'autre raison de

triompher que leur haine même contre elle , et l'oubli des

règles consacrées par l'usage uniforme de tous les siècles. Ils

j
s'autorisent principalement de l'assemblée de Kimini, qui

fut extrêmement nombreuse, qui pouvoit seule représenter

l'Eglise universelle, et qui en eifel la représenta quelque

temps. Car il faut distinguer deux parties bien différentes

dans ce concile. Il cessa d'être infaillible et légitime , après

qu'il eut prononcé contre les évêques ariens *, et l'antiquité l'a

reconnu pour œcuménique jusque là. Quant à ce qui suivit

,

et que saint Athanase , dans son traité des Synodes , composé
ou du moins publié à cette occasion , appelle , non plus le con-
cile , mais les iiouveautés de Rimini , il est évident que ce ne
fut plus une assemblée canonique réglée sur l'esprit et la pra-
tique des apôtres, et capable de représenter l'Eglise. Il n*y
restoit alors ni ordre , ni liberté \ on détruisoit précisément
dans cette confusion , ce qu'on venoit de statuer en procédant
selon les lois et les usages de l'antiquité. L'Esprit saint ne sau-

roit être contraire à lui-même , et si des deux décisions con-
tradictoires, il faut lui en attribuer une, ce ne sera certaine-

ment pas celle qui, extorquée par la violence, obscurcit en
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quelque manière la foi constante et universelle des ëgliseï

répandues dans tout le monde chrëtien*

La grande difficulté n'est pas d'exempter d'erreur les Pères

deRimini, mais de faire voir que leur dernier procédé ne
substituoit pas inévitablement l'erreur aux vérités catholiques,

ou que les ûdèles qui vivoient dans le temps malheureux de

ce concile , ne pouvoient , à son occasion , tomber dans l'a-

nanisme que par leur faute •, c'est-à-dire
, qu'en ces fâcheuses

conjonctures , on ne pcuvoit errer que de mauvaise foi. Or,

les évêques assemblés, tout enprévariquant, ne proposoient

pas une doctrine hérétique. Tous, au contraire, à l'excep-

tion des purs ariens qui faisoient le très-petit nombre, con-

venoient extérieurement sur le dogme et l'enseignement pu-
blic, qui se trouvolt toujours conforme à la foi ancienne. Que
si leur confession péchoit par son insuffisance, ce défaut

même dura peu de temps. Au moins fut-il corrigé sitôt que
les hérétiques en voulurent tirer avantage, et lorsque le dan-

ger delà séduction devint effectif. Alors les Pères qui s'étoient

laissé surprendre, témoignèrent leurs regrets, et rejetèrent

hautement le sens nouveau que la cabale attachoit à la for-

mule souscrite, ainsi que les conséquences qu'elle tiroit de

leurs souscriptions.

Le souverain pontife, à qui il appartient de publier les

décrets des conciles , s'éleva contre ceux-ci avec une grande

vigueur, au nom de tout l'épiscopat. Les successeurs des

apôtres reconnurent la voix de Pierre, et se rallièrent sous

leur chef, sans en excepter ceux que les stratagèmes de l'en-

nemi avoient égarés. Libère ne manqua point d'écrire de

toute part , inculqua plus que jamais le respect dû aux dé-

cisions de Nicée *, et, pour me servir des expressions de Sirice,

son contemporain etsonsuccesseur presque immédiat , il cassa

sans ménagement le concile de Kimini*. La multitude des

évéques en flétrit de même les lâches conventions, dans les

provinces diverses : ils se rassemblèrent par métropoles , ou
s'écrivirent les uns aux autres \ avertirent les ouailles , pour

lever ou prévenir le scandale ^ et pour rétablir la saine doc-

lEp. ad EpUc. an 289.

<>
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trine dans toute sa splendeur. Les peuples d'ailleurs étoient

gënëralement attaches à la vraie foi, jusque dans les diocèses

gouvernes par des prélats ariens. Rien ne prouve mieux ces

heureuses dispositions ,
que les subtilités et les équivoques

dont ces faux pasteurs furent contraints d'user sans cesse

dans leurs innovations. Quant à la condamnation des formides

ariennes , faite alors par le très-grand nombre des évêques

dans toute l'étendue de l'Eglise, Lucifer de Gagliari, saint

Hilaire, saint Athanase , tous les auteurs les plus respectables

l'attestent expressément et uniformément. Ainsi, quand lespré-

lats, trompés et surpris à Rimini , n'nuroient pas réparé avec

tant d'avantage le scandale de leur crédulité ou de leur condes-

cendance ', que sont trois à quatre cents , et même cinq à six

cents évêques , en comptant ceux de Séleucie
, par rapport à

la totalité des sièges épiscopaux de ce premier âge? Les écri-

vains les mieux instruits en comptent plusieurs milliers *, et,

sans accumuler ici les témoignages, le sixième canon de Sar-

dique
,
portant défense d'ordonner un évêque pour un vil-

Jage ou pour une ville si petite qu'un seul prêtre y suffise

,

fait assez présumer à quel point les prélats se trouvoient mul-

tipliés dans ces temps anciens.

Qu'on examine sans prévention le véritable état des choses.

Quand on parle du corps de l'épiscopat , il n'est pas question

des évêques séparés par î'hérésieou par le schisme consommé ;

comme aujourd'hui , dans lecorps del'Ëglise enseignante , nous

ne faisons point état des évêques schismatiques de la Grèce , ni

des hérétiques d'Angleterre. Ainsi doit-on , pour le temps de

l'arianisme , réduire l'examen des membres de l'épiscopat aux

prélats cathohques , c'est-à-Jire , à ceux qui n'étoient ni hé-

rétiques , ni schismatiques notoires , et qui se réduisoient au

petit nombre des purs ariens. Il faut encore compter dans l'é-

piscopat les prélats orthodoxes chassés de leurs sièges , et en
exclure les usurpateurs. Tout cela présupposé , combien les

évêques qui professoient la saine doctrine ne surpassoient-ils

pas en nombre , tant ses ennemis déclarés
, que ceux qui pa-

roissoient l'avoir méconnue? Que si des écrivains intéressés à

réduire au petit nombre la profession de la foi , se sont plu à

€xag(^rcr celle triste défection ; et si aux fuibles évêqu'is de
j. 6
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Rimini ils en associent encore une multitude cTautres qui les

imitèrent dans les différentes provinces -, en est-il moins con-

stant, par toutel'histoire, que la séduction ne fut que sacces£ive,

et qu'en quelque point de temps particidier qu'on puisse mar-

quer, le nombre des pasteurs qui professoient la vérité l'em-

portoit infiniment sur celui des prévaricateurs? Jamais le

protecteur adorable de l'Eglise n'y soufTrit des nuages capa-

bles de ternir le caractère divin de sa visibilité , et ses plus

rudes épreuves firent souvent le principe de ses plus heureux

succès. ^'
•
*ti;>--'">-- •

•^' ' • •; '
•

•-

Par la division que les conciles de Rimini et de Séleucie

mirent entre ses ennemis , ils lui procurèrent en effet un avan-

tage inestimable. Les demi-ariens avoient conçu la plus vive

inimitié contre les ariens purs. Après avoir prononcé contre

eux plusieurs sentences de déposition, ils se mirent en de-

voir de leur donner des successeurs , et de faire exécuter les

dispositions de Séleucie dans toute leur étendue. Rien n'eut

cependant encore son effet. Des hérétiques déposés
,
quel-

ques-uns retournèrent à leurs sièges sans aucune formalité-,

d'autres portèrent leur plainte à Gonstantinople. L'audacieux

Acace y traîna, non sans peines, le patriarche Eudoxe, dont

il lui fallut encore combattre long-temps la pusillanimité na-

turelle.

D'un autre côté '*îurs rivaux envoyèrent dix députés à

Constance, pour ^ iférer ce qui s'étoit passé à Séleucie
,

suivant l'ordre qu'il avoit donné à ce concile de l'Orient

,

aussi-bien qu'à celui de l'Occident. Basile d'Ancyre, chef

de cette députation, mena avec lui Eustathe de Sébaste,

Eleusius de Gyzique et Silvain de Tarse. Acace avoit pris les

devants , avec Eudoxe qu'accompagnoient Aëtius et Euno-
mius. Ils trouvèrent les eunuques du palais qui dominoient

l'empereur, toujours attachés, comme eux, à ce que l'aria-

nisme avoit de plus impie , et ils ne désespérèrent pas de re-

prendre leur premier ascendant sur l'esprit inconstant de ce

prince. Cependant l'évêque d'Ancyre lui demanda justice des

blasphèmes d'Eudoxe
,
que la jalousie put lui faire inculper,

de préférence à Acace qui étoit l'âme du parti. Eustathe de

Sdbaste l'appuya , s'étendit fortement sur la manirre dont
• Ili



itres qui les

moins cott-

B succesÉÎve,

puisse mar-

vérité l'em-

? Jamais le

Luages capa-

et ses plus

^lus heureux

de Sëleucie

ffet un avan-

laplus vive

loncë contre

lirent en de-

5 exécuter les

î. Rien n'eut

posés ,
quel-

;

le formalité-,

L'audacieux

îudoxe, dont

Uanimité na-

ix députés à

à Séleucie
,

de VOrient,

ncyre, chef

de Sébaste,

ivoit pris les

us et Euno-

dominoient

que Varia-

it pas de re-

>nslant de ce

a justice des

re inculper,

lUStathe de

lanirre dont

DE l'église. (^m 3S9.) 83

Eudoxevouloit ressusciter les impiétés les plus monstrueuses

d'Arius j et pour n'en laisser aucun doute, il proposa de lire

la confession de foi de ce patriarche sans principes et sans

retenue dans ses accès de fanatisme. L'empereur consentit à

1 entendre, et marqua autant d'horreur que de surprise à la

lecture des blasphèmes qu'on y vomissoit contre le Yerbe

incarné : chacun des auditeurs frémissoit de la même indi-

gnation. Constance demanda à Eudoxe s'il étoit l'auteur de

cette confession exécrable. Il paya de dissimulation, et ré-

pondit qu'elle étoit d'Aëtius. On fit venir ce dernier^ et

comme il ignoroit où en étoit l'afEiire , il avoua sans façon

cette pièce impie. L'empereur le chassa honteusement de sa

présence , et donna des ordres pour le bannir. Par la crainte

d'être enveloppé dans la même peine , Eudoxe fut contraint

d'anathématiser cet écrit révoltant.

Gomme le parti des anoméens se trouvoit dans cette crise,

arrivèrent à Gonstantinople les derniers députés de Rimini. Ils

avoient au fond la même foi que les acaciens et anoméens,

quoiqu'ils s'énonçassent avec plus de réserve, et ils se joi-

gnirent à eux^ mais ils leur firent concevoir la nécessité d'ad-

mettre quelques tempéraments. C'est pourquoi les acaciens,

contents que les Occidentaux eussent abandonné à Rimini le

terme de substance, adoptèrent sans plus de difficulté la

formule de ce concile. L'empereur crut avoir tout gagné ,
par

un accord qui n'étoit que l'ouvrage de l'intérêt du moment,
sans nul concert dans les esprits. Traitant en conséquence

,

selon les formes de l'administration temporelle, ces objets

sacrés et délicats pour lesquels il n'avoit ni mission , ni capa-

cité, il procéda de la manière la plus coactive à faire souscrire

la confession de Rimini à tous les évêques qui se trouvoient à

Gonstantinople I. Comme elle disoit précisément le Fils sem-
blable au Père, sans faire nulle mention de substance, Silvain

de Tarse et Eleusius de Cyzique refusèrent courageusement
(le signer. On prétend que ces évêques, demi-ariens jusque lu

,

86 convertirent sur-le-cbamp avec sincérité.

Les acaciens ayant ainsi prévalu , tinrent, l'an 36o, à Con-

« Hier. Chron. an. 36i ; Greg. Nat. Or. a.

h.
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stantinople , un nouveau concile , afin d'annuler tout ce tjva

s'ëtoit fait à Sëleucie. Saint Hilaire se trouvoit dans la vûle

impériale , où il avoit suivi les députés orientaux
, pour savoir

ce qu'il plairoit à l'empereur d'ordonner de sa personne.

Vivement alarmé de ce péril extrême de la foi, il présenta

une requête au prince, où d'abord il étoit question de Tin-

justice faite au saint évêque en l'exilant; et il ofiroit d'en

confondre l'auteur, c'est-à-dire Saturnin d'Arles, qui se

trouvoit aussi à Gonstantinople. Mais ce n'étoit là qu'un expé<

dient employé par le saint docteur, pour passer aux intérêts

de l'Eglise, qui lui étaient infiniment plus chers. Vous m'é-

coûterez sur mon exil, dit-il en effet à Constance < , quand et

de la manière qu'il vous plaira : je m'empresse à vous entre-

tenir d'une affaire bien plus importante. Consterné du péril

où je vois le monde chrétien , et tremblant d'un côté pour

mon propre salut, dans l'appréhension des divins châtiments

dus au coupable silence d'un évêque ; de l'autre côté^ craignant

encore pluspourle salutdevotremajesté etde tout votre empire,

je viens vous annoncer la foi que vous voulez apprendre des

évêques et dontpersonne n'a le courage de vous instruire. Car

il ne faut pas prendre pour la doctrine invariable de l'Eglise,

la multiplicité de ces formules qui se diversifient chaque

jour. Ces variations mêmes prouvent invinciblement que telle

n'est point la vraie foi. C'est là, prince, la foi des conjonc-

tures et de la politique , non de l'Evangile. Depuis le saint

concile de Nicée , les évêques à qui vous accordez votre con-

fiance , ne font autre chose que de composer des symboles.

Combien la foi de l'année dernière n'est-elle pas changée

parmi eux ? Tous les ans, que dis-je ? tous les mois , ils en

font paroître de nouvelles professions ; et tandis qu'ils arran-

gent des mots , qu'ils disputent des sens , que l'un dit ana-

îhème à l'autre, que les esprits s'échauffent, se remplissent

d'aigreur et d'amertume , ils ont presque tous perdula foi et

la charité de Jésus-Christ. Ainsi, et bien plus au long, le

saint docteur poussoit-il ce reproche d'instabilité, le plus capa-

ble de confondre les nouveautés hérétiques dans tous les AgeS'

t -,

i

> Lib. i.adConst.
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n fit son traité contre l'empereur Constance dans le même

temps, c'est-à-dire Tan 36o, ou, comme il le dit expressément,

et ce qui revient au même, cinq ans' après l'exil de Paulin,

d'Eusèbe, de Lucifer et de Denys. Quelques auteurs pensent

que cet ouvrage, d'une liberté et d'une force extraordinaire

,

ne devint public qu'aiNcès la mort de l'empereur; mais il es)

certain qu'û fut fait pour lui être montré. Les deux premier^

livres sont adressés à Constance lui-même ; et le troisième, qui

est le plus énergique et où des critiques ont cru pouvoir taxer

de dureté et d'exagération le saint docteur, est adressé aux

évéques des Gaules, et commence ainsi : «Il est temps dç

» parler ,
puisque le temps de se taire est passé. Que les vrais

)) pasteurs crient, puisque les mercenaires ont pris la fuite.

» Mourons pour nos brebis, puisque les voleurs sont entrés

,

» et que le lion veut tout dévorer. Disposons-nous au martyre,

» en faisant entendre partout nos cris....Je vous dis. Constance,

» ce que j'aurois dit à Néron, à Dèce, à Maximien : vous

» combattez contre Dieu; vous persécutez les saints; vous

V) abolissez la religion. Vous vous prétendez cbrétien, et

» vous êtes un nouvel ennemi de Jésus-Christ. Vous vous

» mêlez d'établir des articles de foi , vous dont la vie est con-

» traire aux maximes de la foi. Vous faites le docteur pour

» introduire des nouveautés profanes , au lieu de vous rendre

» disciple pour apprendre la piété. Vous donnez des évêques

» à ceux de votre parti. Vous otez les bons pasteurs pour eu

» mettre de scandaleux Néron , Dèce , Maximien , nous

» rendons grâces à votre cruauté , puisqu'elle a procui^é la

1». gloire à nos martyrs. Mais vous. Constance, vous nous

» £àites plus de mal qu'eux, et cependant vous nous ôtez la

» consolation d'obtenir la même couronne. Le démon qui

» sait l'art de faire mourir les hommes vous a appris h vaiiirTO

» sans beaucoup combattre , à égorger les hommes sans épt'e

,

N à être persécuteur sans en porter le nom, à faire dresser des

n professions de foi sans avoir la foi. Si ce que je dis est faux

,

», vous êtes une brebis de Jésus-Christ ; mais si je n'ai rien dit

1^ que ce que vous avez fait et en que tout le monde &iit

,

» vous êtes un loup et un antechrist. »

Dans sa requête à l'empereur, Hilaire avoit demamlé un»
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conférence, touchant les innovations et les vanations perpé-

tuelles en fait de dogme, avec les ariens rassemblés alors en

concile dans la capitale. Cette espèce de défi alarma les sec-

taires*, et pour écarter un antagoniste si redoutable, ils per-

suadèrent à Constance de le renvoyer dans les Gaules, comme
un homme capable de troubler tout TOrient. Tel fut le moyen
dont se servit la Providence, pour rendre le saint évêque de

Poitiers à son église : après quoi , les acaciens firent tout ce

qu'ils voulurent.

La formule de Rimini fut confirmée , et on la fit souscrire

aux demi-ariens. On cassa formellement tout ce qu'avoit or-

donné le concile de Séleucie : on rétablit les évêques déposés,

entr'autres , Eudoxe d'Antioche , si odieux à Constance peu de

moments auparavant. Cependant la religion bizarre de ce

prince , demeurant scandalisée des propos d'Aëtius , il fallut

lui accorder la condamnation de cet impie , peu différent dans

la réalité de tant d'autres à qui l'on faisoit des traitements tout

contraires. Aëtius fut envoyé en exil au pied du mont Taurus *,

et ce qu'il y a de fort singulier , on se garda bien de le quali-

fier d'hérétique , et de flétrir sa doctrine de la dissemblance.

Mais ce furent les évêques demi-ariens , surtout les chefs de

ce parti ,
qui portèrent le poids du ressentiment des anoméens.

Comme ceux-ci n'étoient pas trop d'accord entr'eux pour la

foi , ils ne fondèrent leur sévérité sur aucune erreur , mais sur

diverses imputations , qui ne manquent jamais quand on a

pour soi l'autorité souveraine. Saint Cyrille , évêque de Jéru-

salem , fort odieux aux acaciens , fut compris dans cette con-

damnation et déposé pour la seconde fois. Il l'avoit été en

premier lieu , par les intrigues personnelles d'Acaoe qui , en sa

qualité de métropolitain de la Palestine, prétendoit faire dé-

pendre de lui l'évêque de la ville sainte , réputée exempte.

Mais la vraie cause de mésintelligence étoit l'attachement de

Cyrille à la foi de Nicée. Le saint évêque avoit appelé de sa

première déposition à un tribunal supérieur , et l'empereur

avoit autorisé l'appel. Toutefois l'acte fut regardé comme
irrégulier , et l'on accusa Cyrille d'avoir donné au clergé le

premier exemple de ces appellations , comme dans les tribu-

naux laïques : reproche injuste, surtout dans la bouche des

M
s-,

^



ions perpo-

lés alors en

nna les sec-

ble , ils per-

des, comme
iut le moyen
it évêque de

rent tout ce

fit souscrire

[[u'avoit or-

les déposes,

tance peu de

zarre de ce

ius , il fallut

ffe'rent dans

ements tout

»nt Taurus •,

de le quali-

ssemblance.

les chefs de

i anoméens.

eux pour la

u* f mais sur

juand on a

le de Jëru-

» cette con-

voit ëté en

e qui , en sa

it faire de'-

e exempte,

ihement de

)pelë de sa

l'empereur

àé comme
u clergé le

> les tribu-

ouche des

DR L EGLISE. (An 36o. ) 87

sectaires, au jugement de qui. Cyrille n%?toit coupable qu'au *

tant qu'il gênoit leurs manœuvres. Le saint prélat avoit éié

depuis rétabli au concile de Séleucie. On mitirénée ou Héren-

oius à la place de Cyrille, quand il fut de nouveau déposé.

On remplit de même les places des autres évêques. A Gyzi-

que on institua Eunomius , ce fameux disciple d'Aëtius , et

qui, ne se contentant pas long-temps d'un rôle subalterne^

devint hérésiarque. Conune il passoit pour éloquent , les

acaciens le placèrent près de Constantinople , d'autant plus

volontiers ,
qu'après l'expulsion de Macédonius , enveloj^ë

dans la disgrâce des demi-ariens, Eudoxe s'étoit emparé du
siège de cette capitale , et vouloit avoir dans son voisinage et

à sa disposition ce fougueux orateur.Le concile acacien de Con-
stantinople ,

qui approuvoit la double translation d'Eudoxe

,

autrefois de Germanicie à Antioche , et présentement d'An-

tioche à la ville impériale , déposa en même temps l'évéquo

Draconce
,
pour avoir changé de siège. Tant il est vrai que les

novateurs , avec toute leur imposante régularité , se font ua
jeu de la discipline et de la morale ainsi que du dogme ! Eu-
doxe officia pour la première fois dans son nouveau siège , à

la dédicace de Sainte-Sophie
, que l'empereur Constance

acheva de bâtir , en y renfermant la basilique de la Paix , en-

viron trente- quatre ans après que le grand Constantin eut

commencé cet auguste édifice.

Macédonius, après sa déposition, devint chef d'une secte

particulière. Jamais cependant il ^ fut moins attaché qu'alors

à l'arianisme. On prétend qu'il aiii jusqu'à soutenir la doc-

trine de la consubstantialité *, mais il continua de nier , comme
lies ariens , la divinité du Saint-Esprit. Il soutint expressément

^e ce n'étoit qu'une créature semblable aux anges , quoique

d'un ordre plus élevé. Les demi-ariens, déposés à Constanti-

nople , embrassèrent cette nouvelle opinion , dont furent in-

fectés quelques évêques
,
qui ne donnoient même dans au-

cune erreur touchant la personne du Fils de Dieu. Elle fit

principalement fortune parmi le peuple curieux de la capitale,

et dans ses monastères, plus occupés des raffinements de la

spéculation que des sentiments de la componction . Mais elle

n'acquit une certaine célébrité qu'après plusieurs règnes, eu
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s'installant insensiblement à la place de l'arianisme , à mesure
que les ariens perdoient leur crédit. ;> .. . r-

Le siëge d'Antioche , vacant de fait par la translation d'Eu-

doxe à Gonstantinople , et dé droit par la mort de saint Eus-

tathe, arrivée à Philippes en Macédoine, lieu de son dernier

exil^ les deux partis, tant orthodoxes qu'ariens, s'accordèrent à

choisir Mélèce , né en Arménie , d'une famille illustre. Il avoit

été fait évêque de Sébaste, à la place d'Eustathe: mais l'in.

docilité de ce peuple avoit obligé ce nouveau pasteur, le plus

pacifique et le plus doux des hommes , de se retirer à Bérée. Il

étoit d'une simplicité et d'une candeur admirables , de ce ca-

ractère affectueux et bienveillant qu'on ne peut se défendre

d'aimer. On voyoit la bonté de son âme peinte sur son visage

et dans toutes ses manières. Toujours un doux sourire égayoit

sa physionomie ', il ne sortoit de sa bouche que des propos

obligeants \ et l'on ne pouvoit tant soit peu le û'équenter, sans

chercher à s'en faire un ami '. Les ariens, connue tous les sec-

taires , attribuant volontiers à leur secte tous les sujets distin-

gués qui n'avoient point encore eu d'occasion de les contre-

dire , ou supposèrent Mélèce dans leur sentiment , ou se

persuadèrent qu'une douceur aussi vantée que la sienne seroit

au moins tolérante
, puisqu'ils furent les principaux auteurs

de sa promotion. Les catholiques d'Antioche , qui le connois-

soient niieux , donnèrent de tout }eur cœur les maius à son

^évation , et le consentement fut unanime.

Mais personne ne demeura long-temps en doute sur la foi

(de Mélèce. L'empereur, qui se trouvoit à Aniioche pour

•'opposer aux Perses , ayant donné ordre de le faire venir , les

évéques assemblés allèrent au devant de cet homme admi-

rable , avec les différents ordres du clergé , et toute la foule

du peuple. Les ariens et les eustathiens s'empressoient égale-

ment à le voir. La curiosité attiroit jusqu'aux juifs et aux ido"

lâtres. 11 commença ses fonctions par prêcher , suivant la

coutume, et prononça un discours que nous a conservé saint

Epiphane, et qui est un modèle de l'éloquence ecclésiastique '.

\

73.
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Il y donna clairement à connoître l'intégrité de sa foi*, quoi-

que la modération, qui influoit dans toutes ses démarches,

le ftt abstenir des termes de substance et de consubstantiel.

Aucun des auditeurs ne s'y méprit; et Ëudoxe présent,

comme tant d'autres évêques mal intentionnés , fit les derniers

efforts pour engager Mélèce à se rétracter. Il fut inébranlable;

et on le relégua, sans plus différer, à Mélitine sa patrie,

c'est-à-dire un mois après son élection. Il est inconcevable de

quelle utilité il fut à la religion , en un si court espace de

temps. On en peut juger, par l'extrême fermeté que les fidèles

de son église marquèrent depuis dans la vraie foi , qui avoit

paru prendre des charmes tout nouveaux dans sa bouche : ils

conservèrent un attachement presque égal pour la personne

même de leur pasteur >. Tous avoient chez eux son portrait
;

ils le gravoient dans leur cachet et sur tous leurs meubles*, ils

donnoient si généralement son nom à leurs enfants
, qu'après

quelques années on ne portoit presque plus que le nom de

Mélèce , soit à la ville , soit à la campagne. Quand il lui fallut

partir pour l'exil , le gouverneur le prit dans sa voiture *, mais

ce premier officier fut assailli à coups de pierres par la multi-

tude au désespoir, et il eût infailliblement péri , si Mélèce ne
l'avoit couvert de son manteau.

A la place de Mélèce, on mit Euzoïus, fameux arien qui

replongea dans la division l'église d'Antioche. Aucun ortho-

doxe ne voulut communiquer avec lui. Ceux même qui,

depuis trente ans, avoient souffert trois patriarches héréti-

ques , se séparèrent de celui-ci avec l'indignation la plus écla-

tante, pour tenir leurs assemblées dans une église à part. Ils

vouloient se joindre aux eustathiens , c'est-à-dire, à ceux des

catholiques qui , depuis l'expulsion de saint Eustathe , refu-

fioient toujours de communiquer avec aucune sorte d'ariens :

mais ces eustathiens les rejetèrent , comme indignes de la pu-

reté de leur communion , à raison des rapports qu'eux et leurs

pasteurs avoient eus avec les hérétiques. Ainsi l'église-mèrc

du Levant se trouva divisée en trois partis, celui des ariens qui

suivoient Euzoïus , celui des eustathiens, et ce que l'on coui-

iChrys. inMel.
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mença de nommer les meléciens , qui fàisoient le plus grand

nombre et qui ëtoient orthodoxes comme les eustathiens, quoi-

que moins irréprochables avant cette époque. Tout ceci se pas*

8oit l'an 36 1 , sous les yeux de Constance, qui en ressentit un

dépit cruel , mais il étoit réduit à dissimuler, par les conjonc-

tures des affaires de l'état qu'il ruinoit, tandis que celles de la

religion absorboient son loisir et toutes ses facultés avec aussi

peu de dignité que de succès. , ,,

Le césar Julien ,
pendant ce temps-là , gagnoît l'estime et

l'affection des troupes, par les avantages qu'il remportoit sur

les frontières de la Gaule , et il augmentait de jour en jour

les soupçons du foible empereur. Mais ces ombrages avancè-

rent eux-mêmes ce que Constance appréhendoit. Les légions

qu'il voulut enlever au césar, sous prétexte de la guerre de

Perse , se mutinèrent et proclamèrent Julien auguste , malgré

sa résistance feinte ou sincère. Constance partit furieux , sitôt

qu'il put quitter la frontière des Perses. Mais à peine fut-il en

Cilicie ,
qu'il y tomba malade. Réduit eu peu de jours à l'ex-

trémité , û demanda le baptême à ëuzoïus qui l'avoit suivi} et

il le reçut en effet de ce patriarche arien : dernier sujet de

trembler sur le sort de ce prince , qui donna cependant des

signes de repentir. Ainsi mourut l'empereur Constance, le

troisième jour de novembre de l'année 36 1 , la quarante-

cinquième de son âge : foible , inconstant , curieux et super-

stitieux*, mais, par-dessus tout, poussé de la manie de dog-

matiser. Il fit plus de mal à la vraie religion que les persécu-

teurs infidèles. Séducteur d'abord , et tout le temps qu'il eut

quelque chose à craindre *, violent et cruel , depuis qu'il se vit

maître absolu de l'empire. Sa mort eût été un sujet de joie

pour tout le monde chrétien , si à un persécuteur hérétique

n'eût succédé un apostat idolâtre.

l'i

, ~nr.
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LIVRE NEUVIÈME.

s avec aussi depuis là mort de constâkce en 36 1 , jvsqu a la chute 01

l'arianisme en 378.

Les catholiques respirèrent à la mort de Tempereur Con-
stance qu'ils ne croyoient point avoir lieu de regretter. Ils se

promettoient un sort plus tranquille sous un successeur qui , à

la vëritë , ne trahissoit dëjà que trop la religion de ses pères

,

mais qui avoit au moins la réputation d'un prince équitable et

philosophe. Telles n'ëtoient pas encore les vues du Seigneur

sur ce vivant édifice qui s'affermit par les secousses , et qui en

devoit essuyer de tout genre. L'Eglise avoit résisté à toute la

violence inspirée par la superstition des peuples , accrue parles

défiances et l'ambition des tyrans , envenimée par la jalousie et

l'intérêt des prêtres idolâtres. Après une foule d'hérésies qui

mesuroient nos mystères sur les règles d'une vaine dialectique,

et les anéantissoient en leur ôtant leur sainte obscurité , après

tant de sectes , moitié chrétiennes et moitié païennes , la sim-

plicité de l'Evangile venoit de confondre dans l'arianisme la

plus audacieuse et la plus artificieuse de toutes les factions.

Il lui restoit à soutenir conti'e Julien toutes les tentations

réunies ensemble, les divisions intestines habilement fomen-
tées, l'exclusion des charges et des honneurs , et même des

sciences ou des études*, les propres armes de l'Eglise que ce

dangereux tyran tourna contre elle, en imitant son auguste

discipline , en donnant un air de dignité , de sagesse et de
raison aux plus odieuses pratiques de l'idolâtrie et de la magie.

S'il employoit la violence , il s'étudioit beaucoup plus à dé-

pouiller SCS victimes de la gloire que de la vie*, et toujours les

supplices ëtoient ordonnés sous un autre prétexte que celui de
la religion.

Ce nouvel empereur , dès le commencement de son règne,
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et tout en marchant contre Constance à la tête d'une formi-

dable armée ,
publia qu'il ne pretendoit que faire honne con-

tenance pour ménager la paix
;
qu'il se sacrifîeroit plutôt que

de faire combattre ime partie de l'empire contre l'autre, et

qu'il éloit résolu de proposer aux deux armées d'épargner le

sang romain , en nommant celui des deux chefs auquel elles

préféroient d'obéir. Après celte protestation, il falloit, pour un

philosophe, paroître conséquent. Ilpleura son rival, prit unhabit

de deuil, et s'achemina vers Gonstantinople. Le sénat et le peu-

ple lui marquèrent autant d'attachement que les troupes. On le

regardoit comme le seul héritier du grand Constantin, et

comme un prince amateur sincère de la sagesse et du bonheur

public. Il ménagea toutes les religions , et quoiqu'il eût déjà

fait des actes assez éclatants d'apostasie, il fit rendre à Con-

stance les honneurs ordinaires de la sépulture chrétienne , et

assista à toutes les prières de l'Eglise.

Toutefois il ne tarda point à réformer le gouvernement et à

punir les ministres coupables. L'eunuque Eusèbe, grand

chambellan et tout-puissant sous le dernier règne, périt sur

un échafaud , aux acclamations de tout le peuple. Sa mort ne

parut pas moins juste aux ariens qu'aux catholiques opprimés,

tant il avoit indignement usé de son crédit ! Taurus , dont les

violences faites aux Pères de Rimini avoient été récompensées

du consulat, fut envoyé en exil». Dans le palais impt'iial d'O-

rient, ce n'étoient que maîtres d'hôtel, qu'eunuques, que par-

fun.3urs et baigneurs. Le nouvel empereur réduisit toutes ces

charges au sort des métiers , et l'on n'attacha plus que le mé-
pris à cette mollesse asiatique et si peu romaine. Mais la ré-

forme , inspirée par la passion , donna dans l'excès contraire

,

et dépouilla le trône de tout ce qui en relevoit la majesté. Aux
sénateurs, assez souvent traités en esclaves, on rendit, sinon

la puissance républicaine , au moins quelque reste de son au-

torité, avec toutes les marques de son ancienne prééminence.

Le peuple n'eut pas moins sujet d'être content : outre la remise

des arrérages dus au trésor impérial , Julien supprima la cin-

quième partie de tous le& impôts.

.>

lAniin. Mair I. VIT, c. 3.
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11 vouloit absolument gagnerl'affection publique: sentiment

estimable , s'il eût été inspiré par de meilleures vues. Mais ses

philosophes, ou plutôt ses sophistes et ses imposteurs, lui

ayant autrefois prédit le point de grandeur où il se trouvoit , il

croyoit le devoir aux dieux qu'ils taisoient profession d'adorer,

et il commença par établir la liberté de tous les cultes. Et

comme s'il n'y avoit point de milieu entre égaler toutes les re-

ligions, et persécuter ceux qui ne professent pas la meilleure,

il faut , disoit-il , instruire les hommes , et non tyranniser les

esprits. Ceux qui se trompent dans un point aussi important

que les observances religieuses , sont plus dignes de compassion

que de haine. C'est une double cruauté d'user de rigueur en-

vers des malheureux
,
qui s'égarent plutôt par ignorance que

par choix.

L'eS];:it faux et bizarre de ce prince avoit toujours paru

incliner aux superstitions du paganisme, depuis qu'il avoit

joui de quelque liberté. Mais son aversion pour la mémoire et

les descendants de Constantin , en conséquence des mauvais

traitements qu'il avoit éprouvés avec sa famille de la part de

Constance, fortifia encore ce penchant , où il entra aussi de

la politique. En se déclarant pour l'idolâtrie au moment qu'il

falloit marcher contre Constance, il crut se faire un puissant

appui de ce qui restoit de païens dans l'empire. Une grande

partie du sénat n'avoit oublié , ni Mars , ni Jupiter , ni aucune

des vieilles chimères qu'elle prenoit pour la base de la puis-

sance romaine. Dans la Grèce, entêtée depuis si long-temps

de sa mythologie et de son héroïsme fabuleux, grand nombre
d'enthousiastes se persuadoient encore qu'ils alloient rede-

venir le premier des peuples, si Minerve étoit honorée de

nouveau dans Athènes , ou si l'on revenoit à Delphes écouter

les oracles d'Apollon.

L'empereur publia des édits , afin d'ouvrir les temples , do
rétablir les sacrifices et toutes les observances idolâtriques. U
tenta d'effacer son baptême par des cérémonies non moins

ridicules que sacrilèges. Il voulut aussi acquérir un caractère

pour sacrifier*, et il se fit instituer prêtre d'Apollon, suivant

les rites idolâtres. CV'toit celui des dieux à qui il nccordoit sa

prédilection. Ses jardins étoient devenus comme un temple,
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par la multilude des autels qu on y rencontroit : mais près de

son appartement, il y avoit une superbe chapelle consacrée

au soleil, c'est-à-dire, au fils de Latone, son dieu favori.

Chaque jour il lui offroit des victimes à son lever 5 et à son

coucher il le prioit assez gratuitement de ne pas manquer à

paroître le lendemain sur l'horison. Des ordres furent expé-

diés à toutes les villes pour le rétabhssementdes idoles qu'avoit

détruites Constantin , et pour en ériger dans le palais même de

Constantinople. Ony plaçaen effet une statue dédiée à la For-

tune de la ville -, et pour la première fois la nouvelle Rome

,

bâtie pour punir l'ancienne de son attachement à la supersti-

tion , se vit elle-même profanée par l'idolâtrie. Le zèle du
prêtre-empereur se porta à des profusions et à des puérilités

qui excitoient les risées des païens mêmes. La dépense des

sacrifices devint onéreuse à l'état, et quelque temps avant son

expédition de Perse , on disoit que s'il en revenoit vainqueur,

il ne resteroit plus de bœufs en Asie.

La religion chrétienne avoit tout à risquer. Mais pour lui

nuire , Julien prit une voie diamétralement opposée à celle

des autres persécuteurs ». Il crut que la plus efHcace, comme
la moins apparente, seroit de l'abandonner aux différentes

sectes qui la divisoient. Ce fut par ce motif, autant que pour

décrier les violences du dernier règne
, qu'il rappela tous les

évêques exilés , et leur donna la liberté d'enseigner chacun

selon ses principes». Par cette marche insidieuse de Julien

,

<iue la Providence dirigea au bien de l'Eglise, Lucifer de

Cagiiari, Eusèbe de Verceil, Cyrille de Jérusalem, le grand

Athanase et tous les orthodoxes les plus célèbres se virent de

rechef en état de faire face avec avantage aux ariens décon-

certés. Mais le saint patriarche d'Alexandrie ne put remonter

sur son siège ,
qu'après la mort de l'usurpateur Georges.

Le parti des semi-ariens ou macédoniens, qui commen-
çoient h se confondre ensemble, vit aussi rétablir ses princi-

paux chefs. Parce que les acariens , les plus maltraités d'abord

,

comme ayant eu le plus de part aux faveurs du règne préc<?-

dent , éloient devenus les plus foiblcs, il les appuya sufïisam-

• Or. Gio^. >*H«. p. 7. — 2 I.ilmn. Or. 10,
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ment pour les tenir en état de perpétuer les troubles et la

division. Les donatistes , réduits presque à rien , osèrent de

nouveau cabaler. Il n'y eut pas jusqu'aux juifs , dont il ne

relevât le courage. Il vouloit affoiblir les adorateurs du vrai

Dieu les uns par les autres , pour les accabler tous dans leur

épuisement commun.

Né dans le sein de la vraie religion , il en connoissoit assez

le génie pour savoir que les cruautés ne servent qu'à la rendre

plus ferme, et pour employer principalement contre les fidèles

les pièges de l'insinuation et de la séduction ». Il leur envioit

d'ailleurs la gloire du martyre. Quand la haine ou la colère

l'emportoit , bientôt il leur trouvoit quelque autre crime que

leur religion ; ou il ne manquoit pas de revenir à ce person-

nage affecté de modération et de douceur
,
qui lui donnoit un

air de philosophie et d'empire sur lui-même , dont il étoit ex-

trêmement flatté. Un jour qu'il sacrifîoit dans son temple de

la Fortune , l'arien Maris , évêque de Chalcédoine
,
guidé par

un zèle que nous laissons au lecteur le soin d'apprécier, vint

,

tout aveugle qu'il étoit, lui reprocher sans ménagement le

déshonneur que son apostasie fuisoit au sang de Constantin.

Ton Dieu, lui répondit Juhen
,
qui le prit sur le ton plaisant,

le Galiléen que tu adores , est-il plus digne de nos hommages,

lui qui ne peut te rendre la vue ? Je lui rends grâces , repartit

Vévêque, d'un aveuglement qui m'épargne la douleur de

voir l'apostat qui le blasphème. L'apostat ne fît pas semblant

d'entendre la réplique.

Amateur de ces railleries ou de et dérisions cruelles qui

sont des lâchetés sur le trône , après quelques autres mesures

inefficaces, il défendit aux chrétiens, par un édit formel,

d'enseigner et d'étudier les belles-lettres*. Homère, disoit-il,

etDémostbène ont adoré les dieux : pourquoi les proposera

la jeunesse comme des hommes admirables, s'ils se sont

trompés dans le point le plus important , ainsi que le prétcn*

dent les sectateurs du Galiléen? Qu'ils se bornent à expliquer

les élégantes productions de Luc ou de Matthieu. 11 faliolt

obéir aux dispositions de cette étrange tyrannie dont la science

' SoB. V. 5. — 3 Ibid. i8. ; Greg. Nar. Or. 3.
•r»
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et les arts devénoient la matière j mais les docteurs chrétiens

en creusèrent avec d'autant plus de succès la mine féconde

des divines Ecritures.

Ce fut à cette occasion que les deux Apollinaires
, père et

fils , donnèrent une forme si attrayante à leurs ouvrages , en

vers et en prose , sur des sujets de religion. Pour remplacer

les auteurs profanes et récréer la jeunesse en l'instruisant

,

Apollinaire le père écrivit envers héroïques l'histoire des

Israélites , et divisa son ouvrage en vingt-qualre livres , à l'imi-

tation d'Homère. Il composa aussi sur différents traits des

Livres saints , des tragédies , des comédies , des odes , dans la

manière de Pindare , de Ménandre et de Sophocle. Le jeune

Apollinaire mit l'Evangile et les écrits des apôtres en dialo-

gues , suivant la méthode de Platon. Il avait une facilité pro-

digieuse 5 et quoiqu'il eût donné la plus grande partie de son

temps aux auteurs profanes, il fit contre Porphyre et les autres

philosophes païens , des traités d'une force supérieure à tout

ce qui s'étoit composé avant lui , sans en excepter les écrits

d'Eusèhe de Césarée.

. Saint Basile , si bon connoisseur , en jugeoit très-avanta-

geusement, et les lisoit volontiers.Un jour on lui rapporta <

selon le récit de Sozomène, que l'empereur Julien en avoit

donné son jugement sur quelque trait particulier , en ces

termes laconiques : je l'ai lu
, je l'ai compris

, je l'ai con-

damné I. Le saint docteur, à ce qu'on ajoute, fit cette réplique:

L'empereur peut l'avoir lu*, mais il ne l'a point compris , au-

trement il ne l'eût pas condamné. Il y a des auteurs qui attri-

buent cette répartie à quelques autres personnes. De toutes

les oeuvres des Apollinaires , il ne nous reste en entier que la

traduction des psaumes en vers par Apollinaire le fils ,
qui

dans la suite fit un si méchant usage de ses talents.

Saint Ephrem, diacre de l'église d'Edesse, publia, dans

le même temps que les Apollinaires, un nombre étonnant

d'excellents ouvrages. On ne sait ce qu'on doit admirer le plus

ou de la fécondité de sa plume, ou du degré de perfection

qu'elle donnoit à tant de productions de tout genre. Il com-

tSoB. V. iS.
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posoit en vers aussi parfaitement qu'en prose : et ses hymnes,

qu'on chantoit daas les églises de Syrie et de Mésopotamie

,

«a faisoient les délices. Le style en est si fourni de pensées ,

si orné du fond même des choses, qu'on en retrouve encore

la beauté et surtout la sublimité, dans les traductions qui

nous en restent
,
quoiqu'ils n'aient pu manquer d'éprouver

«les altérations considérables en pa sant de l'original syriaque

dans la langue grecque de génie si différent, et du grec en-

suite dans les autres idiomes où nous les lisons. Tous ses écrits

lussi-bien que ses hymnes , devinrent si célèbres , au rapport

de saint Jérôme, qu'on les lisoit publiquement, après les

Livres saints, en différentes églises. De bons juges témoignent

y ressentir encore aujourd'hui l'impression de la tendre piété

et de la douce componction qu'ils respirent*

Toutefois ils n'étoient le fruit, ni d'une heureuse culture,

ni d'une étude profonde. Ëphrem avoit pris naissance dans la

campagne de Nisibe , de parenls pauvres et réduits à vivre

des plus rudes travaux du labourage. Après quelques étour-

derieâ do jeunesse, il se donna mûrement à Dieu, et embrassa

la vie ascétique, sous la conduite desonévêque, ViUuslre

saint Jacques ,
qui délivra des Perses la ville de Nisibe , de la

façon merveilleuse que nous l'avons rapporté , et dans le tempM

même qu'Ephrem étoit avec lui. On voit par les oeuvres du
disciple , combien il avoit profité dans la vie intérieure , sous

un si bon maître. Elles contiennent les plus parfaites instruC"

lions, soit pour les reclus concentrés dans leurs cellules , soit

pour les ermites dispersés dans les solitudes , soit enfin pour

les cénobites ou les moines qui vivoient en communauté. On
y trouve aussi des descriptions agréablement diversifiées des

travaux différents qui les occupoient, comme de faire des

nattes et des paniers , des cordes , de la toile, du papier , et de

transcrire les livres. C'est de lui que nous tenons quelques

particularités touchant les solitaires de la Mésopotamie et de

la haute Syrie vers la Perse, encore admirables après ce

qu'on a vu de ceux d'Egypte. Us comploient Aonès pour leur

premier instituteur!, assez peint d'un seul mot, en lenommant
f7

I Sot. VI, 33 et 34.

ai
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TÂntoine de ces cantons. Oo lesnoiumoit eux-mêmes pais-

sants ,
parce qu'ils erroient continuellement sur les montagnes

avec les animaux qui y cherchoient leur nourriture : bien plus

dignes d'être compares à des esprits déjà séparés de leurs

corps dont ils ne connoissoient presque plus les besoins , ni

les habitudes. Ils n'avoicnt ni maisons ni usage d'ancuu ali-

ment préparé. Sans cesse ils faisoient retentir ces lieux sau-

vages du chant des hymnes de l'Ëglise. Quand il falloit

prendre quelque aliment , ils mangeoient les herbes qui crois-

soient sur leur passage. Leurs retraites étoient des roches ou

des creux d'arbres , et leur sépulture , le lieu où ils se trou-

voient au moment de la mort, pour laquelle toute leur vie

n'étoit qu'une préparation continuelle.

Cependant Julien continuoit d'exercer, dans les plus belles

provinces de l'empire, son genre ironique de persécution.

L'an 362 il fit une loi sérieuse de donner aux fidèles le nom de

galiléens. Il révoqua tous les privilèges que les empereurs

chrétiens avoient accordés aux clercs et aux vierges , abolit

les pensions ecclésiastiques, exigea même la restitution du

passé , et en fit le recouvrement avec une extrême rigueur. On
enleva en même temps des églises les vases d'or et d'argent

,

et tout ce qu'elles possédoient de précieux, sous le prétexte

moqueur de faciliter aux chrétiens l'observance de la pau-

vreté évangélique. Sous ombre qu'il leur étoit aussi com-

mandé de fuir les honneurs et d'endurer patiemment les in-

jures,il les exclut également de toute dignité , et leur ôta toute

action en justice , même pour se défendre.

A travers la noire malignité de Julien, et les marques

aflfectëes de mépris qu'il donnoit au christianisme, on ne

iaissoit pas d'apercevoir qu'il n'avoit pu étouffer l'estime que

lui inspiroit malgré lui la pureté des mœurs et le vif éclat des

vertus chrétiennes. Il profita même de ces exemples , pour la

réforme du paganisme qu'il avoit entreprise et qui faisoit peu

de progrès, nonobstant la chaleur de son zèle, comme il s'en

plaint à l'un de ses pontifes. L'hellénisme , dit-il > , c'est le

nom qu'il aimoit à lui donner , ne va pas comme il le devroit}

> Jul. EpUi. 49.

^
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et c'est par notre faute. L'hospitalité , le soin des morts ainsi

que des vivants , et le règlement des moeurs *, voilà ce qui a si

fort accru le parti des ennemis de nos dieux. Vous devez pra-

tiquer tout cela \ et il ne suffit pas que vous soyez personnelle-

ment hommes de bien. Faites savoir à tous ceux qui vous

sont subordonnes dans l'administration des choses religieuses,

qu'un sacrificateur ne doit point aller au théâtre, ni boire

dans une taverne, ni exercer un métier honteux. Privez des

fonctions du sacerdoce ceux qui refuseront de se conformer

à cette police. Dévoués au service des dieux , qu'ils aient soin

de tenir leur rang à tous les égards. Visitez rarement les gou-

verneurs. Quand ils entrent dans la ville, que nul sacrificateur

n'aille au devant d'eux \ mais seulement quand ils viennent

aux temples *, alors même , n'avancez pas au-delà du vestibule.

Dés que le magistrat atteint la porte du lieu sacré , il devient

simple particulier. C'est vous qui commandez au dedans , en

vertu de la loi divine , à quoi l'on ne peut résister sans une

sacrilège arrogance. En chaque ville, établissez des lieux

publics d'hospice pour les étrangers de notre religion , etpour

tous les pauvres indistinctement. 11 est honteux que nous lais-

sions tant d'indigents sans secours , tandis qu'on ne voit men-
dier aucun juif, et que les impies galiléens , outre leurs pau-

vres , nourrissent encore les nôtres. J'ai déjà assigne les fonds

nécessaires pour ces établissements : mais engagez les hellé-

nistes à en partager le mérite , et les gens de campagne à oflrir

pour la même fin les prémices de leurs récoltes.

Julien donne à ses pontifes des règles encore plus visible-

ment calquées sur nos statuts ecclésiastiques'. Il veut qu'ils

s'abstiennent, non-seulement des actions honteuses, mais

encore des paroles déshonnêtes , des bouffonneries , des rail-

leries messéantes. Il leur interdit la lecture des livres obscènes,

d'Archiloque , d'Aristophane, de tout comique trop libre ^ il

les borne à l'étude d'une philosophie amie des mœurs ou dfl

la religion , et non telle que l'épicuréisme ou le pyrrhonisme.
Quand il en vient aux spectacles , il dit qu'il voudroit bannir
des théâtres tout ce qu'ils ont d'impur j mais que la chose ne

'Ai

I Jul. Epist. 49*
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lui étant pas possible , les prêtres doivent au moins les aban-

donner tout entiers à la populace , n'avoir même ni liaison

,

ni rapport, avec un comédien ou un farceur. L'apôtre de

l'hellénisme voidoit encore bâtir des espèces de monastères

,

c'est-à-dire , des lieux de retraite et de prière séparés , pour les

hommes et pour les vierges , ainsi que des jours et des heures

réglés pour prier en commun et à deux chœurs \ mais il n'eut

pas l€ temps de travailler à l'exécution de tous ces projets.

Il s'empressoit encore davantage à suborner tout ce qu'il

pouvoit de chrétiens, par deperfîdes caresses, et en faisant

quelquefois des personnages tout-à-fait indignes de son rang.

G'étoit principalement aux sujets distingués par leurs talents

,

que s'adressoit ce dangereux suborneur. Il connoissoit et

estimoit la famille de Grégoire , évêque de Nazianze ,
qui avoit

été marié avant son épiscopat. Ayant étudié à Athènes avec

celui des fils deOrégoiie qui portoit le même nom que son

père , toujours il conserva la plus haute idée de son rare mérite.

C'est pourquoi il fît l'impossible pour l'attirer à la cour , avec

son ami Basile qu'il ne prisoit pas moins. Mais Julien rem-

plissoit trop la mauvaise idée qu'il avoit depuis si long-

temps donnée de lui à ces vertueux condisciples , pour qu'ils

voulussent contracter ime liaison si contagieuse.

Le jeune Grégoire , au contraire , soufTroit très-impatiem-

ment de sentir son frère Césaire en faveur à cette cour impie.

Instruit et profond dans la plupart des sciences, Gésaire s'étoit

particulièrement livré à la médecine \ mais il ne l'exerçoit

qu'en bienfaiteur de l'humanité , avec un désintéressement

et une noblesse qui ne répondoit pas seulement à celle de

sa naissance, mais qui le metloit au niveau des premières

conditions. Pour le fixer dans la ville impériale, on lui

déféra , entr'autres distinctions, le rang de sénateur. La ville,

prévenue depuis long-temps de la même estime, avoit autre-

fois envoyé une députation à l'empereur Gonstance, pour le

supplier d'y fixer Gésaire. Ge prince le fit ^ et son successeur

le voulut avoir dans son palais même, où le protégé de cet

apostat fit toujours son capital de mettre en honneur la reli-

gion de ses pères.

Cependant ces dangereux bienfaits causoient à sa famille

,-*'
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les plus vives alarmes. Vous nous faites sécher de douleur

,

lui écrivit un jour son frère Grégoire, et vous nous couvrez

en même temps de confusion. Le fils d'un évêque , devenu

courtisan du souverain ennemi de Jésus- Christ : quel sujet

d'étonnement et de scandale! Mon père en est si aflUigé
, que

la vie lui est à charge. Jusqu'ici nous avons caché cette fatale

nouvelle à notre mère qu'elle feroit expirer de douleur l Sur

des remontrances si touchantes , et pour épargner de plus lon-

gues alarmes à des proches si respectables , Gésaire , qui vivoit

à la cour comme il auroit pu faire parmi eux , ne laissa point

de l'abandonner y en sacrifiant sa faveur avec toutes ses espé-

rances. Il avoit étonné Julien par mille autres témoignages

de son attachement inébranlable à la foi ^ mais quand l'empe-

reur vit celte indifférence pour la fortune et les honneurs, il

ne fut plus maître de son admiration , et s'écria tout hors de

lui-même : Heureux père , d'avoir de pareils enfants ! malheu-

reux enfants d'avoir un tel père !

Il y eut quantité d'hommes à talents qui honorèrent de

même leur religion. Dans leur multitude , on remarqua Proé-

rèse et Victorin. Le premier étoit un habiledialectitien d'A-

thènes , sous qui Julien avoit étudié , et qui , tenant à honneur

de souffrir des opprobres pour Jésus-Ghrist ,
quitta son école

,

quoiqu'il fût excepté de la loi générale qui défendoit aux

chrétiens d'enseigner. Victorin , natif d'Afrique
, professa la

rhétorique à Rome, avec un éclat sans exemple avant lui. Il

avoit eu pour disciples ce qu'il y avoit de plus illustre parmi

les sénateurs. En un mot, la réputation de ce rhéteur fut si

grande, qu'elle parut l'égaler aux héros ^ et, comme aux

triomphateurs , on lui avoit érigé une statue dans la place de

Trajan. Il ne s'étoit rendu chrétien que dans la vieillesse et

après les plus longues délibérations. Mais ce parti pris , il

persévéra avec une fermeté vraiment héroïque, que sa célé-

brité et le caractère de la persécution de Julien lui donnoient

chaque jour de nouvelles occasions de signaler.

Cependant quelques chrétiens lâches se laissèrent pervertir.

De ce nombre fut le sophiste Ëcébole , moins fameux par son

mérite que par son insiubilité , ou son génii: constamment ex-

trême , dévot alUché sous Gonstauce, ardent idolâtre saus Ju-

.f
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lien , et après ce règne impie, pënitent enthousiaste. La plupart

des autres apostats furent des gens de guerre ou de cour ^ les

uns esclaves de l'ambition \ les autres ennemis de tout frein , ou

n'ayant pour loi que les caprices duprince. Pour en attirer en-

core d'autres , Julien fit usage des plus malignes inventions

,

jusqu'à ne permettre d'exposer en vente sur les marche's de

Constantinople, que des vivres offerts aux idoles; afin que les

fidèles se trouvassent réduits à la faim ou à une sorte d'apos-

tasie. G'ëtoit la coutume en certaines occasions
, que les em- '

pereurs, élevés sur leur trône avecunpompeuxappareil, fissent

de leur propre main deslargesses aux troupes. Julien, dans une
de ces cérémonies, fit placer à ses côtés un autel, un brasier,

de l'encens , et il exigea que chaque soldat mît l'encens sur le

feu , avant de recevoir son présent. On leur faisoit entendre

que ce n'étoit là que le renouvellement d'une coutume an-

cienne et indifférente.

Quelques-uns éventèrent le piège , et n'eurent pas la force

de résister ». La plupart n'aperçurent point l'artifice. Mais,

sur les reproches qu'on leur fit ensuite , ils donnèrent les plus

vifs témoignages de repentir , coururent par les rues et les

places publiques , en criant à voix haute : Nous sommes tou-

jours chrétiens*, que tout le monde l'entende! Jésus-Christ,

Sauveur adorable, nous ne vous avons point renoncé ; si notre

main a été surprise, le cœur n'y avoit nulle part! Il y en eut

d'assez courageux ,
pour aller jusqu'aux pieds de l'empereur

rejeter l'argent qu' ils venoient de recevoir , en lui disant :

Réservez vos dons pour ceux qui les acceptent à des condi-

tions si honteuses : pour nous , ils nous sont beaucoup plus

odieux que la mort. Coupez nos mais qu'ils viennent de

fouiller; tranchez la trame funeste de nos jours ; immolez-nous

à Jésus-Christ notre divin maître
, qu'on nous a (iiit trahir

contre notre volonté.

A cet affront, la philosophie de Julien l'abandonna. II

entra dans un transport furieux , et commanda d' éloigner les

confesseurs pour leur trancher la tête. On les conduisit aus-

sitôt hors de la ville •, et déjà le bourreau avoit le fer levé

,

m

j

» Theod. III. i6 ; Soz. v. n.
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lorsqu'il survint on ordre d'arrêter l'éxecution. Hëlas ! dit

lun de ces généreux guerriers , nommé Romain
, je ne suis

donc pas digne du martyre! ils furent bannis aux extrémités de

l'empire , avec défense d'habiter dans aucune ville. Il se trouva

des exemples de cet héroïsme entre les premiers officiers. Jo-

vien, qui fut depuis empereur, résista en face à Julien. Le
courage de Yalentinien ,

qui parvint aussi k Tempire , ne fut

pas moins exemplaire. Il commendoit une compagnie des

gardes de l'empereur ^ et cet emploi le fixant aux côtés du
prince , il entra un jour avec lui dans le temple de la Fortune.

Les ministres du temple aspergeant la multitude avec des ra-

meaux trempés dans l'eau lustrale , en laissèrent tomber quel-

ques gouttes sur le manteau de Yalentinien. Il leur témoigna

son indignation avec vivacité , et sur-le-champ déchira la

partie du manteau que l'eau avoit touchée. Julien fut piqué

jusqu'au vif, et l'envoya en exil , sous prétexte qu'il ne tenoit

pas sa troupe en bon état. Il ne vouloit pas lui procurer l'hon-

neur de souffrir pour Jésus-Christ ; mais personne n'y fut

trompé. Ni Yalentinien , ni Jovien ne furent privés de leurs

charges. La politique , ou le besoin qu'on avoit de leurs ser-

vices , l'emporta sur la vengeance.

Quand Julien crut l'idolâtrie rétablie parmi les troupes , il

supprima l'étendard de Constantin , appelé labarum , ce mo-
nument révéré du triomphe de la vraie religion , et il remit eh

sa place l'ancien et sacrilège étendard de la république , qiii

fut tout à la fois le signal de l'impiété et de la cruauté. La cour

et les armées adorant publiquement les idoles , il pensoit n'a-

voir plus besoin de feindre , ni de se contraindre. 11 chassa des

villes les évêques et tous les ecclésiastiques , afin que la mul-
titude, qui ne peut demeurer sans religion, n'ayant plus

d'exercice de la véritable, prit celle qui restoit en usage. Non
content de confisquer les églises , il ordonna que les temples

des dieux fassent rétablis aux dépens de ceux qui les avoient

démolis sous les règnes précédents; et comme il y avoit une
impossibilité absolue à l'exécution, on emprisonna de toute

part les clercs et les évêques , on les appliqua aux tortures, on
en condamna {tlusieurs à la mort.

Alors il y cul nombre de martyrs, bL'aucuup même au-delà
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des vuei du souverain, par les troubles et les ëmeutes sëdi-

tieusrs qui s'élevèrent dans les villes les plus proches de la

cour. Les idolâtres , fiers de sa protection , ne gardèrent plus

de mesures , et parurent agités par les démons qu'ils adoroient.

Les chrétiens le plus relâchés ne pouvoient souffrir l'horreur

de leurs blasphèmes , encore moins peut-être les dérisions et

les injures. Us y répondirent dans le même goût, et leur

reprochèrent l'absurdité de leur culte. Bientôt la populace

,

de part et d'autre , en vint aux mains j et toujon/fi .'es "impor-

tcments meurtriers des païens demeuroien». irupimis , tandis

qu'on châtioit avec sévérité les moindres ,?a''Iifis des chré-

tiens. On prit à tâche de donner le>3 chi*rc;*;.s civile» et militaires

aux plus grands ennemis du christlaniSiue. En un mot , le zé-

lateur fit si bien ,
que sous prétexte de la liberté de religion , il

mit la confusion dans tout l'empire.

A Dorostre en Thrace , Ëmilien fut jeté au feu par des sol-

dais, pour avoir renversé des autels. Le gouverneur de Mère

on Phrygie ayant donné ses ordres pour le rétablissement des

idoles , trois chrétiens , nommés Macédonius , Théodule et

Tatien , en brisèrent quelques-unes
,
pendant la nuit et si se-

crètement, qu'on alloit faire périr à leur place différentes

personnes faussement soupçonnées i. Mais les coupables vln<

rent s'accuser et se livrer eux-mêmes. Le gouverneur leur

offrit leur grâce s'ils vouloient sacrifier. Ils aimèrent mieux

endurer toutes sortes de tortures , après lesquelles ils furent

rolis comme saint Laurent *, et leur courage égala celui de cet

illustre martyr.

A Pessinonte en Galatie, deux jeunes hommes souffrirent

en présence de Julien même. Il alloit de Gonstantinople a

Antioche pour la gu^^; . a de Perse-, et ii se dt-'ourna pour sa-

crifier à la mère r^or; ''u, \,v dans se j ancien temple de Pessi-

nonte. On lui présenta les deux jeunes chrétiens
,
qui confon-

dirent les raisonnements emphatiques qu'il employa pour les

suborner. Il leur fit subir une horrible torture. L'un des deux,

tout déchiré par les ongles de fer, montra aux bourreaux, dani

une de ses jambes, ie seul endroit de son corps qui demeurât

.•SK-J .
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1 Sot,. V. II. Act. s!ii(. r. r)4Q.
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•ans blessure, en se plaignant qu'ils ne l'eussent pas consacré,

comme le reste, par la croix de Jésus-Christ. On ne le fit pas

mourir; et l'historien Rufin, qui le nomme Théodole, dit

l'avoir connu long-temps après. Il lui demanda s'il avoit senti

la violence des tourments. Le fervent confesseur répondit,

que la joie de souffrir pour son divin Sauveur lui causr '^ des

transports si vifs
,
qu'ils absorboient tout autre sentiment.

Julien fit encore des martyrs en d'autres endroits de .
>

Galatie. Le plus célèbre fut un prêtre d'Ancyre , nommé
Basile comme l'évêque, mais d'une croyance bien diffén nte.

Ce fut le principal soutien de la saine doctrine contre •$

ariens, sous l'empire de Constance. Sous Julien , il s'occup it

sans relâche à visiter les fidèles, afin de les prémunir conti e

le péril de l'idolâtrie. Il fut tourmenté à trois reprises diffé-

rentes , et mourut dans les douleu's de la torture. Un héré

tique de la secte des encratites , appelé Busiris,*fut auss)

appliqué aux tourments dans la ville d'Ancyre^, Il les soutint

avec un héroïsme qui mit dans tout son jour la gratuité et la

force miraculeuse de la grâce. Quand on voulut le suspendre

par les bras selon l'usage pour lui déchirer les côtés ; pour-

quoi , dit-il au gouverneur
,
perdre le temps à me pendre et

à me dépendre ? Et levant ses mains au-dessus de sa tête j je

me tiendrai ,
poursuivit-il , en cette posture , aussi long-temps

qu'on le voudra. On le prit au mot , et il tint parole. Mais

,

par la miséricorde du bon maître au service duquel il n'est

rien de perdu , il ne péril pas dans cette affreuse torture , et il

obtint la grâce de rentrer dans le sein de l'Eglise catholique.

Julien passa de Galatie en Gappadoce où il fît aussi des

martyrs
, principalement à Césarée. Il ne pouvoit souffrir cette

grande ville florissante , surtout par la piété chrétienne. De-
puis long-temps on y avoit abattu les temples vantés de Jupiter

et d Apollon, et l'on venoit d'y détruire tout récemment celui

de la Fortune, le seul qui y restât. Le tyran en punit toute la

ville , lui ôta son titre de cité
, quoiqu'elle fût métropole d'une

province très-considérable; il la dépouilla mcme du nom de
Césarée que lui avoit donné l'empereur Tibère, et lui fit re-

prendre son ancien nom de Mazéca. On la piiva , à plus forte

raison, de tous ses privilèges; ses habitants curaitThuiniliatioa
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de se voir imposés par tête \ les clercs furent enrôles dans les

plus obscures milices -, les églises , tant à la ville qu'à la cam-

pagne dépouillées de tout ce qu'elles possédoient en meubles

et en immeubles.

Marquant toujours sa trace par sa sombre haine contre le

christianisme, et la rougissant de temps en temps du sang

chrétien , l'empereur traversa la Cilicie , et arriva enfin à

Antioche. Il n'étoit pas aimé dans cette capitale de tout le Le-

vant , où dominoient les fidèles convertis de la gentilité , et

dont elle avoit été comme le berceau. On y soufTroit avecpeine

le nom de galiléen , substitué par les ordres du tyran au nom
de chrétien, qui devoit son origine àcette église. Le persécuteur

philosophe fut curieusement observé par un peuple ingénieux

et malin , libre dans ses saillies et dans sa censure. On se per-

mettoit des railleries assez piquantes : l'on disoit hautement

,

qu'un empereur devoit avoir d'autres soins que de nourrir sa

barbe , d'autres fonctions que celles d'un sacrificateur et d'un

victimaire ;
qu'ilne seroit que le singe des héros de l'Italie , en

forçant la nature pour exhausser sa taille , en se boufiissant et

en marchant à grands pas.

De tous ces traits satiriques, celui qui attaquoit sabarbt:, sym-

bole de sa philosophie , lui parut le plus piquant. Il y riposta

dans le goût, et à cette occasion, il composa, contre les citoyens

d'Antioche, la satire qui prend de là son titre grec de Mi<Te««»7«v,

ennemide la barbe.he remplissage est aussi pitoyableque le fond

de l'ouvrage*, et nulle part on ne trouve un exemple plus

sensible des extravagances où Ton peut donner avec un très-

bel esprit. Ce ne sont que des traits de mauvais plaisant , de

plates ironies , d'insipides et bas quolibets , avec la peinture

dégoûtante de ses grands ongles , de sa poitrine velue , de la

malpropreté excessive de sa barbe et de sa chevelure. Dans les

reproches qu'il fait à la capitale d'Orient , le plus grave est de

prendre Jt'sus-Christ pour Dieu tutélaire, au lieu d'Apollon

et de Galliope. Il ne laisse pas de se rencontrer dans ce mé-
chant ouvrage un trait précieux pour la tradition , à l'endroit

où l'auteur se plaint que les fidèles se prosternoienl devant les

lépulcrcs; ce qui marque le culte des martyrs.

11 mil ainsi le comble au méprit qu'inspiroil de sa personne

;

.<•'. »
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iOn peu de dignité dans toutes ses démarches i
. Il annonçoit

hautement qu'il ne prisoit pas moins le titre de pontife que

celui d'empereur. Il couroit sans cesse du temple de Jupiter à

celui de la Fortune, de là à ceux de Cérès, de l'Amitié, et

même assez loin de la ville , au bois de Daphné consacré à sa

divinité favorite , c'est-à-dire à Apollon. Ce que les autres

princes les plus dévots entre les idolâtres ne faisoient qu'une

fois le mois , il le pratiquoit journellement et plusieurs fois le

jour. Il saluoit , sans jamais y manquer , par l'effusion du sang

des victimes , le lever et le coucher du soleil , et il en immoloit

encore souvent la nuit aux démons nocturnes. Non content

d'assister à tous ces sacrifices, il les offroit de ses mains ,
par-

tageoit tous les bas offices des subalternes , alloit et venoit

sans cesse , fendoit le bois , soufHoit le feu de sa bouche ,
por-

toit les victimes, aiguisoitle couteau pour les égorger, tour-

noit et retournoit leurs entrailles sanglantes , et en étoit sou-

vent lui-même tout ensanglanté a. De tous les recoins de l'O-

rient si fécond en fanatiques , et de tous les lieux du monde
,

accouroient en foule à sa cour des devins et des charlatans de

toute espèce. Le palais ne désemplissoit pas d'artisans les plus

vils, d'esclaves même , de malfaiteurs échappés aux mines ou à

l'échafaud , et qu'on voyoit tout à coup transformés en hiéro-

phantes et en vénérables pontifes. Souvent l'empereur ren-

voyoit , sans leur donner audience , des magistrats et des gou-

verneurs des provinces , venus des extrémités de l'empire pour

des affaires d'état, et cependant il paroissoit dans les rues

environné de ce burlesque cortège , séparé de ses gardes et de

ses officiers qui s'en amusoient de loin. Jamais il ne trouvoit

le temps long au milieu de cette populace , où il faisoit de

grandes clameurs , rioit à gorge déployée , se divertissoit de

leurs saillies grossières, et de leurs bouffonneries insipides.

Saint Jean Ghrysostôme, qui n'écrivoit ces détails que vingt

ans après l'événement
,
prévoyoit toute la peine qu'on auroit

dans la suite à les croire , et il en prcnoit à témoin tous ses

auditeurs^.

Peu après sonarrivécà Anlioclie, cl vruiseniblaMeiiient avant

1 Aum. x.Mi, Q. ~ > Gn%. TS<jtt. Or. 4* —30ial. a. in S. K^byl.
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d*y connoître tout le discréditdupaganisme, Julien se transporta

au bourg de Daphné , pour la fête d'Apollon
, qui s'y cëlëbroit

tous les ans. Il comptoit trouver , dans le culte et les sacrifices,

une magniGcence digne de la capitale de l'Orient. Mais il fut

aussi mortifie que surpris, de ne voir, ni victimes, niencens, pas

même un gâteau pour offrande *, tellement que le sacrificateur

fut obligé d'apporter une oie de chez lui, afin de pouvoir

immoler. Pour ranimer la dévotion, l'empereur harangua :

mais ni le sénat , ni le peuple n'en devinrent plus liLéraux.

Le prédicateur eut même lechagrin d'occasioner la conver-

sion du fils d'un sacrificateur. Ce jeune homme, après avoir

arrosé d'eau lustrale les viandes qu'on servoit au prince, se

sentit tout à coup touché de la grâce , et s'enfuit de Daphné à

Antioche, qui en étoit éloigné de deux lieues. Il alla trouver

une diaconesse , amie de sa mère , et qui l'avoit souvent ex-

horté à se faire chrétien. Aussitôt elle le mena au saint évêque

Mélèce ,
qui étoit rentré dans son siège , ainsi que tous les

prélats exilés par Constance. Mais le prosélyte , quelque soin

qu'on eût pris de le cacher , fut découvert par son père et

ramené chez lui. L'idolâtre furieux le déchira à coups de fouet,

puis ayant fait rougir des aiguilles au feu , il les lui enfonça

dans les pieds, dans les mains, partout le dos, et l'enferma

étroitement dans sa chambre. Le confesseur ne perdit rien de

sa fermeté , et il trouva moyen de s'échapper ime seconde

fois.Théodoret, qui rapporte cette histoire > , dit que les portes

de la chambre où ce jeune homme avoit été renfermé , s'ouvri-

rent d'elles-mêmes comme il prioit , et qu'il recourut chez la

diaconesse. Elle l'habilla en femme , le prit avec elle dans sa

litière , et le conduisit de nouveau à saint Mélèce. La nuit

suivante, il partit avec saint Cyrille de Jérusalem, qui se trou-

voit k Antioche, et qui accéléra pour lui son départ. Après

la mort de l'empereur Julien , le jeune chrétien convertit le

sacrificateur son père. L'historien dit tenir tout ce détail du

fils même
,
qui le lui avoit raconté dans sa vieillesse.

L'empereur futbeaucoup plus content des villes voisines que

d'Antioche. Au premier ordre, plusieurs rélublirentlcs temples,

I Lïb. III. c. î4<
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rainèrent les tombeaux des saints martyrs, et firent toute sorte

d'avanies aux fidèles. L'évêque d'Arëthuse ëtoit particulière-

ment odieux aux païens
, pour avoir agi très-rigoureusement

contre eux sous le dernier règne. Il s'appeloit Marc, et avoit

ëtë du parti arien ou semi-arien. Mais les louanges dont le

comble saint Grëgoire de Nazianze i , à portée de le bien con-

noître, ne laissent pas douter qu'il ne fût rentre dans la

communion de l'Eglise. On l'arrêtatumultuairement, et on le

traîna dans les rues par les cheveux , sans plus de respect pour
la vieillesse oii il ëtoit parvenu , que pour son mërite. On lui

flagella tout le corps jusqu'au sang , puis on le jeta dans un
cloaque, d'où on le retira peu après, par un autre genre de
cruautë, afin de le livrer à la pëtulance d'une multitude d'en-

fants qu'on excitoit à lui dëchiqueter tous les membres avec

leurs stylets à ëcrire. On lui serra les jambes jusqu'aux os

avec de petites cordes, et avec un fil on lui coupa les oreilles.

Après quoi on l'enduisit de miel, et dans un tissu d'osier,

perce à jour de toute part et suspendu en l'air , on l'exposa au

soleil , pour attirer sur lui des essaims de mouches. Ce cou-
rageux vieillard confondit ses persëcuteurs par son invincible

patience, en sorte que tout honteux enfin de leur fureur, ils le

laissèrent aller , et plusieurs d'entr'eux voulurent être instruits

de sa bouche dans la vraie religion.

Les infidèles de Sëbaste en Palestine portèrent l'impiëté

jusqu'à violer le tombeau extraordinairement rëvërë de saint

Jean -Baptiste. Ils en tirèrent les os, et les brûlèrent, après

avoir pris la sacrilëge précaution de les mêler avec des osse-

ments de différents animaux , de peur que les fidèles n'en

recueillissent les cendres
,
pour continuer d'honorer ces reli-

ques insignes. On en sauva néanmoins une partie. Des moines

venus de Jérusalem pour faire leur prière, se mêlèrent parmi

les exécuteurs qui les bnîloient , et en dérobèrent quelques-

uns, qu'ils rapportèrent comme un riche trésor à leur mona»>
tère. De là on les fit passer secrètement à Alexandrie , où on
les cacha dans l'épaisseur d'une muraille , en attendant des

*0r. 3. p.90.
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temps plus favorables pour les remettre en honneur : ce qui

arriva sous l'empire de Thëodose.

Dans la ville de Panëade, dite autrement Cësarëe de Phi-

lippe, on voyoit une statue de Je'sus-Ghrist que la femme de

rÈvangile , guérie d'une perte de sang , lui avoit fait ériger.

La figure de cette personne agenouillée levoit les mains vers un
homme debout, qui étoit enveloppé d'un grand manteau,

et qui étendoit les bras vers la malade avec une douceur

extrême. Ces deux statues, faites de bronze, se trouvoient

placées auprès d'une fontaine , devant la maison qui avoit ap-

partenu à cette femme reconnoissante. Julien fit abattre ce

pieux monument, et mit sa propre statue à la place. Mais la

foudre tomba dessus , sans néanmoins la détruire tout-à-fait
^

en sorte qu'elle demeura mutilée et toute noircie, comme
pour perpétuer le souvenir de cette humiliation. On la voyoit

encore soixante ans après, du temps de l'historien Sozomènei.

11 y avoit dans la même province deux villes de mœurs aussi

différentes qu'elles étoient voisines l'une de l'autre. Elles n'en

avoient fait qu'une autrefois; et Majume, la plus petite des

deux, fut d'abord l'arsenal de Gaze. Constantin lui avoit donné

depuis le droit de cité , avec le nom de Constance , en récom-

pense de son attachement tout particulier au christianisme ; et

ne voulut plus qu'elle dépendît de Gaze idolâtre. Dès que
Julien régna , les habitants de Gaze songèrent à rentrer dans

leurs droits sur Majume , qu'ils récupérèrent à la première de-

mande. Us se souvenoient encore avec dépit de l'affront fait

à leur dieu Marnas par saint Hilarion, et des conversions

opérées pas les miracles de cet illustre solitaire. Ils sollicitè-

rent et ils obtinrent que son monastère fût abattu , lui-même

condamné à mort avec son fidèle Hesychius. On lesfit chercher

par toute la terre ; mais la Providence les couvrant de ses ailes,

la persécution ne servit qu'à édifier un plus grand nombre
d'endroits , où le saint iuyant de ville en ville ou de contrée

en contrée, conformément à l'Evangile , donna partout succès*

sivement le spectacle de sa vertu merveilleuse.

Zenon , que l'oa croit avoir été évêque de Majume , fut

4
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massacré de la manière la plus horrible , avec ses deux frères,

Eusèbe et ISectable , à qui l'on ne reprochoit que l'horreur

qu'ils avoient de l'idolâtrie. On les prit dans leur maison où
ils s'étoient cachés , on les emprisonna , on les flagella cruel-

lement. Gomme après cela le peuple se trouvoit assemblé

au théâtre, quelqu'un s'avisa de crier dans la foule, que ces

galiléens sacrilèges avoient abusé de la crédulité des derniers

empereurs, pour ruiner la religion de l'empire. A l'instant

l'assemblée se tourne en sédition. La multitude court furieuse

à la prison. On en tire les trois frères, on les traîne par les

rues, tantôt sur le ventre , tantôt sur le dos , en donnant , par

ces alternatives , une sensibilité toujours nouvelle à leurs bles-

sures, en les meurtrissant même avec dessein contre le pavé,

en les frappant de pierres , de bâtons, de tout ce qui tomboit

sous la main. Les femmes ,
quittant leur ouvrage , enfonçoient

dans ces victimes palpitantes leurs aiguUles et leurs fuseaux.

Les gens de métier et les domestiques les déchiquetoient avec

la pointe de leurs outils ou de leurs couteaux. Les gens de

cuisine les suivoient avec leurs chaudières, versoient sur eux

de l'eau bouillante, et les perçoientde leursbroches. Après les

avoir mis en pièces, et leur avoir brisé la tête, dételle sorte

que la cervelle se répandoit sur la terre , on les traîna hors de

la ville, à l'endroit où l'on jetoit les bétes mortes. Là, on

alluma un grand feu , on brûla les corps , autant qu'il fut pos-

sible dans cette fureur précipitée, et l'on mêla les os qui res-

toient, avec ceux de divers animaux
, pour qu'on ne pût les

discerner. Le gouverneur de la ville , quoique païen , fut in-

digné de ces barbaries, et fit quelques diligences pour les

punir. Mais l'empereur le trouva si mauvais , qu'il l'exila.

Est-ce une si grande affaire, dit-il, contre ses vains prin-

cipes d'humanité
, quand un helléniste massacreroit dix gali-

léensi?

Mais ce fut principalement à Héliopolis , ville de Phénicie

près du mont Liban
,
que les idolâtres , sûrs de la façon de

penser de leur maître , abusèrent de leur crédit contre les

adorateurs du vrai Dieu. Ils commencèrent par sacriBerè

Greg. Nac, Or. 3. p. 91.
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112 (An 36a.) HISTOIRE

leur ressentiment le diacre Cyrille, qui, du temps de Con-
stantin , avoil brisd plusieurs idoles. Non contents de lui avoir

(tiv. la vie , ils lui ouvrirent le ventre et mangèrent son foie.

Mais la vengeance divine (-data sur tous ces monstres. Les

dents leur tombèrent toutes ensemble , leurs langues s'en al-

lèrent en pourriture, et ils perdirent en même temps la vue.

De toute antiquité, le peuple d'Héliopolis avoit été si adonne

au culte de Vt'nus, que les femmes s'y faisoient un honnenr

d'imiter cette impudique déesse. Le règne du pieux Con-
stantin n'avoit que suspendu le cours du mal. Il recommença

sous Julien, avec d'autant plus d'emportement, qu'il avoit

('té plus gêné. Mais ces mous et obscènes Asiatiques con-

çurent un dépit particulier contreles vierges chrétiennes
, qui

leur étoient aussi odieuses que différentes de leurs filles et

de leurs femmes qu'ils prostituoient par religion. Ces vierges

timides, dont la pudeur eût été blessée de paroître le visage

découveît, on les rasa, et on les exposa toutes nues aux in-

sultes publiques. Puis ajoutant à l'infamie la barbarie la plus

cruelle, on leur fendit le ventre , et on y jeta de l'orge à des

pourceaux, qui mangeoient en même temps leurs entrailles.

Ce honteux raffinement d'inhumanité avoit un attrait par-

ticulier pour les âmes atroces de cette impudirpic province,

il y passa de ville en ville, et on l'exerça même à Gaze et

Ascalon , sur les prêtres aussi-bien que sur les vierges. Saint

Grégoire de Nazianzc dit que les choses allèrent à un point

qu'on ne pourroit croire , si l'on n'en avoit une multitude de

témoins oculaires >. L'empereur dissimuloit tout. Loin de

craindre sa justice, on étoit assuré d'avoir au moins son ap >

probation tacite.

Aiissi les plus monstrueuses vexations s'étendirent- elles

d'Orient en Occident, jusqu'aux provinces les plus reculées.

Kn Gaule, un soldat nommé Victrice fut bâtonné pour la

seule cause de la foi , puis déchiré par tout le corps avec des

Icts aigus , enfin condamné à avoir la tête tranchée. Le bour-

reau perdit subitementla vue en le conduisant au supplice.

Ensuite les chaînes du confesseur tonibèrent d'elles-mêmes.

• Or. 3-
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Personne n'osant les lui remettre , on courut en foule annon-

cer cette nouvelle au juge qui se convertit , et laissa le pri-

sonnier en liberté. 11 fut depuis ëvêque de Roueri, et travailla

avec succès à la propagation de la foi sur toutes les côtes de

la Belgique.

Rome ne manqua point d'avoir ses martyrs, jusque dans les

premières conditions. Il n'en est point de plus célèbres que les

deux frères Jean et Paul , dont les noms ont mérité place

dans le canon de la messe*, Jean et Janvier
, prêtres ^ la vierge

Bibiane , avec sa mère Daphrose , son père Flavien qu'on dit

avoir été préfet , et Gordien , vicaire du préfet.

Sur les plaintes des idolâtres d'Alexandrie, l'empereur

Julien fit venir à Antioche, Artémius, duc ou gouverneur d'E-

gypte, odieux pour avoir brisé des idoles, du temps de

Constantin. Son aversion déclarée pour l'idolâtrie fut un
crime irrémissible , qui le fit condamner à perdre la tête par la

main du bourreau. L'Eglise l'bonore entre ses martyrs, le

vingtième d'Octobre. Quand les païens d'Egypte eurent ap-

pris sa destinée , la proscription d'unhomme de ce rang qu'on

leur sacrifioit , leur inspira une telle audace , qu'ils parurent

en perdre la raison ,
plus encore le sentiment et l'humanité ^

et ils s'abandonnèrent aux excès les plus inouïs contre tout

ce qui étoit ou paroissoit chrétien.

Le faux patriarche George fut la première victime de cet

emportement. 11 étoit également haï des chrétiens et des

païens. Son insatiable avarice lui avoit fait commettre les plus

énormes exactions : il s'associoit, pour piller, avec les traitants

les plus sordides
^
plus fertile qu'aucun d'eux en inventions et

en expédients inhumains, pour extraire la substance des

peuples. Sous prétexte que l'empereur avoit les droits d'A-

lexandre le Grand sur les maisons d'Alexandrie, que cet

ancien conquérant avoit toutes fait bâtir , et qui lui appar-

tenoient en propre , George en faisoit payer par les citoyens

un louage fort cher , dont il ue manquoit pas de s'approprier

une bonne partie. Un trait de zèle , singulier en soi , et plus

étonnant encore dans un pareil pasteur , acheva de pousser ù

bout la fureur de ce peuple. On avoit découvert , dans un en-

droit fort secret de la ville . une cave pleine de létes de ino'ls

,
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H/|. (An 3(.2.) HISTOIRE
femmes et enfants , autrefois sacrifies au dieu Mitras. Cet

étrange zélateur les fit exposer sur les places publiques
, pour

manifester les abominations du paganisme , et les rendre

odieuses >

,

Les païens ne pouvant souffrir cet affront s'armèrent de

tout ce qu'ils purent trouver, et se jetèrent sur les travailleurs

qui creusoient encore. Ils en blessèrent et tuèrent plusieurs,

et le travail fut bien vite abandonné. La multitude idolâtre

courut de là à l'église où étoit George , qu elle en arracha. Il

sembloit qu'on dût l'immoler sur-le-champ : ils se contentè-

rent néanmoins de l'emprisonner. Peu après ils recourent à

la prison ^ lui ^cartent les jambes avec des crocs , le mettent

sur un chameau y le promènent par la ville durant toute la

journée, en l'accablant d'injures et de coups; puis ils le jettent

dans un grand feu avec le chameau. Le désordredura plusieurs

jours , sans que le magistrat se donnât le moindre soin pour

l'arrêter. Les séditieux massacrèrent une infinité de fidèles,

les uns à coups d'épée , le plus grand nombre à coups de

pierre ou de bâton. Us en étranglèrent plusieurs de leurs pro-

pres mains ', ils en crucifièrent quelques-uns
, plus encore par

impiété contre la croix que par cruauté.

Le tumulte et la discorde se mirent dans une multitude de

familles , armèrent jusqu'aux frères les uns contre les autres,

et contre leur propre père. La fureur et le fanatisme ftvoient

rompu les liens les plus tendres etlesplus sacrés. Les choses fu-

rent portées à un tel excès
,
que l'empereur en fut ou en

parut très-irrité. Mais on savoit à quoi s'en tenir sur ses dis-

positions habituelles. Tous les persécuteurs subordonnés

étoient bien convaincus, qu'en outre-passant leurs ordres,

i^s n'avoient rien à craindre. Si quelque plainte parvenoit

jusqu'au trône de la part des chrétiens , le prince répondoit,

par une ironie également impie et cruelle
,
que leur partage

étoit de souffrir
,
que leur Dieu ne leur recommandoit rien

davantage.

Par suite de la même impiété, il montra une com-
plaisance toute particulière à faire ponctuellement observer

» Soi. V. 7,

, h'
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l'ëdit qu'il avoit rendu pour enrôle/ ' ^ns la milice les clercs

et les moines. Un disciple de saim ^poUone retire depuis

quarante ans dans le disert de la Thdbaïde , ayant été ainsi

engage de force , le charitable maître , avec plusieurs autres

disciples , se transporta dans la prison, afin de consoler le

frère qui y ëtoit détenu. Le centurion de garde survint comme
ils y ëtoient : irrité de leur assurance , il les retint prisonniers,

dans le dessein de les enrôler tous. Mais au milieu de la nuit,

un ange rayonnant de lumière apparut tout à coup dans la

prison, dont il ouvrit les portes. En même temps, un affreux

tremblement de terre se fit sentir par toute la ville , et ren-

versa la maison du centurion , dont les domestiqués les plus

afGdés furent écrasés sous les ruines* . Ce n'étoit plus le règne

de cette aveugle idolâtrie, confondue en trop de manières

depuis l'origine du christianisme , pour asservir les Romaiss

aux caprices d'un prince ,
qui s'efforçoit en vain de la soute-

nir sur le penchant de sa ruine. D'abord les gardes et les geô-

liers se jetèrent aux pieds des saints solitaires , et les prièrent

de se retirer , en leur protestant qu'ils aimoient mieux mou-
rir pour eux, que de résister à la divine puissance. Le cen-

turion accourut lui-même du grand matin , avec les personnes

les plus considérables , et il acheva de vaincre la charité des

pieux prisonniers , beaucoup moins inquiets pour leur propre

vie, que pour celle de leurs gardes qu'ils exposoient en s'é-

vadant. Ils se retirèrent en chantant les louanges de Dieu , et

retournèrent ainsi jusqu'à leurs solitudes. Saint ApoUone,
'

fameux par plusieurs autres miracles, vécut encore long-temps

depuis celui-ci , et ne cessa d'édifier , avec environ cinq cents

disciples , tout le pays d'Hermopole où il habitoit.

Cependant l'empereur fit mine de sévir contre la barbare

émeute d'Alexandrie; mais il se laissa facilement apaiser par

le comte Julien, son oncle, qui protégoit l'Egypte dont il

avoit été préfet , et il se contenta de faire une vive déclama-^

tion , en forme de lettre , contre les excès , dont cet écrit est

une preuve convaincante. Quand vous n'auriez point de res-

pect pour l'immortel Alexandre votre fondateur, dit-il aux

,|:
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coupables*, ni même pour le grand dieu Sërapis, coranient

eo avez-vous pu manquer à ce point
,
pour les devoirs com-

muns de riiumanité ? Ne deviez-vous pas au moins rougir de

commettre les mêmesexcès que vous reprochiez à vos ennemis ?

Il raconte à ce propos les sujets de plainte qu'ils avoient contre

George , et il ajoute : ce sc(^lérat méritoit, dira-t-on, le traite-

ment qu'il a reçu. J'en conviens. Il en mëritoit peut-être un

plus rigoureux encore ; mais vous n'en deviez pas êtreles exécu-

teurs. Quelle indignitéque descitoyens osentdéchirer un hom-
me , comme feroient des chiens affamés , ou comme les bêtes

les plus sauvages et les plus carnassières! A la fin de la lettre, il

ordonne qu'on recueille les livres de George , et qu'on lui ap-

porte à Antioche la riche bibliothèque de cet indigne évê-

que qui , sans presque aucime teinture des lettres , avoit

,

conune beaucoup d'autres ignox ants , la manie des livres.

Après la mort de cet intrus , saint Athanase rentra sans

obstacle dans Alexandrie, environ sept ans après avoir été

contraint de se cacher si soigneusement. Ce fut un nouveau
triomphe que ce retour. Le peuple alla au devant de lui

jusqu'à une journée de chemin , et en si grand nombre que

toute l'Egypte y paroissoit rassemblée. On montoit sur les

toits ou sur les arbres pour le voir-, d'autres s'estimoient

âssezheureux d'entendre le son de sa voix ^ oncroyoit obtenir

les faveurs du ciel en touchant sa robe , ou. seulement en se

rencontrantsousson ombre. Leshabitants de la capitale, comme
dans les plus augustes solennités, étoient rangés par troupes,

selon l'âge, le sexe et les professions diverses. Les différentes

nations qui affluoient dans cette ville opulente , le centre du
commerce de tout l'Orient, exprimoient, chacune dans sa

langue, les mêmes chants de louange et d'allégresse. Des

flambeaux sans nombre brûloient dans tous les quartiers,

avec des feux où l'on répandoit en abondance les parfums les

plus odorants. On fit des festins publics ; on passa des nuits

entières en des réjouissances également vives et innocentes. 11

n'y avoit que la faction du malheureux George
,
qui fût réelle-

ment odieuse aux Alexandrins : on laissa si généralement

• Jul. Epist. 10.
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rentrer les orthodoxes dans toutes les églises, que us ariens

se virent réduits à tenir leurs assemblées secrètement, dans

•|uelques maisons dcartëes.

Comme saint Eusèbe de Verceil et Lucifer de Gagliari

revenoientde la Thébaïde, où ils avoient été exilés par l'em-

pereur Constance, Eusèbe, toujours attentif au bien de la

religion, proposa à Lucifer d'aller trouver saint Athanase,

pour aviser ensemble à la conservation et aux progrès de la foi,

dont ces trois personnages, célèbres chacun à sa manière,

étoient alors répi^tés les trois colonnes principales. Lucifer se

crut plus nécessaire à Antioche, et il laissa deux de ses diacres

,

pour intervenir de sa part, et conjointement avec Eusèbe,

dans ce qu'on pourroit faire à Alexandrie.

Athanase assembla un concile, qui ne fut pas nombreux,

mais tout composé de confesseurs. On prit de sages mesures

pour remédier aux maux causés par les derniers troubles , et

beaucoup plus encore par le gouvernement des ariens. Mais

rien ne parut plus important à régler, que la manière de ré-

concilier les évêques qui avoient eu la foiblesse de souscrire

au concile deRimini. Ils se trouvoient ariens pour ainsi dire

,

sans le savoir
;
parce que les sectaires donnoient un sens héré-

tique à des expressions que ces prélats avoient adoptées dans

un sens tout différent. Ils protestoient, par tout ce qu'il y a

de plus sacré , qu' ils n*avoient nullement pressenti l'usage

qu'on faisoit de leur fatale condescendance i. Nous croyions

de bonne foi , disoient-ils en versant des torrents de pleurs

,

que le sens répondoit aux paroles. En traitant avec des gens

qui n'avoient en bouche que l'amour de la paix et de la vérité,

nous n'imaginions pas qu'ils recelassent autre chose dans leur

cœur que ce qu'énonçoient leurs lèvres. La bonne opinion

que nous avions des méchants , nous a trompes \ et notre cha-

rité , trop réservée à censurer les prêtres du Seigneur, fait tout

le principe de notre faute. Us ajoutoient ,
qu'en relâchant à la

fin quelque chose de leur première fermeté, ce n'étoit que par

la crainte qu'on ne mît à leurs places des hérétiques pour in-

fecter leurs troupeaux.

Alh. A p. ad Antioc.
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Il8 (An 36a.) HISTOIRE

Le concile d'Alexandrie usa d'indulgence , de peur qu'une

•évérilé hors de saison ne devint plus nuisible qu'utile à la foi.

On statua que ceux qui avoient été entraînes par surprise, ou

par une sorte de violence, non-seulement obtiendroient le

pardon , mais qu'ils conserveroient leur rang dans le clergë

,

en condamnant Terreur, et en renonçant à la communion det

he'rétiques. Non que l'on crût, dit saint Jërôme i, que jpeux

quiauroient professé l'hërésie pussent être lëgitimement main-

tenus dans les fonctions épiscopales \ mais parce qu'il étoit

constant que ceux qu'on y maintenoit n'avoient jamais élé

he'rétiques. Paroles qui font parfaitement entendre le fameux

passage où le même Père dit en orateur
^
qu'aprèslasurprise de

Bimini tout le monde fut étonné de se trouver arien. Quant

aux chefs du parti , le concile leur pardonna sous les mêmes
conditions; mais sans leur conserver leur rang clérical. Saint

Alhanase savoit, comme il nousl'apprend par seslettres, qu'on

avoit déjà ordonné la même chose dans la plupart des pro-

vinces, nommément en Grèce, en Espagne, dans les Gaules,

et que l'Eglise romaine approuvoit cette conduite a. Le pape

Libère, en écrivant aux évêques d'Italie, ordonnoit de rece-

voir ceux qui étoient tombés à Rimini, pourvu qu'ils fissent

profession de la foi de Nicée, et qu'ils condamnassent les chefs

de la secte 3«

Outre ces points de règlement, on traita de la doctrine dans

ce concile d'Egjrpte , et l'on ne sauroit voir sans admiration

avec quelle exactitudeon y expose la foi catholique touchant les

plus sublimes mystères , non-seulement de la Trinité déjà ex-

pliquée contre les ariens, mais touchant l'incarnation et la ré-

demption. On en déduit avec la même justesse les consé-

quences assurées qui résultent de ces principes , et qui furent

attaquées depuis par les apollinaristes et les nestoriens :

preuve irréfragable que la foi catholique , l'ouvrage de Dieu et

non de l'esprit humain, fut toujours la même depuis son ori-

gine, et qu'elle ne doit rien aux inventions nouvelles, ni à la

succession des années. On disputa d'abord sur le terme d'Iiy-

postase^ parce qu'entre les Pères du concile
,
quoique genéra-

qu

te

» HIer.in Lucif. c. 7. — 2 Epist. adRuf. — -"K^ist. ii. in Fragm. Mil.
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lement ortliodoxes , les uns n'en admelloicnt qu'une en Dieu

.

et les autres en admettoient trois. Mais on se convainquit, par

lies explications re'ciproques
,
que la diversité n'étoit que dans

les mots •, ceux-ci entendant par les trois hypostases, trois per-

sonnes véritablement distinguées dans l'adorable Trinité , con-

tre les prétentions impies de Sabellius ; et ceux-là , enten-

dant l'unité de nature et desubstance, par leterme d'hypostase

qu'ils confondoient avec celui d'essence.

Aussitôt après le concile, saint Ëusèbe partit d'Alexandrie,

pour aller rejoindre Lucifer à Antioche, où ce prélat, bien

différent du sage et pacifique ëvêque de Verceil , n'avoit rien

moins que réussi à rétablir le calme et la concorde. On sait

qu'il y avoit dans cette église , outre les ariens , deux partis

orthodoxes , les euttathiens et les méléciens
, qui ne communi

quoient point ensemble. Lucifer voulut persuader aux eusta-

thiens, qui n'avoient point d'évêque, de reconnoître saint

Mélècé. Mais trop ardent pour tout ce qu'il vouloit, et n'ima-

ginant jamais devoir temporiser, bien moins encore attendre du
secours , il piit son parti avant l'arrivée de saint Eusèbe , dont

les conseils lui devenoientindispensablement nécessaires en des

conjonctures si délicates. Il eut l'imprudence et la présomption

d'ordonner sans délai, évêque d'Antioche, le prêtre Paulin,

chefdes eustathiens. Toutefois on n'accuse pas Lucifer d'avoir

fait sans autorité cette ordination, qui fut reconnue dans la

suite par le siège apostolique. On croit qu'ayant été légat du
pape Libère il en avoit reçu des pouvoirs fort amples pour

l'Orient. Eusèbe étant arrivé là dessus , et trouvant le mal sans

remède, il partit incontinent pour son diocèse, sans avoir

voulu communiquer avec aucun des deux partis, de peur

d'augmenter le mal en se déclarant. Il eut même la discrétion

de ne pas s'expliquer sur la fausse démarche de Lucifer, dont il

se contenta de gémir secrètement.

Toute modérée qu'étoit cette conduite, elle offensa vive-

ment cet esprit ombrageux et fier, qui rompit la communion
avec son saint collègue, et bientôt avec l'Eglise universelle. II

rejeta, sans nul égard, les décrets du concile d'Alexandrie,

au(|uel Eusèbe avoit eu si bonne part , et dont il apporloit la

letlic synodale. Lucifer ne voulut jamais qu'on admît à la pé-

H'..;
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nitencc, suivant ces sages dispositions, ceux qui avoient com-
munique^ avec les ariens. ïl n'osa néanmoins rejeter ces renie-

ments d'une manière formelle
,
parce que ses diacres venoient

de l'r.pprouver en son nom. Il se contenta pour lors de les

condamner par sa conduite , en observant une discipline toute

contraire. Ainsi commença un nouveau schisme , quis'ëtendit

principalement en Sardaigne, où se trouvoit le siëge de ce

irélat inflexible , et de là en Espagne. On ne reproche à Lu-
cifer que cette rigueur schismatique contre les ariens, sans

nulle erreur dans la foi. Tant il est dangereux de prendre pour

zèle la dureté de son humeur, et de substituer un si mauvais

guide à ces douces et saintes impressions qui font le seul prin-

cipe de la vraie vertu. Saint Athanase excuse, autant qu'il

peut, Lucifer sur ses bonnes intentions. Soit persuasion, soit

prudence , il continua de le ménager , au moins pendant tout

le temps que ce génie difficile passa à Antioche, et qui fut

long. Lucifer retourna enfin à son église de Gagliari , où il

mourut huit ans après. Son schisme fut prolongé par Hilaire,

ce diacre de l'Eglise romaine , qui étoit de Sardaigne, et qu'on

a vu sous l'empire de Constantin souffrir pour la foi les tor-

tures et l'exil. Celui-ci alla jusqu'à rebaptiser les ariens , ce

que son maître n'avoit point fait. Mais comme il n'étoit que

<liacre, et qu'il ne se trouva ni évéques ni prêtres engagés

dans sa secte, elle finit bientôt avec lui.

Saint Eusèbe, en arrivant en Italie, eut la joie d'y ren-

contrer encore saint Hilaire de Poitiers, qui travailloit de

toutes parts au rétablissement de la paix et de la religion.

Guidés par le même esprit , ces deux grands hommes joignirent

leurs efforts , et leurs succès furent abondants dans toutes ces

«outrées. C'est ce que nous apprenons d'une lettre des évé-

ques italiens à ceux d'Illyrie * . Nous sommes tous absolument

d'accord , écrivoient-ils , de garder religieusement les saints

décrets de Nicée, contre Arius et Sabellius ] et d'un consente-

ment unanime nous avons cassé ceux de Rimini. Nous vous

félicitons d'être revenus aux mêmes sentiments. On voit par

ces derniers mots, le bon état de la foi en lllyric , où l'iinpirld

»Hîl. Fragin. la.
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h<?r<îtique s'^toit élevée avec tant d'audace sous Photin -, et avec

beaucoup plus d'insolence encore et de contagion, parles ar-

titices d'Ursace et de Yalens. La réparation du scandale n'étoit

pas ancienne : les églises d'Illyrie en avoient la principale

obligation à saint Fusèbe même, et au séjour qu'il venoit de
faire chez eux en revenant d'Orient. Saint Hilaire en apprit de

lui le détail avec un plaisir inexprimable. Il combla à son tour

la joie d'Ëusèbe , en lui racontant avec quelle ardeur et quelle

uniformité les églises de Gaule , aussi-bien ou mieux encore

que celles d'Italie, avoient rendu à leur foi tout son ancien

lustre. Il lui apprit ce qui s'étoit passé en plusieurs conciles , et

spécialement dans celui de Paris \ comment les oppositions de

Saturnin d'Arles venoient d'échouer dans cette dernière as-

semblée de ses compatriotes, bien différente de celle deBéziers,

d'où ce cabaleur hérétique avoit pris occasion de faire exiler

le zélé docteur ; comment, pour la même cause d'hérésie, on

y avoit encore déposé Paterne de Périgueux. A ces deux Gau-

lois près , tous les autres étoient parfaitement irréprochables

,

ou n'avoient à se reprocher que des fautes de surprise, déjà

même effacées par un repentir exemplaire.

Ces triomphes presque universels de la vérité avoient trop

d'éclat , pour que le père du mensonge laissât les triompha-

teurs plus long-temps en paix. Le docteur de toute l'Eglise le

plus formidable aux ariens fut encore le plus vivement et le

premier attaqué. Durant l'absence d'Athanase , l'idolâtrie et

la superstition . après l'hérésie , avoient repris vigueur en
Egypte , et sui tout dans la capitale. Sous la protection impé-
riale de Julien , toutes sortes de prêtres ou plutôt de profana-

teurs , de devins et de magiciens , s'y trouvoient rassemblés , et

y exerçoient des impiétés de toute espèce. Ce n'étoit pas seu-

lement dans le vol des oiseaux et les entrailles des victimes

ordinaires
,
que de sanguinaires augures cherchoient des pro-

nostics de l'avenir. On égorgeoit les enfants de l'un et de l'autre

sexe, on observoit leurs intestins palpilanls, et l'on faisoit

servir leur sang aux pratiques les plus exécrables de la magie.

Le saint patriarche ne s'endormoit pas sur de pareilles hor-

rc'irs ; et les auteurs de rabomin.Uion ne pressenloicnt déjà

rjiu>ti-o|i, cuinl)ic:i ils nuroicnt h cuuibulUc ses cHuits. lU
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ëcrivirent sans plus tarder à l'empereur , qu'Albanase renduit

seul tout leur art mutile *, et que si on le laissoit en Egypte,

bientôt il n'y demeureroit pas un helle'niste. Julien répondit

,

dans son style ordinaire, qu'un prêtre galilëen, chassé par

tant d'ordres impériaux, auroit bien du attendre un ordre

nouveau et formel pour reprendre sa place. A la vérité , pour-

suit-il, j'ai accordé aux galiléens bannis par Constance, le

retour en leur pays , mais non dans leurs églises. Athanase

ayant donc repris avec son audace accoutumée le siège qu'ils

nomment épiscopal, je lui commande de sortir de la ville

sans le moindre délai , sous peine, s'il y demeure , d'un châ-

timent digne de sa révolte.

En vain le peuple 6dèle d'Alexandrie , au nom de toute la

ville dont il faisoit la meilleure part, supplia le souverain , par

des lettres pressantes , de révoquer sa déclaration. Il leur fit

une réponse dure et méprisante; trouvant mauvais sur toute

chose, qu'ils osassent, en quelque nombre qu'ils fussent,

prendre le nom de la communauté, à xclusion de la partie

helléniste qu'il en nomme la plus saine. Si vous avez fantaisie

,

ajoute-t-il , de vous tenir attachés aux absurdes enseignements

de vos imposteurs , accordez-vous du moins ensemble , et sa-

chez vous passer du turbulent Athanase. Il est plusieurs de ses

disciples, moins audacieux que lui, et assez capables de re-

pattre vos oreilles des mêmes impiétés et des mêmes chimères.

Un petit homme, tel que celui-là, habile ou ardent en intri-

gues, et faisant gloire d'exposer étourdiment sa vie, n'est

propre qu'à vous engager dans le désordre et les calamités.Le
prince écrivit en même temps au préfet d'Egypte , afin d'as-

surer et d'accélérer l'exécution de ses ordres. Si, dit-il, avant

les calendes de décembre où l'on touchoit , Athanase ne sort

d'Alexandrie et de toute l'Egypte
,
j'en jure par le grand Sé-

rapis , vous paierez une amende qui n'ira pas à moins de cent

livres d'or. Quand vous n'auriez rien autre chose h me mander,

répondez-moi sur ce qui concerne cet ennemi des dieux.

Il n'en falloit pas tant au préfet pour obéir. Il le fit avec un

feu et un éclat dont la cour impie dut être satisfaite. Lei

troupes se répandirent par toute la ville, le fer h la main*, la

grande f'gli.so fut brûlée par les païens cl par les juifs*, mille
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émissaires , animes par l'espoir de la re'compense , cherchèrent

partout Athanase , non pour le faire disparoltre d'Egypte, il

n'ëtoitpas à présumer tpi'il osât encore s'y montrer , mais pour

le mettre à mort
f
comme l'empereur en avoit secrètement

donné l'ordre. L'exécution n'étoit pas sans difficulté, ni même
sans péril , au milieu d'un peuple qui aimoit passionnément

son pasteur. Le saint prit la fuite , pour obvier à des inconvé-

nients plus fôcheux. Les fidèles alarmés l'environnèrent en

pleurant et en gémissant. Il leur dit d'un air gai , et d'un ton

d'assurance quine laissapoint douter qu'il ne fût éclairé d'une

lumière prophétique sur ja mort de Julien : Ce n'est qu un
nuage qui se dissipera bientôt '. Il entra dans une barque qu'il

trouva au bord du Nil , et remonta le fleuve vers la Thébaïde.

On le poursuivit par la même voie, et en peu de moments on

parvint presque à lui. Tous ceux quiTaccompagnoientlui con-

seillèrent de débarquer et de s'enfoncer dans le désert. Le
saint, au contraire, fit sur-le-champ retourner la barque, et

reprit la route d'Alexandrie , allant au devant de ceux qui le

cherchoient^ afin de montrer, disoit-il, que celui qui nous pro-

tège est plus grand que celui qui nous persécute. Il les eut

bientôt rencontrés. Us demandèrent à ceux qui l'accompa-

gnoient, si Athanase étoit encore loin. Us répondirent qu'il étoit

tout proche, et qu'en se pressant ils le joindroient bientôt.

Les émissaires ne manquèrent pas de passer oulre , en redou-

blant de diligence. Athanase échappa ainsi, en homme de tête,

et par cette présence d esprit qui ne se montre jamais mieux
que dans la surprise et les rencontres imprévues , il rentra dans

la ville , et y demeura caché jusqu'à la mort du tyran , que le

ciel lui avoit fait connottre comme prochaine.

La vengeance divine avoit en effet prescrit des bornes

d'autant plus courtes à la vie de ce persécuteur que ses artifices

iiuisoicnt plus à la religion que la cruauté des Néron et des

Diociétien. Il passa encore cet hiver à Antioche, en se prépa-
rant à la guerre de Perse.

Lus gens sages en Irouvoienl l'entreprise déplacée, contre

dus ennemis alors aussi tranquilles que redoutables , et qu'il
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nVtoit pas prudent d'irriter dans les commencements d'un

règne , où l'on ne voyoit pas encore tout ce qu'on avoit à

craindre ou à espdrcr du dedans. Mais Julien comptoit sur

ses augures, ses idoles et sa philosophie, qu'il prtffôroit

à toutes les ri^gles de la politique. Ses charlatans l'assuroient

que l'âme d'Alexandre le Grand avoit passe dans son corps

,

et que les Perses ne tiendroient pas mieux qu'autrefois contre

leur ancien vainqueur. Ce n'étoit plus de sénateurs , ni

de gdm^raux et d'officiers expérimentes que se formoit le

conseil. On n'apercevoit autour du prince ni par tout le palais,

que des aventuriers qu'il croyoit «veuglëment sur leurs pro-

messes effrontées. Il fit encore venir dans ces conjonctures

le philosophe Maxime, qui l'avoit initid aux sciences occultes,

c'est-h-dire à la magie , et il le combla d'honneurs excessifs

,

avec autant de dommage pour la gloire de la philosophie

même, que pour le respect du gouvernement. Maximeen perdit
la tête, et ne songea plus qu'à marquer une magnificence toute

contraire à ses anciens principes. Cependant les grands rcssen-

toient la plus vive indignation de voir un pédant affecter en

toute rencontre l'ëgalitëavec eux, et souventmême la préséance.

Ceux d'entre les faux sages qui soutcnoicnt le mieux les

apparences auprès de Julien n'avoient que les dehors et l'habit

d'austère. Ils ne s'étudioient qu'à lui fournir incessamment de

nouveaux amusements et de nouvelles voluptés, de manière

que sa chasteté vantée dans les Gaules , et toujours assez bien

soutenue, à l'exception du concubinage, fournit toutefois à

mille soupçons en Orient, ou du moins à de fréquentes et très-

libres plaisanteries. La multitude ne pouvoit se persuader

que passant la meilleure partie de sa vie avec des personnes,

«jui n'éloient rien moins que vertueuses, il ne fît que d'indif>

iricntset de froids sacriQces à Vénus, ou à la bonne déesse.

On en faisoit des risées en le voyant passer \ ou invectivoit tout

haut contre lui*, on le chansonnoit publiquement*. Durant

qucl(|ue temps , il voulut user des mêmes armes , et se mit lui-

même au niveau d'une populace effrénée et des plus vils satiri-

ques. Mais enfin la ptience lui échappa , et il menaça de dd-*

* Miso|iog. p.i»Mm.
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cliarger tout le poids de sa vengeance sur le peuple d'Antioche,

aussitôt après la guerre des Perses.

Il y avoit au bourg de Daphnd une fontaine qui portoit le

nom de GasUtlie , comme celle de Delphes , et à laquelle on

attribuoit «également la vertu de faire connottre l'avenir. Elle

8e trouvoit , ainsi qu'un temple nommé pour cela le temple

de Delphes , dans un bois sacré de dix à douze milles de cir-

cuit, tout planté de myrlhes , de cyprès , de lauriers et d'autres

arbres odoriférants. G'éloit là , comme les Grecs le contoicnt

,

que la nymphe Daphné , fuyant Apollon , avoit été changée

en laurier. La terre émaillée de fleurs , la fraîcheur de mille

ruisseaux qui serpentaient de toute part , l'air embaumé par le

parfum des plantes , le chant des oiseimx , ramollissement de

tous les sens , autant que l'exemple de la divinité qu'on révé-

roit en ce lieu ,
portoient à la volupté et à l'oubli de la pudeur.

Aussi falloit-il que quiconque fréquentoit les promenades de

Daphné, eût quelque intrigue amoureuse, ou qu'il feignit

d'en avoir. C'étoit une sorle d'irréligion, ou une stupidité

méprisable , d'y aller sans cela.

Pour faire cesser un si pernicieux abus, le césar Gallus,

bien dilTiTcnt de l'empereur son frère, y avoit autrefois

transféré les reliques du martyr saint Babylas ^ et depuis onze

ans nn'ollcs y rcposoient , l'oracle étoit devenu muet. Toutes

les victimes et les libations de Julien ne purent lui rendre la

parole. 11 ne la reprit un moment que pour confesser sa

honte et la cause de son impuissance, qu'il attribua nettement

h la présence du saint. L'empereur commanda aussitôt que

les chrétiens enlevassent les reliques, dont la translation se fit

avec un concours et une solennité extraordinaires. On laregar-

doit comme un glorieux triomphe sur l'enfer. L'apostat pa-

roissoit furieux de leur piété , et surtout de l'assurance avec

laquelle ils chantoicnt des cantiques contre ses idoles. 11

s'emporta h quelques excès , et fil d'abord appliquer différent»

confesseurs aux tortures. Mais il revint bientôt sur ses pas

,

craignant de convenir par-lh de sa confusion , ou d'associer

de nouveaux athlètes à la gloire du saint martyr.

On replaça les reliques dans la ville d'Antioche , à l'endroit

d'oii ou les avoit ci-devant tirées , et peu après le feu prit au
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temji^edeDapbné, en consuma tous les toits, les plus beaux

ornements , et ridole qui e'toit une statue d'Apollon d'une rare

beautë. Les murailles et les colonnes restèrent tout entières, et

le ravage du feu parut une démolition faite à dessein et avec

précaution. Cependant l'empereur fit faire les perquisitions

les plus rigoureuses , jusqu'à mettre à la question les ministres

du temple et le grand sacrificateur lui-même : tant cet étrange

pbilosopbe se montroit inconséquent , et comptoit peu sur ses

partisans les plus intéressés, dans ce dépérissement irrémé-

diable de l'idolâtrie ! On auroit bien voulu pouvoir inculper

les chrétiens , ou d'autres mortels
, quels qu'ils fussent ; mais

il n'y avoit pas à cela le moindre jour, et tout ce qu'on put

mettre en évidence , c'est que l'incendie avoit commencé par

le faîte de l'édifice , et que les habitants des campagnes voisines

y avoient vu descendre le feu du ciel.

L'apostat , par réflexion et par une chicane inouïe , voulut

absolument en rendre les chrétiens responsables. En consé-

quence , il fit piller les vases sacrés de la grande église d'An-

tioche , et fermer généralement toutes les églises de la ville.

Ce fut le comte Julien , son oncle
,
qui se chargea de l'expé-

dition , avec le grand trésorier Félix , tous deux renégatscomme
leur maître. 11 y eut des profanations des plus sacrilèges , et

de ces blasphèmes d'autant plus coupables qu'on y prenoit le

ton de la plaisanterie , et qu'ils se faisoient avec plus de sang-

froid. Voyez en quelle vaisselle est servi le fils du charpentier,

disoit Félix , tournant et retournant les vases où brilloit la

magnificence du grand Constantin. Le comte Julien les jeta

par terre, s'assit dessus, et commit dans l'église même des

indécences indignes de son rang , en quelque rencontre qu'il

eût pu se trouver. A celte fois il y eut beaucoup de martyrs :

on fait surtout mention du prêtre Théodore ou Théodoret

,

fervent catholique. La constance de son zèle le retint dans la

ville , tandis que tous les autres ecclésiastiques prenoient la

fuite. Le comte le fit appliquer aux plus cruelles tortures, pour

le forcer à découvrir les trésors de l'église *, et comme Théodore
persista courageusement à ne vouloir trahir ni son église , ni

sa foi , il eut la tête tranchée.

On immola une multitude d'autres fidèles , dont on n'eut
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jiBmais une liste exacte, parce qu'on en massacra de nuit la

meilleure partie. Mais on jeta leurs corps dans TOronte , en

telle quantité , que les eaux du fleuve en furent arrêtées dans

leur cours. On trouva de plus dans des puits , en de profonds

souterrains, et jusque dans les lieux secrets du palais, les

cadavres de plusieurs chrétiens quiavoient disparu tout à coup
et qui furent enfin reconnus.

On compta quelques apostats \ mais il sembla que la Provi-

dence eût pris à tâche de ne pas laisser ce scandale impuni

,

dans un temps où l'autorité souveraine le pouvoit rendre si

•ontagieux. Théotecne» prêtre d'Anlioche, et un évêque

nommé Héron , ayant tous deux idolâtré , éprouvèrent l'un

et l'autre , d'une manière visible, les effets de la divine ven-

geance. Héron fut atteint d'une maladie si affreuse et si dé-

goûtante, qu'abandonné absolument de tout le monde, et

privé d'asile comme de soulagement , il expira au coin d'une

rue. Théotecne , devenu aveugle et rongé de vers, mourut
dans un accès de frénésie , ou plutôt de rage , en se déchirant

de ses propres mains.

Le comte Julien eut un sort encore plus effrayant. Tout scn

corps ne parut qu'un ulcère. Mais l'endroit du siège éprouva

une corruption plus profonde que tout le reste, et jetoit une si

çrnnrle quantité devers qu'on ne pouvoit l'épuiser. Pendant

quarante jours qu'il vécut en cet état , on lui appliqua des

oiseaux recherchés à grands frais pour attirer ces insectes dé-

vorants au dehors. Mais ils s'enfonçoient d'autant plus , et

qui causoient des douleurs affreuses en lui rongeant les chairs

vives. Les excréments lui sortoient par la bouche , et il se fai-

soit horreur à lui-même. Sa fenune , demeurée fervente chré-

tienne, et dont la piété s'étoit même accrue parla tentation,

lui fit reconnoître dans ce châtiment la puissance divine de

Jésus-Christ, l'exhortant avec les plus tendres instances à se

repentir. Touché de ces discours, et plus encore de sca

propres souffrances, le malade pria l'empereur de rendre aux

fidèles l'église d'Antioche-, mais il ne s'attira que des raille-

ries , et il mourut peu après. Les auteurs païens rapportent les

circonstances de cette mort, telles exactement que le font les

chrétiens. Elle avoit été précédée de quelques jours par celle
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du trésorier Félix , emporte subitement en vomissant tout son

sang par cette bouche impie qui s'ëtoit rendue coupable de si

affreux blasphèmes. ; . . t . • . . :

Ces deux morts extraordinaires parurent d'un mauvais pré-

sage à l'empereur qui , à travers ses bravades , laissa remar»

quer son épouvante. Dans les inscriptions publiques faites en

son honneur , on lisoit ces trois mots latins : Félix Julianus

Augusius, On ne manqua pas d'en inférer que l'empereur,

marqué par le dernier mot, suivroit bientôt la destinée de ses

deux ministres , désignés par les premiers.

Le terme en effet n'étoit pas éloigné. Mais le prince impie

devoit encore fournir une grande preuve à la divinité de Jé-

sus-Christ , comme à la vérité de ses divins oracles, par sama-

lignité même à les décner. 11 n'aimoit pas les Juifs. Mais pour

faire une nouvelle peine aux chrétiens qu'il haïssoit encore

davantage , il résolut de relever les restes abattus de la syna-

gogue , et il fit reprendre aux Juifs l'usage presque oublié de

leurs sacrifices. Gomme la loi leur défendoit de sacrifier ail-

leurs qu'à Jérusalem , il leur offrit d'en rebâtir le temple : ce

qu'ils acceptèrent avec une joie incroyable. Son principal

dessein étoit de démentir les prophéties , tant celle de Daniel

qui annonce la ruine du temple comme irréparable , que celle

du Sauveur qui porte expressément qu'il n'y demeureroit pas

pierre sur pierre. Il attira les plus habiles ouvriers de toutes

les contrées , commanda des troupes de travailleurs , et commit
la surintendance de l'ouvrage à Alipius , l'un de ses officiers

les plus affidés.

Les Juifs se rendoient de tous les coins du monde à Jéru-

salem, en triomphant et en publiant que le royaume d'Israël

alloit être rétabli. Pour partager la gloire de l'entreprise , leurs

femmes donnoient leurs plus précieux ornements , s'empres-

soient à travailler de leurs propres mains , de quelque rang

qu'elles fussent , creusoient la terre qu'elles arrosoient de leur

sueur, et poussoient l'enthousiasme jusqu'à la transporter

dans les pans de leurs robes. On dit même que, par respect,

ou plutôt psr ostentation , on employa pour ces travaux des

pelles et des paniers d'argent. Tout ce peuple réprouvé, cou-

vert si long-temps d'opprobre , mais tout à coup relevé par la
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proleclion impériale, ne manqua pas d'insulter aux chrétiens

en mille manières. Le saint éyêque Cyrille , de retour de son

banr;- -ement, entendoit et voyoit tout sans s'émouvoir. 11

nssuroit les fidèles qu'ils apercevroient bientôt quelque signe

frappant de l'impuissance des hommes , et l'extravagance de

leurs tentatives contre les arrêts du ciel.

On détruisit facilement ce qui restoit de l'ancien temple,

jusqu'à n'y pas laisser pierre sur pierre , selon la lettre des

Ecritures \ on creusa avec la même facilité les fondations du
nouveau. Maissitôtqu'oneutposélespremières pierres, il sur-

vint un horrible tremblement de terre qui les vomit de son

sein , et les jeta à une grande distance. On vit s'écrouler la

plupart des bâtiments du voisinage, entr'autres des galeries

où se retiroient les juifs destinés au travail. Tous ceux qui s'y

trouvèrent furent écrasés , ou du moins estropiés. Des tour-

billons de vent emportèrentle sable , la chaux et tous les autres

matériaux, dont on avoit fait des amas immenses ^ Mais ce

qu'il y eut de plus terrible comme déplus divin , c'est que des

globes de feu sortant de l'édifice , et roulant de tout côté avec

une rapidité effroyable , renversèrent les ouvriers, les en-

traînèrent avec eux , les consumèrent jusqu'aux os , ou les ré-*

duisirent entièrement en cendres. Tout l'atelier , en quelques

moments, demeura désert. La flamme alla trouver, et sembla

dévorer avec avidité les marteaux, les pioches, les ciseaux,

et tous les instruments qui étoient en réserve dans im bâtiment

écarté. Un torrent de feu serpentant par le milieu de la place,

et jaillissant çà et là en mille rayons étincelants, brûla ou
étouffa les Juifs qu'il discernoitavec une sorte d'intelligence.

Ce terrible phénomène se réitéra plusieurs fois en plein jour.

La nuit , chaque juif aperçut sur ses vêtements des croix si

bien empreintes, qu'on ne pouvoitles effacer, quelqu'effort

que l'on fit. Il parut aussi dans les airs , depuis le Calvaire

jusqu'à la montagne des Oliviers , une croix étincelante de

lumière. Les obstinés enfants de Jacob ne laissèrent pas de

retourner au travail , à diverses reprises \ ils se rassuroient les

uns les autres } ils vouloient à toute force tirer parti de la fa-

« Philost. VII , 14.
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veur du prince apostat. Toujours ils furent repousses d'une

manière également fatale et miraculeuse ^ en sorte que plu«

sieurs d'entr'eux , et un nombre encore plus grand d'idolâtres

confessèrent avec éclat la divinité de Jësus-Ghrist , etdeman-
dèrent le )>aptême ».

Non-seulement tous les historiens ecclésiastiques, de quel-

que parti qu'ils soient , catholiques , ariens , novatiens , mais

les païens mêmes , tels qu'Âmmien Marcellin , tout admira-

teur qu'il se montre de Julien l'Apostat, rapportent unanime-

ment ce prodige. Saint Grégoire de Nazianze, saintAmbroise,

saint Jean Chrysostôme , l'ont relevé publiquement peu d'an-

nées après l'évéiiement, en présence d'une multitude d'au-

diteurs à qui ils le rappeloient , comme à des témoins ocu

laires. Saint Chrysostôme en particulier ajoute que , de son

temps, on voyoit encore tout ouvertes les fondations creu-

sées par les Juifs , et que cette ébauche étoit , pour tous les

spectateurs, une preuve sans réplique de ce que l'impiété

avoit tenté et n'avoit pu consommer ". "' ' '

"

Julien confus s' appliqua enfin à une entreprise moins dés-

espérée. Durant tout l'hiver, il avoitfait ses préparatifs pour

la guerre de Perse. Il consulta les plus fameux oracles, par-

ticulièrement ceux de Delphes , de Délos et de Dodone.

Tous lui promirent la victoire. Il y en eut un qui lui assura

au nom de tous les dieux ensemble
,

qu'ils alloient , sur les

pas de Mars , lui préparer de glorieux trophées , près du
fleuve qui porte le nom du plus féroce des animaux •, ce qu'il

interpréta du Tigre. En route, il ne cessa défaire des sacri-

fices, des libations , des encensements, et d'exercer les pra-

tiques détestables d'une homicide magie. A Carres en Mé-
sopotamie , il fit murer les portes du temple de la Lune . après

y avoir sacrifié. On l'ouvrit peu après sa mort , et l'on y trouva

une femme pendue par les cheveux, les mains violemment

étendues , et le ventre ouvert. Il y avoit cherché des présages

de la victoire
,
qu'apparemment il ne croyoit pas encore trop

assurée après toutes les promesses de ses dieux. On découvrit,

dans le palais d'Antioche , des coffres pleins de têtes demorts,

Amiu. XXII!, I. — >Th«o(]. iii»a6*
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lies caves entières remplies de cadavres sacrides aux idoles,

une multitude d'enfants de l'un et de l'autre sexe , disséqués

pour des opérations magiques.

Tant d'horreurs qui ne dévoient lui imprimer que la crainte

de la vengeance divine, lui inspiroient au contraire une

aveugle sécurité. Diverses nations lui envoyèrent offrir dos

secours : il refusa leurs offres, en disant avec une hauteur

i nsensée , qu'il appartenoit aux Romains de secourir les étran-

gers , et non d'en être secourus. Il le prit sur un ton plus haut

encore avec les Sarrasins pensionnés par l'empire, et fort

mal payés. Aux plaintes qu'ils en firent, il répondit qu'un em-
pereur belliqueux n'employoit que le fer à ses desseins et non
lor ou l'argent : ce qui leur fit prendre parti pour les Perses.

C'éloil la même vanité, ou la même extravagance , dans toutes

les rencontres. A un bon mot, à une sentence emphatique, à

une frivole ostentation d'esprit ou de grandeur d'âme, il

sacrifîoit sa tranquillité, sa sûreté et celle de l'empire.

11 écrivit au roi d'Arménie ,
qu'il eût à se tenir prêt ])0ur

le joindre avec ses troupes : mais c'étoit moins pour en tirer

avantage, que pour se vanter en sa présence, comme un
grand homme de guerre , comme le favori du dieu Mars , et

pour vomir mille blasphèmes contre Jésus-Christ
, parce que

les Arméniens professoient la religion chrétienne. Entre tous

ses travers , sa manie la plus marquée étoit l'estime qu'il fai-

soit des observances idolâtriques , et ses dérisions insipides

contre nos divins mystères. Il en revenoit là perpétuellement

,

comme un esprit malade à l'objet qui l'a mis en délire. Voilà

ce qui dirigeoit tous les soins et les mouvements qu'il pou-

voit se donner pour l'état. Use hâtoit, disoit-il, de terminer

les guerres étrangères, pour n'avoir plus d'autre affaire que

d'exterminer les impies, c'est-à-dire les chrétiens , selon son

style. Il se proposoit d'ériger les plus impures idoles dans

toutes nos églises , et de construire un amphithéâtre à Jéru-

salem, pour se piocurer le plaisir de voir des moines usés de

pénitence , et de vieux évêques aux prises avec les lions et les

ours. Mais sans attendre qu'il pût librement exercer toute sa

haine, il commença dès lors à fouler pas les impols tous les

adorateurs du vrai Dieu. 11 fil imposer rigoureusciiK-nl qui-
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conque n'adoroit pas les idoles , et le tribut s'exigea de la

manière la plus dure et la plus impitoyable >.

En partant d'Antioche dès 1« cinquième jour de mars, il

y avoit laissé un gouverneur , connu pour un génie turbulent

et cruel. On lui fit là dessus des remontrances, à quoi il ré-

pondit : Je sais fort bien qu'Alexandre ne mérite pas un pareil

gouvernement ^ mais Antiocbe mérite un tel gouverneur. En
passant près de Gyr , il vit une troupe de peuple assemblée à

l'entrée d'une caverne. On lui dit que c'étoit la retraite du
saint solitaire Domitius, que les peuples du voisinage venoient

trouver, afin de s'édifier et d'obtenir la guérison de leurs

malades. Son état, reprit Julien avec une cruauté ironique,

est de vivre seul; c'est à moi de faire qu'il ne s'en écarte point.

Sur-le-champ il ordonne de boucher la caverne , où le saint

resta muré , et mourut de faim. L'Eglise l'honore entre ses

martyrs. A Nisibe il fît tirer de la ville les reliques de l'illustre

évoque saint Jacques , que les habitants regardoient comme
leur sauve-garde. Ainsi cette importante place ne tarda point

à devenir la conquête des Perses.

Pendant le cours du voyage, Julien passoit presque toutes

les nuits à écrire. Libanius prétend que ce fut alors qu'il com-
posa son grand ouvrage contre la religion chrétienne, que ce

rhéteur met au-dessus des écrits dePorphyresurlemême sujet

.

Il est à croire que Maxime et les autres philosophes qui sui-

voient l'empereur , mirent avec lui la main à la plume, et que

tous ces adulateurs réunirent leurs productions sous le seul

nom de ce prince. Il ne nous reste de ce chef-d'œuvre de l'im-

piété, que ce qu'en a conservé saint Cyrille d'Alexandrie, dans

la réfutation qu'il en a faite. On y rebattoit avec les objections

lie Celse, déjà mises en poudre par Origène, celles qu'Eusèbe

de Gésarée avoit réfutées ou prévenues dans sa démonstration

évangélique.

Mais , rempli d'ailleurs de témoignages ou d'aveux honora-

bles à la foi catholique , cet écrit de Julien fiit incomparable-

ment plus utile que nuisible au christianisme. On y reconnoît

que J«'sus-Ghrist guérissoit les aveugles et les boiteux ; qu'il

> Or«f . 1. VII , c. 3o.
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avait dëlivrc? des possèdes à Bethsaïde et à Bt'lbanie. On n'y

trouve à la vërité ces actions que petilcs cl rat^prisables
^ mais

on n*en conteste nullement la réalitë. Pour la divinité de Jë«

sus-Christ, on convient que les fîdéles la tenoient de la pre--

micre antiquité
;
puisqu'on tourne contre eux le reproche

même de polythéisme, en ce qu'ils adoroient le Fils de Dieu,

comme le Père. Mais on reconnoît en même t^nps, qu'ils ne
prëtendoient pas adorer plusieurs dieux. L'apostat ajoute néan-

moins que le bon homme Jean, c'est ainsi qu'il nomme par

mépris le plus sublime des évangélistes, est le premier qui ait

clairement énoncé la divinité de Jésus, en voyant que celte

maladie ,
pour continuer à me servir des expressions de l'a-

postat, avoit dé)à gagné une grande multitude, en plusieurs

villes de Grèce et d'Italie. 11 reproche encore aux fidèles de

donner sans cesse à Marie le titre superbe de mère de Dieu \ de

rendre un cidte religieux aux morts, c'est-à-dire , aux martyrs

,

et d'honorer d'unprofond respect, dans la croix, l'instrument du
plusignominieux des supplices ', points importants de tradition,

contre les hérésies qui se sont élevées depuis ce premier âge.

Le meilleur ouvrage qui nous reste de Julien , et où sa ma-
lignité servit assez bien sa verve, c'est la satire qu'il fit des

empereurs, sous le titre de Discours des césars. Mais il ne s'y

trouve de remarquable, par rapport à notice objet, que son

atlectation révoltante à rabaisser le grand Constantin. Les au-

tres pièces que nous avons encore de ce prince rhéteur et so-

phiste-, telles que ses lettres et ses discours , ne respirent que la

vanité , le pédantisme et l'alliage bizarre d'une morgue philo-

sophique avec la superstition populaire. C'étoitpour se donner

l'air du premier des césars , que cet imitateur puéril se piquoit

de passer la nuit à écrire , et d'employer le jour à l'adminis-

tration des affaires.

Les Romains étant entrés en Perse par l'Assyrie , ils y prirent

quelques places , et eurent l'avantage sur un gros parti d'en-

nemis. En action de grâce, Julien voulut sacrifier dix taureaux

au dieu Mars. Mais neuf tombèrent morts subitement, à ce

que raconte Âmmien-Marcellin < , et avant qu'on les eût frap-
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pds. Lo tlixième, ajoulc le même auteur, rompit ses liens, et

ayant été ramené et immolé à grande peine, il ne servit qu'à

augmenter la consternation des idolâtres. Cependant le roi des

Perses offrit la paix à des conditions fort avantageuses pour
l'empire : Julien ne voulut pas seulement entendre les ambassa-

deurs. Un grand nombre de places avoient ouvert leurs portes
;

de toutes parts le pays éloit ravagé, et la terreur du nom ro-

main répandue bien avant dans le royaume. Mal. oes premient

succès avoient plus d'éclat que d'avantage. Le mal qu'on faisoit

à l'ennemi en ruinant ses campagnes, devenoit encore plus dom-
mageable à l'armée romaine, qu'il mettoit dans l'impossibilité

(le subsister dans un pays , où il ne lui restoit pas , comme aux

Perses , la ressource des provinces ultérieures.

L'empereur eut encore l'imprudence de quitter le voisinage

des rivières
,
pour s'engager au milieu des ten'es , sur la parole

de quelques transfuges. Imaginant même n'avoir plus besoin

de sa flotte, il la fit réduire en cendres , sous ombre d'ôter à

SCS troupes toute envie de reculer. A la vérité, son armées'aug-

menloit de tout ce qu'il y avoit de troupes dans ses vais-

seauximais ce n'éloienl pas les combattants qui luimanquoient.

11 importoit infiniment davantage de faciliter la subsistance

que celte augmentation de troupes alloit rendre impossible. En
vain se pronr.it-on de retrouver l'abondance dans les riches

provinces où l'on commençoit à pénétrer. Les Perses avoient

dépouillé leur propre pays-, et l'on ne put s'y procurer, ni

grains, ni fruits, ni fourrages; en sorte que les Romains se

virent bientôt réduits aux plus dures extrémités ; et, pour re-

culer le moment de mourir de faim, ils furent obligés de man-
ger leurs chevaux. Cependant l'ennemi harceloil perpétuelle-

ment celte armée alToiblie et presque entièrement ruinée.

L'arrière-garde ayant été attaquée, l'empereur y courut

précipitamment, comme il se trouvoit sans cuirasse, et muni
seulement d'un bouclier qu'il prit à la hâte. Une seconde

alarme le rappelle à l'avanl-gardc. Les ennemis sont pourtant

repoussés*, et comme ils tournent le dos, Julien montre les

fuyards en levant le bras cl eu criant aux légions de poursuivre.

Alors un dard, lancé sans doute à la facondes Perses, par un

de leurs cavaliers qui fu^oienl , lui ofilrura lu bras, fi jdon^ca

doni
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bien avant entre les eôlcs jusque dans le foie. 11 s'efforça de le

retirer avec iuipatieuoe, et se coupa les doigts. A l'instant il

tomba évanoui sur son cheval. On l'emporta, on pansa la

plaie, et après le premier appareil, il se senlit soulagd et vouloit

retourner au combat. Sa foiblesse l'arrêtant encore, il demanda

le nom du lieu où il se trouvoit*. On lui dit qu'il se nommoit
Phrygie. Comme on lui avoit prédit autrefois qu'il mourroit

en Phrygie , il prut frappe' , et ne douta plus qu'il ne fût au

moment de la mort. Toutefois il soutint sonpersonnage philo-

sophique, s'entretint quelque temps avec ses faux sages, tou-

chant la noblesse des âmes et la réunion prétendue de la

sienne avec les astres^ puis il expira, sur le milieu de la nuit

du s6 au 1'] juin de l'année 36ii, âgé de trente-un à trente

-

deux ans , dont il n'avoit pas toul-à-fait régné trois.

On rapporte que, se sentant mortellement blessé, il com>
manda à quelques eunuques de le jeter dans la rivière, afin de

cacher sa mort, et de passer pour un dieu, comme Romulus ;

mais que l'un d'eux divulgua ce projet, et le fit manquer.

Quelques auteurs ajoutent que ce prince endurci puisa le sang

dans sa plaie , et le jeta vers le ciel , en disant : Tu as vaincu

,

Galiléen. Mais Théodoret n'établit ce fait que sur le bruit

vague qui en avoit couru, et l'historien Sozomène le donne

pour unpropos de peu de personnes. D'autres prétendoient, au

contraire ,
que c'étoit contre le soleil qu'il avoit jeté son sang

,

en reprochant à ce Dieu qu'il avoit tant honoré, son ingra-

titude et son injuste prédilection pour les Perses. Tout ce

qu'on peut inférer de certain , c'est qu(? l'apostat ne donna en

mourant que des marques d'obstination dans son impiété.

Il n'est point de prince dont on ait plus diversement parle

que de Julien. Les païens l'ont élevé jusqu'aux nues, et quel-

ques chrétiens l'ont peut-être excessivement rabaissé. Outre

l'opposition d'intérêts entre ses juges divers, c'est que Julien

avoit en effet un de ces caractères équivoques et faux, qui sont

très-difiiciles à saisir. Il faisoit parade d'une élévation d'âme,

égale ou supérieure à celle des plus illustres philosophes, et

donuoit dans les superstitions les plus ridicules, lise vantoit

l'hiloiil. VM, i5.
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d'avoir quitté le christianisme par force de raison, et se livroit

sans réserve aux plus absurdes extravagances du polythéisme.

11 aflcctoit un mépris extrême pour les fidèles, et l^s proposoit

pour modèles à ses pontifes. Il vouloit passer poui' humain

,

bienfaisant, doux et modéré, avare du sang même le plus vil •,

et il projetoit de ne plus garder de mesures avec les chrétiens

qui faisoient la meilleure partie de l'empire, d'égaler l'em-

pereur Dèce dans sa fureur conti'e eux , s'il ne pouvoit le sur-

passer. Il choisissoit même, dans toutes les religions, les

victimes de ses sacrifices homicides , et de sa détestable né-

cromancie. Ainsi , malgré sa vaine ostentation de bienfaisance,

on a cru assez généralement qu'il éloit né cruel \ et qu'il n'avoit

pris quelque empire sur ses penchants que par son élude à les

contraindre sous le règne de Constance , afin de se conserver

la vie. On ne peut néanmoins disconvenir que cet homme sin-

gulier n'eût des qualités dignes d'éloges. Mais il y niêloit des

défauts et des vices, qui le font blâmer de toute pci — mc

raisonnable. Nous ne nous sommes arrêtés qu'à ceux a

chent noire objet, sans nous appesantir sur son caractèrt. vi est

par la suite de ses actions , comme la règle la plus conve-

nable à notre genre et la meilleure à tous les égards
, que nous

le laissons enfin juger au lecteur.

Aussitôt après sa mort , les principaux officiers de l'armée se

rassemblèrent, et déférèrent unanimement l'empire à Jovien.

Il fallcU que ce commandant des gardes impériales, par ses

qualités personnelles, eût acquis une extrême considération,

puisque ce grade n'éloit pas, à beaucoup près, le plus proche

du trône. On lui connoissoit en effet , outre un courage h toute

épreuve, un de ces génies féconds en ressources, et d'un usage

si nécessaire dans la position où l'on se trouvoit. Sa figure

auguste sembloit seule annoncer sa destination. Il «^toit d'une

si liaute stature, qu'on ne put d'abord trouver un habit impé-

rial (jui lui convînt^ gros à proportion, bien fait et de bonne

mine. Toujours une joie noble étoil peinte sur son visage, avec

celte sérénité inaltérable qui annonce une âme supérieure à

tous les embarras ^ cl il se Irouvoit à l'âge de trente-deux ans

,

c'esl-à-dirc au période do la vie où ces dons de la nature

brillcnl dans loulc leur sr'«'Ji''«'ur. Il éloit bienfaisant, d'un
X

I
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caractère ouvert, d'un commerce doux et facile, facétieux

même avec ceux qui l'approchoient. Mais, ce qui importoit

surtout à l'Eglise, il avoit une foi pure, et une fermeté à lui

tout sacriGer. ' ' . . ^ •

,

Peu après son élection , on dressa un trône à la tête de l'ar-

mée, et on l'y fit monter, revêtu de la pourpre, en le procla-

mant auguste et césar tout ensemble. Aussitôt, et sans plus de

politique , comme je suis chrétien , dit-il avec la franchise qui

lui étoit naturelle , je ne puis commanderaux soldats de Julien

,

s'ils demeurent attachés à ses erreurs. Une armée, abandonrico

du Dieu seul véritable et puissant, ne pourroit qu'être la proie

des Barbares. Les soldats s'écrièrent tout d'une voix : N'appré-

hendez rien , Seigneur ^ vous commandez à des chrétiens. Les

plus âgés d'entre nous ont été instruits par le grand Constantin
^

les autres par ses (ils. Julien a régné trop peu de temps pour

affermir l'impiété dans ceux mêmes qu'il a séduits.

L'empereur ne pensa plus qu'à sauver des troupes qui se

montroient si dignes de ses soins. Sa religion et sa foi en la

Providence ne furent pas trompées. Après quelques jours de

marche, où les Romains firent bonne contenance devant les

Perses , le roi , contre tout espoir , leur envoya offrir la paix. A la

vérité, les conditions n'étoient pas fort avantageuses. Mais

l'armée romaine manquant absolument de vivres alloit in-

failliblement périr, et l'on conclut une trêve de trente ans.

Avant qu'on eût pu recevoir des nouvelles de ce qui s'y

passoit , le bruit de la vengeance divine sur Julien se répandit

d'une façon merveilleuse par tout l'Orient. Dans le temps du
combat où il périt , un pieux grammairien d'Antioche s'cntrc-

tenoit avec le sophiste Libanius, à qui des talents distingués le

lioient particulièrement. Celui-ci le plaisantant sur le christia-

nisme, lui demanda : Que fait k présent le Fils du charpentier?

il fait un cercueil pour son plus grand ennemi , répondit le

grammairien, d'un ton prophétique que la publication de l'é-

véncmcmt justifia bientôt*. Dans l'Osroënc, à plus de vingt

journi^esdu camp de l'Apostat, le fameux solitaire saint Julicn-

Sahas, alarmé des menaces de ce prince contre l'église, s'cf-

k Soc. VI.
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forçoit depuis dix jours d'en détourner l'elYet en prian» con-

finuellcment, et en versant des tof^enls de larmes. Tout à

coup ses disciples lui virent prendre un front serein, et changer

même son air habituel de gravite et de componction , en une

gaieté fort extraordinaire. Ils lui en demandèrent la raison , et

il leur répondit : U est étendu sans vie, le sanglier féroce qui

ravageoit la vigne du Seigneur. On sut peu de temps après

que Julien étoit mort au jour et à l'heure que le saint l'avoit

annoncé i. Le jourmême de cette prédiction , Didyme Taveu-

gle, dans sa retraite d'Alexandrie , se sentant extrêmement cha-

grin pour la même cause que saint Sahas, passa la journée

entière en oraison, sans vouloir prendre aucune nourriture.

L'accablement de sa tristesse l'assoupit enHn \ et il vit en songe

des chevaux blancs fendant les airs, et montés par des cavaliers

c[ui crioient : Dites à Didyme qu'aujourd'hui à sept heures

Julien a été tué : lève-toi, Didyme, prends désormais la

nourriture avec joie, et fais savoir ce qui t'est révélé à l'évcque

Athanase. Didyme marqua le jour du mois et de la semaine, et

jusqu'au moment précis de la révélatiof*
,
qui étoit la septième

heure delà nuit, comme on la comptoit anciennement, c'est-

à-dire, une i>eure après minuit. Tout se vérifia dans la plus

grande exactitude 3.

Mais , sur la première parole de cet illustre aveugle ,
per-

sonne ne fit difficulté de croire. C'étoit un prodige de génie,

et il n'avoit pas moins de piété. Ayant perdu la vue dès l'âge

de quatre ans, il ne laissa pas , en écoutant les bons maîtres

,

d'apprendre parfaitement la grammaire, la rhétorique, la

dialectique, la philosophie de Platon, d'Arislote, les plus

hauts principes des mathématiques , les corollaires même les

plus éloignés de leurs éléments : tels que la musujue cl l'as-

tronomie que les anciens nommoient harmonique. 11 s'ap-

pliqua beaucoup plus encore ù la science de la religion,

connue on en peut juger par son Irailé du Sainl-Espril coiilro

les macédoniens, qui nous reste en latin, du la traduction di?

saint Jérôme. U composa beaucoup d'autres ouvrages
,
qu'il

dictoit en notes à diiférenls sccrélaircs. 11 ne possédoil pas

I IMiilull). r. ao. — • Pallad. Laus. c. 4<



per-

(fnie,

âge

res,

la

plus

e les

'as-

'ap-

ion,

iilro

1 <lo

lu'il

l>as
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seulement toutes les parties des saintes Ecritures, mais tous

leurs interprètes célèbres, particulièrement Origène, dont

tous les immenses écrits lui étoient familiers , et qu'il ne se

lassoit pas d'exalter , en disant que ses censeurs ne l'enten-

doient point. Sa mémoire étoit comme un livre , où ce qu'il

avoit une fois entendu , demeuroit imprimé d'une manière

ineflaçable. Il se rendit en un mot si bon théologien, qu'on

lui confia la fameuse école de l'église d'Alexandrie , comme au

maître le plus capable qu'on eût pu trouver dans un si bel âge,

pour les sciences et les vertus ecclésiastiques. Ce choix plut

infiniment à saint Athanase. Didvme ne se rendit pas moins

recommandable aux grands prélats d'Occident : tels que saint

Hilaire de Poitiers et saint Eusèbe de Verceil , tant par son

éminente vertu, que par son opposition constante aux ariens

et aux autres hérétiques de son temps. Quand saint Antoine

vint au secours de la foi catholique à Alexandrie, il rendit

jusqu'à trois visites à ce grand homme. Un jour il lui demanda
s'il n'avoit point de regret d'être privé de la vue. Didyme eut

quelque honte d'avouer ce qui en étoit. Comme il ne répon-

doit rien , saint Antoine lui fit la même question une seconde

et une troisième fois. Enfin Didyme avoua ingénument que

cette privation ne lui étoit pas peu sensible. Je m'étonne , re-

prit le saint , qu'un sage tel que vous regrette l'avantage de la

vue , dont les moucherons , les fourmis et les plus vils insectes

sont doués aussi-bien que l'homme ; au lieu de vous réjouir de

la faculté de voir et de posséder l'Etre suprême
,
que nous ne

partageons qu'avec les âmes saintes et les bienheureux anges. 11

vaut incomparablement mieux voir de l'esprit que de ces yeux

charnels , dont un seul regard peut, dans un moment, nous

exclure à jamais de la vision béalifique de la lumière éternelle.

Après les prédictions sorties de tant de bouches respecta-

bles , on ne douta point que la droite du Seigneur ne se fût

enfin déployée. Mais quand la nouvelle en arriva du camp à

Antioche, nul des fidèles ne mit de bornes à sa joie. Autant

les dernières menaces de l'Apostat y avoicnt causé d'alarmes,

autant on s'empressa, clans touJes les églises, ^ rcn<lre de

(lignes actions de grAcc au vrai Dieu. Ce ne fut que pieuses

réjouissances
,
qu'innocents festins dans tous les quartiers tic
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la ville. Le peuple s'ëcria dans ses premiers transports : Où
sont vos p 'inesses , aruspices menteurs , impudents sophistes?

L'Etemel a vaincu-, le Christ triomphe du mensonge et de

l'impiété. Mais quand on eut retrouve dans le palais les amas

effroyables de cadavres, toutes ces têtes d'hommes , de femmes

et d'ènfànts , employées , comme on a vu , à d'infernales obser-

vances ^ alors l'empereur , parricide de ces Romains dont il se

disoit le père , ne parut plus qu'un monstre digne de l'exé-

cration publique. '

Saint Grégoire de Nazianze composa presque sur-le-champ

deux longs et sublimes discours , afin de ramener tous ces

mouvements au Seigneur, et de lever entièrement le scandale

que peut causer la prospérité passagère des méchants. On ne

sauroit marquer , d'une manière plus énergique , ni plus véri-

tablement éloquente , combien fut insensé le dessein d'abolir

le christianisme \ et plus encore de contrefaire cette œuvre du
Dieu trois fois saint, comme l'Apostat se l'étoit proposé dans

son chimérique hellénisme. Peut-être même que le tableau

ménage trop peu un empereur à peine expiré , et envers qui

l'on ne devoit pas se croire tout-à-fait déchargé du tribut de

respect dû à sa dignité , quelles qu'eussent été les qualités de

sa personne. Mais , sans faire valoir la différence des mœurs ou
des imaginations orientales et des nôtres, le ciel venoit de

donner des marcpes si éclatantes de sa vengeance contre

Julien , que le saint docteur parut autorisé à représenter au

naturel cet ennemi de Dieu. On seroit également surpris d'en-

tendre ce Père, si orthodoxe et si bien décidé , exalter l'em-

pereur Constance , hérétique et persécuteur, si l'on n'en

trouvoit la cause dans le contraste de l'Apostat impie qui lui

avoit succédé immédiatement , avec un prince chrétien assez

bien intentionné , selon quelques autres Pères » mais entouré

sans cesse des plus habiles séducteurs , plus foible ou plus

ignorant que méchant , et plutôt trompé sur la personne de

saint Athanase qu'ennemi de sa doctrine. Du reste, on ne peut

qu'admirer dans les discours de saint Grégoire de Nazianze

contre Julien , outre son éloquence et ses talents ordinaires

,

un amour sincère de la religion, avec une piété revêtue de

tous les charmes de l'esprit et du sentiment.
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Il s*^toit depuis long-temps exercé à cette sainte étude

avec son ami Basile dans les solitudes du Pont , où ils n'oc-

cupèrent leurs plus belles années que de la pratique du bien

et de l'étude des bonnes lettres. Grégoire venoit d'être or-

donné prêtre , conmie malgré lui. Il n'avoit jamais envisagé

qu'avec effroi la sainteté et la capacité requise pour le saceiv

oce ,
quoique l'Eglise eût un si grand besoin de ministres

emblables à lui , contre une infinité d'ennemis et d'enfants

énaturés qui déchiroient son sein. Le père de l'humble doc-

eur n'ignoroit pas ses alarmes *, mais , de concert avec les plus

âges et les mieux intentionnées de ses ouailles , applaudies

de tout le troupeau , il crut que cette défiance de soi-même

éloit une raison de plus pour accélérer l'ordination. Le fils

céda à la première impression du respect paternel , et à l'em-

pressement de ses concitoyens. Mais revenant, peu de jours

après, sur cette condescendance peu méditée d'abord, et se

représentant plus vivement que jamais la pesanteur de sa

charge , il retourna dans la province du Pont auprès de son

ami. La réflexion le ramena cependant à Nazianze pour la fête

de Pâques , dans la crainte de chagriner son père , et de ré-

sister , comme Jonas , à l'ordre du ciel : c'est ainsi qu'il s'en

exprimoit.

Basile étoit allé vers le même temps à Gésarée sa patrie , et

il se trouva présent h la mort de l'évêque Dianée. Eusèbe, son

successeur , encore peu versé dans les connoissances propres

de Tépiscopat, y voulut suppléer, en s'attachant Basile qu'il

fit prêtre , et qui n'avoit pas moins d'appréhension du saint

ministère que son ami Grégoire. Mais il se soumit comme lui,

à cause des besoins de l'Eglise. Il ne s'attendoit pas qu'entre

ses épreuves , une des plus rudes serait le refroidissement du
prélat à qui il étoit si nécessaire. Ge fut par-là même , c'est-à-

dire
,
par un mérite supérieur à un rang subalterne

,
perspec-

tive presque toujours fâcheuse à celui qui occupe la première

place , que commencèrent , à ce qu'on pense , les mécontente-

ments et les mauvais procédés d'Eusèbe. Il parut jaloux du
crédit et de la haute estime qu'attiroient à un simple prêtre

son éloquence et sa vertu. Les moines
,
qui déjà regardoient

Basile ccmrac leur maître et leur chef, ne manquèrent pas de
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l42 (An 563.) HISTOIRE
se dc'darer pour lui j et ils entrainèrent la partie la plus nom-
breuse ainsi que la plus distinguée des fidèles. Les choses en

vinrent k un tel point , qu'il y auroit eu schisme , sans la mo-
destie et la prudence du saint prêtre. Il prit le parti de se

dérober à un peuple dont il ne pouvoit plus contenir l'attache*

ment excessif. Voilà pourquoi nous voyons qu'assez peu de

temps après avoir reçu le sacerdoce , il se retira de nouveau

dans le Pont avec Grégoire de Nazianze. Là son zèle ne fit

que changer d'objet. Ne pouvant , surtout depuis la grâce de

sa consécration , demeurer oisif, il s'appliqua à cultiver la plus

digne portion de la vigne du Seigneur, en conduisant dans

les sentiers de la perfection une multitude d'âmes privilé-

giées et r&oserablées dans des maisons régulières , en les for-

mant , par ses exemples , et en leur traçant ces règles sages qui

bientôt se transmirent de toute part , et qui le fout justement

passer pour le père des cénobites de l'Orient.

Cette sainte profession, et tous les exercices de la ylété

clirétienne reprirent sous Jovien la faveur qu'ils méritoient. 11

ne rendit pas seulement les irumunités et les pensions aux

clercs et aux autres personnes consacrées à Dieu *, uiais il réta*

blit généralement et sans délai tout ce que le grand Con-
stantin avec les plus pieux de ses fils , avoit ordonné en faveur

«lu christianisme , et que Julien avoit aboli. Du pays même des

Perses , il écrivit aux gouverneurs des provinces
, pour l'exé-

cution de ce dessein , et il attribua dans ses lettres les derniers

malheurs des armes romaines aux impiétés qu'il s'empressoit

de faire cesser. Sitôt qu'il eut le pied sur les terres de l'em-

pire , il publia un édit en règle
, pour le rappel des évêques

bannis, soit par Julien , soit par Constance^ il commanda de

toute son autorité , que les églises fussent rendues à ceux qui

avoient conservé la foi delNicée, et il écrivit en particulier à

saint Athanase ,
qu'il regardoit comme le principal défenseur

de la bonne doctrmc, pour apprendre de lui ce qu'un vrai 0.-

dèle est obligé de croire >.

Toujours attentif à servir l'Eglise , Athanase avoit déjà

repris ses fonctions , sur la garantie prophétique du vertueux

1 Znz. VI , 3.
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Diïlyme. Aussitôt qu'il eut reçu la lettre du pieux empereur,

il convoqua les évêques de sa de'pendance', puis il fit réponse

,

au nom de tous ses prélats de l'Egypte , de la Tliébaïde et de

la Libye. Dans cette instruction , il part , à son ordinaire , du
fondement inébranlable de la foi chrétienne , et ne propose

autre chose à croire que le symbole de Nicée
,
qu'il insère tout

entier dans sa lettre , de peur des copies falsifiées que l'on

faisoit courir. Sachez, ajoute-t-il " , religieux empereur, que

telle est la doctrine des apôtres , établie dans toutes les églises,

dans celles d'Espagne, des Gaules et des îles Britanniques-,

dans toute l'Italie et la Campanie ^ dans la Dalmatie , la Mysie,

la Macédoine et la Grèce entière ^ en Afrique, en Sardaigne,

en Chypre, en Crète, en Pamphilie, enLycie et en Isaurie^

par toute l'Egypte et la Libye , le Pont , la Cappadoce et les

pays voisins \ enfin dans toutes les églises orientales , excepte

un petit nombre qui suit les erreurs d'Ârius. Nous connois~

sons , par leurs oeuvres , la foi de toutes ces églises , et nous en

avons la profession formelle dans leurs lettres. Or, le petit

nombre de ceux qui rejettent cette croyance , ne sauroit fon-

der un préjugé raisonnable contre le monde entier.

On voit , par ce monument , que l'arianisme ne fut jamais

aussi étendu qu'affectent en toute occasion de l'insinuer les

ennemis de la visibilité de l'Eglise. C'est donner autant d'at-

teinte à la vraisemblance et au sens commun qu'à cette divine

prérogative, que de concentrer la saine doctrine, durant des

temps si considérables , dans la profession obscure du petit

nombre des fidèles. Il n'étoit pas possible qu'en deux à trois

ans qu'avoit régné Julien , neutre d'ailleurs entre les chrétiens

orthodoxes et les hérétiques, une secte supposée plus nom-
breuse que l'Ëgiise même de Jésus-Christ, sans qu'on en

puisse alléguer de raison , eût été réduite au point où saint

Alhanase la représente à Jovien. Il est vrai néanmoins que

sous cet empereur elle commençoit à s'affoiblir extrêmement;

mais comme toutes les nouveautés profanes, par ses variations

interminables, et par ses divisions intestines qui augmen<-

toient de jour en jour. Les ariens purs éloient enfin devenus

I Ath. t. I. |). 345.
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souverainement odieux aux semi-ariens qui se rapprochoient

insensiblement des prélats orthodoxes , et que nous verrons

bientôt s'y réunir tout-à-fait. Cependant TEglise , avec toute

sa douceur et son indulgence pour leur foiHesse , ne relâ-

choit rien de sa rigueur contre la nouveauté. Son digne

organe en ce point , comme dans ses sentiments contre l'aria-

nisme rigoureux , Athanase , sans ménagement pour les semi-

ariens ou macédoniens qui attaquoient déjà la divinité du

Saint-Esprit , ne la soutint pas moins fortement que celle du
Sauveur dans son épttre même à Jovien.

L'empereur, enchanté de l'écrit, voulut voir l'écrivain

même , et s'instruire à fond dans ses doctes entretie^sr. Le
nrince, aussi sensé que pieux, sentoit tout l'usage qu'il pou-

voit faire d'un pareil maître, au milieu de tant de sectaires.

Ils infestoient principalement les provinceis voisines de la cour

où ils abordoient sans cesse de toutes les autres, dans le des-

sein de pervertir le nouvel empereur , comme ils avoient fait

Constance. 11 écrivit une seconde lettre à l'évêque d'Alexan-

drie ,
pour le presser de le venir joindre à Anlioche , où il

s' étoit arrêté à £ Dn retour de Perse.

Les bontés du souverain réveillèrent la jalousie des sectaires.

La cabale arienne fit pareillement venir d'Alexandrie , avec

quelques autres hérétiques, le prêtre Lucius leur chef, si

déjà il n'en avoit été ordonné évêque. Ils se présentèrent à

l'empereur, comme il sortoit delà ville, pour faire spectacle

par leur grand nombre , et par une grande ostentation de zrle

et de religion. Ils se jetèrent à ses pieds avec tout l'artifice

d'acteurs bien exercés dans leur personnage, lui demandèrent

an évêque tous ensemble à grand cris. Le prince
,
qui n'é-

»oit pas prévenu , répondit avec simplicité
,

qu'iî avoit déjà

donné ses ordres pour le rétablissement d'Athanase , cl que ce

digne pasteur reparoîlroil bientôt dans son église. Ah ! sei-

gneur, reprirent -ils, il a été chassé par l'empereur Con-
stance et par le grand Constantin. Un homme de guerre, avec

ce zèle prompt et ingénu qui est ordinaire à sa profession
,
prit

la parole et dit : Je vous prie , seigneur, de faire attention à la

qualité de ces gens-là. Ce sont les restes du parti de Geoirge

le Cappadocien, qui a désolé la ville d'Alexandrie et toute la
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province. ]Neme parlez pas conlre Athanase, reprit Jovien. Des
accusations de vingt ans^ pour cette seule raison, devroient être

oubliées
\
je sais d'ailleurs pourquoi et comment il fut accusé.

Us revinrent plusieurs fois à la charge, et ils avancèrent un

jour que si Âthanase retournoit à son église , la ville dtoit

perdue. Je m'en suiruicanmoins informe très-soigneusement,

repartit l'empereur : il est orthodoxe , et il instruit bien son

peuple. 11 est vrai, répliquèrent- ils : ce qu'il dit est bon*,

mais il a de mauvais sentiments dans 1 âme. Puisque vous con«

venez, reprit l'empereur, qu'il ne dit et n'enseigne rien que de

bon, cela suffit. C'est à Dieu de scruter les cœurs \ nous autres

hommes, nous devons nous en teniraux paroles >. Seigneur, di-

rent encore les ariens, il nous appelle hérétiques et novateurs.

C'est son devoir, répondit l'empereur, comme de tous ceux

qui veillent à la conservation de la sainedoctrine.Lucius voulut

insister ; mais le prince , qui avoit l'humeiir facétieuse , finit

par une plaisanterie. Lucius , lui dit-il , comment êtes-vous

venu? Par mer, seigneur, répondit-il, et au milieu des plus

grands dangers. Eh bien ! de peur des mêmes périls, dit l'em-

pereur, retournez par terre.

Pendant le séjour de Jovien à Ântioche , il s*y tint un con-

cile. Nous ne voyons pas que saint Athanase y ait assisté, soit

qu'il ne fût point encore arrivé, soit qu'il eût craint, en y
prenant part, de se déclarer contre le parti de Paulin. Celte

assemblée fut composée de vingt- sept évéques de diverses

provinces , entre lesquels on s'étonneroit de retrouver le fa-

meux Acace de Gésarée, si l'on n'étoit accoutumé à v*oir ces

zélateurs de secte , se faire une foi complaisante , et presque

toujours conforme à celle delà cour. C'étoit saint Mélèce qui

présidoit au concile , dont les décisions dogmatiques déplu-

rent à la communion de Paulin, comme favorisant, à ce

qu'elle protendil, les opinions semi-ariennes et macédo-

niennes. Elles sont néanmoins exactement catholiques. On y
établit même la consubstantialité. Mais le mot de semblable en

substance s'y trouve, en explication du consubstantiel \ et l'on

n'y dit rien de la divinité du Saint-Esprit. Ce qu'on infère

So>. VI. 5.
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des reproches, peut-être outre's, d'un parti jaloux, c'est qu'un

assez bon nombre de ceux qui communiquoient avec saint

Mclèce et son conoile, ëtoient encore soupçonnds de regarder

le Saint-Esprit comme une créature , quoiqu'ils n'eussent plus

d'erreur touchant le Fils de Dieu. Pour saint Mélèce lui-même

qui cralgnoit apparemment d'émouvoir les esprits sur trop

d'objets à la fois, et pour la partie du peuple qui lui etoit

attachée , ils avoient une croyance également sûre touchant

Jes trois personnes divines. ^v^;.i;î;^,.i.i;nii i^,tu

De leur <;6té, ils accusèrent Paulin des erreurs de Sabellius

,

et d'Apollinaire qui oommençoit à faire du bruit. Tant il est

dangereux que les partis opposés, même entre les gens de bien,

ne se tiennent pas dans les bornes de la modération, ou seule-

ment de l'équité ! Saint Athanase en avoit écrit d'Alexandrie

à l'évêque Paulin, qui profita du voyage du saint patriarche à

Antioche, pour se justifier dans l'esprit d'un prélat, don
l'estime entraînoit celle de toute l'Eglise. Il lui donna une

confession de foi écrite de sa propre main, où il r'^connoissoit

trois hypostases, c'est-îi-dire , trois personnes distinctes en
Dieu, et une seule substance, quil appelle aussi hypostase.

Mais on voit, par les explications qu'il ajoute, que ce terme,

encore équivoque, signifioit tantôt essence ou nature, et tantôt

personne , selon les endroits où on Tapliquoit. Pour ne •

laisser aucun nuage sur sa doctrine, Paulin anathématisa d'une

manière précise, et ceux qui rejeloient le symbole de Nicée,

ou ne confessoient pas la consubslanlialité du Père avec le Fils,

et ceux qui faisoient du Saint-Esprit une créature^ enfin

Sabellius , Photin , et généralement toute hérésie. Il déclara

plus spécialement encore, contre Apollinaire, qu'il n'attri-

buoit point au Sauveur, comme ce nouvel hérésiarque, un
corps humain , sans sentiment propre et sans entendement

,

c'est-à-dire sans une âme humaine.

Tel fut l'emploi que saint Athanase fit.de son temps, pen-

dant son séjour à Antioche. L'empereur le renvoya gouverner

paisiblement son troupeau, et conserva la plus haute idée dé

sa capacité comme de sa vertu. Il partit incontinent lui-même,

impatient de combler à Gonstantinople la publique allégresse,

qui alloit se convertir au contraire en un deuil accablant. A
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Da(I:)sténe , sur les confins de la Galatie et de la Bithynie , il ren-

contra les sénateurs que la capitale envoyoit au-devant d'un

maître si cher. Mais la nuit du seize au dix-sept de février on
le trouva mort dans son lit. La plupart des auteurs disent

qu'il fut suffoqué par la vapeur du charbon
» qu'on avoit al-

tiumë dans sa chambre pour léchauffcr. C'est ainsi que cet ex-

cellent empereur, âgé seulement de trente-deux ans, replongea

l'Eglise dans les alarmes et la consternation , par une mort
sourlaine et prématurée, après un règne de moins de huit mois.

On lui donna cependant un successeur , non moins renommé
que lui pour son généreux attachement au christianisme. Ce
fut Valenlinien , fils de Gralien , comte d'Afrique , né à Gibalcs

en Pannonie, Tan 3a i, et illustré, comme on l'a vu sous

l'empire de Julien, par l'éclatante confes' ion qui le fît exiler.

On le revêtit solennellement de la porf| re , dans la ville de

Nicée, dix jours après la mort de son prédécesseur, c'esl-h-

dire, le 26 du même mois de ic icr de cette année 564-

Avec un courage à toute épreu e, il avoit un esprit juste et

pénétrant , l'air et les manières agréables , beaucoup de grAce

et de facilité à s'énoncer. Il étoit sincèrement attaché à la foi

catholique , et assez pieux pour s'être fait baptiser sans attendre

le déclin de sa vie, suivant l'abus encore assez commun de

son temps. Les vrais fidèles attendoient une puissante |)ro-

tection d'un prince annoncé par de si heureux présages ; mais

ils ne furent pas long-temps à se détromper. Sitôt qu'il fut

sur le trône, il se livra, d'une manière exclusive, aux soins

purement temporels de l'administration. 11 se fit même, de

celte réserve , une nV,*o vie conduite , qui avoit quelque chose

de bon dans son principe , mais qu'il poussa infiniment trop

loin. Extrêmement frappé de la méthode que l'empereur Con-
stance avoit si malheureusement suivie, de s'ingérer dans les

conférences des docteurs et les décisions des conciles , dans

tout ce qu'il y avoit de plus spirituel et de plus sacré, il donna

dans l'excès tout contraire, assez analogue à son caractère

d'indifférence, et il ne s'employa presque jamais à ce qui inté-

ressoit la religion.

Mais le plus grand dommage qu'il lui causa , ce fut sans

doute d'associer à l'empire , son frère Valens ; ce qu'il exe'-
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cuta le 28 mars, un mois seulement après sa propre ëlëvation.

Toutefois , au moment de se donner un collègue, il reçut un
avis qui auroit bien dû le tenir en garde contre le sentiment

aveugle delà nature. Gomme il dëlibëroit sur le choix , Daga-

laïfe, homme de tête et d'autoritë, cpii commandoit la cava-

lerie , et avoit beaucoup influe dans l'élection de Valentinien,

lui dit avec franchise : Si vous rimez votre famille plus que

Vétii , vous avez un frère *, si vous prëfërez l'ëtat à votre fa-

mille , cherchez la personne la plus capable de le bien con-

duire. La voix de la nature l'emporta : il partagea l'empire

avec son frère , qui , à la vëritë , n'ëtoit pas sans mërite. Sa

figure même en annonçoit beaucoup au-delà de la rëalitë , et

quoiqu'il fût borgne , il falloit l'envisager de fort près , pour

apercevoir ce dëfaut. Valentinien lui confia les provinces

orientales, et se réserva TOccident, avec l'autorité principale,

ou le droit général d'inspection sur tout l'empire.

Milan ëtoit le siège où , depuis l'élévation de la famille de

Constantin, les empereurs d'Occident fixoient leur demeure.

Valentinien en y arrivant trouva la chaire épiscopale occupée

par l'arien Auxence , qui n'ëtoit suivi que delà moindre partie

du peuple. Les orthodoxes , en beaucoup plus grand nombre

,

ne vouloient point absolument communiquer avec ce loup

perfide, déguisé en pasteur. Ils s'assembloient en d'autres

églises , soutenus par saint Hilaire de Poitiers et saint Ëusèbe

de Verceil , qui se trouvoient encore ensemble en Italie pour

les intérêts de la foi.

L'empereur, en cette rencontre, oid)lia sa maxime de ne

se mêler jamais des affaires de religion. Ami de tout genre de

paix ei de concorde , et prenant peu d'intérêt au triomphe

de la foi
, quand il lui devoit coûter quelque travail ou quel-

que souci , il ne laissa pas de faire tenir une conférence entre

Auxence et Hilaire , en présence de quelques autres prélats.

Auxence, qui n'ëtoit point en état de se mesurer avec un tel

antagoniste , eut , à son ordinaire , recours au stratagème et k

la fourberie. Il confessa , en termes exprès , le Fils vrai Dieu :

mais il faisoit tomber, par une parjure et misérable subtilité,

Ja qualification de vrai snr le nom de Fils , et non sur celui de

Dieu } de sorte qu'il enlendoitque le Fils étoit véritablement

qu
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Fils , et non véritablement Dieu » . Valentinien , craignant de

voir trop clair, préveau d ailleurs par Auxence, ne voulut pas

<pi'on approfondît l'ëquivoque, rëputa l'ëvêque arien catho-

lique, communiqua avec lui, et fit enjoindre à Hilaire de

quitter Milan.

Ce zëlë docteur , ne pouvant rien faire de plus , composa un
écrit adressé aux prélats orthodoxes , afin de mettre dans tout

son jour la fourberie des sectaires , et d'empêcher qu'on ne se

laissât tromper par le fantôme de la paix , ou par l'appât de la

faveur. Considérons
,
je vous prie , disoit-il , en s'efTorçant de

leur communiquer l'héroïsme de son saint courage ^ considé-

rons de quel secours se sont servis les premiers ministres

de l'Evangile. Quels potentats ont aidé les apôtres à faire

adorer le Fils de l'Etemel, sous la forme d'un esclave, et à

faire passer presque toutes les nations , de la molle et fastueuse

idolâtrie , au culte austère du Dieu de toute sainteté ? Etoient-

ils soutenus des officiers de César , quand ils célébroient les

divines louanges dans les fers et sous les coups des bourreaux?

Paul institua-t- il l'Eglise du Christ par lesédits de Néron,

dont il fut la victime ? Ses disciples se soutenoient-ils par la

protection de Domitien ou de Dèce? Ne fut-ce pas plutôt la

haine impuissante de ces princes , qui donna son plus beau

lustre à la céleste doctrine? Mais il semble aujourd'hui que les

avantages humains rendent la foi recommandable ^ et des poli-

tiques raisonneurs , cherchant à autoriser par ces endroits le

nom de Jésus-Christ, voudroient persuader qu'il est foible

de lui-même.

Hilaire entre ensuite dans le fond de son sujet, et fait tou-

cher au doigt l'indignité de l'imposture d'Auxence : ce qui

étoit facile. C'est pourquoi, revenant encore au danger prin-

cipal de séduction, c'est-à-dire à l'amour ou au prétexta

d'une paix et d'une union mal entendue \ oui , dit-il , et je ne

saurois trop le répéter , vous prenez grossièrement le chan-

ge, et vous prévariquez d'une manière inexcusable , en vous

en laissant imposer par le seul nom d'unité , ou en faisant

consister l'Ëglise dans le lieu et l'édifice matériel. N'avons-

I Hîlar. in Aui.
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nous pas été avertis que l'antechrist doit sit?ger dans les plus

augustes sanctuaires ? Les forets, les antres, les cachots,

tels sont , dans ces rencontres , les plus sûrs asiles ] et tels fu-

rent les lieux où l'Esprit saint parla aux prophètes. Nous l'a-

vons recherchée par tous nos soins , mes chers frères , la paix

vraiment désirable et salutaire ^ mais les suppôts des puissances

du monde et de l'enfer l'ont toujours écartée, pour y sub-

stituer la paix de l'impie , l'union et la conspiration contre

l'œuvre de Dieu. C'est ainsi qu'ils se montrent, non les

prédicateurs de Jésus-Christ, mais Içs hérauts de l'antechrist !

Que leur chef assemble donc contre moi tant de conciliabules

qu'il lui plaira^ que l'hérétique me déclare hérétique, et

me donne pour tel dans les nouvelles et les aÛiches publiques

suivant ses manœuvres accoutumées^ qu'il soulève contre

moi toutes les puissances de la terre , en me qualiGant de

brouillon et de perturbateur : quant à lui , il sera toujours un

démon pour moi, tandis qu'il sera un rien. Me garde l'ado-

rable Rédempteur, de faire jamais la paix avec d'autres que

ceux qui , selon les décrets de Nicée, confessent qu'il est vrai

Dieu , et anathématiscnt sans contrainte les blasphémateurs

hypocrites ou scandaleux de sa divinité!

Ici le saint évêque fait une remarque bien utile pour tous

les temps, mais surtout pour ceux où les novateurs déguisés

prennent un langage aouveau
,
pour cacher leurs impiétés :

d'où il arrive, dit-il, que, sous des pasteurs hérétiques, lea

peuples demeurent catholiques. On leur enseigne que Jésus-

Christ est Dieu, et ils le croient vrai Dieu. On enseigne qu'il

est Fils de Dieu, et ils le croient de niéme nature que son

Père. On enseigne qu'il estavant tousltîs temps, cl ils lecroient

éternel. Les oreilles du peuple sont plus saintes que les c«iuis

des ministres. Ainsi pouvons-nous ajouter ihy Luit d'au-

tres hérésies •, ainsi les simples fidèles conservèrent-ils la foi

de l'Eglise, touchant les sacrements, par exemple, et la li-

berté \ tandis que de subtils novateurs
,
par leurs explications

ou leurs restrictions , aiiéanlissoienl le sens naturel des sym-

boles qu'ils aduielloient publi(|ucment.

Saint llilaire relc iriia de Milnn dans son diocvse, où il

mourut Irois ans nprrs, <M»isiini'' des Irivaux immenses que
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cet Alhanase de l'Occident, pour le peindre d'un seul trait, ne

cessa jamais d'essuyer pour les difTéroi&tes parties de l'Eglise

,

auxquelles il se cmt toujours redevable depuis son e&trëe dans

l'épiscopat. Ses grandes entreprises et ses souffrances pour la

foi , honorées par un grand nombre de miracles , rendirent

son culte si célèbre, que, dans quelques anciens sacramen-

laires , on trouve fon nom inséré au canon de la messe , après

celui des martyrs. Son style est sublime
,
plein d'âme et de

chaleur, et si véhément, que saint Jérôme, le comparant au

fleuve le plus impétueux qui arrose les régions où vivoit

le saint docteur , l'appelle le Rhône de l'éloquence latine.

Quelques critiques trouvent même qu'il s'emporte quelque^

fois au-delà des bornes. Mais ce qui paroît lui avoir échappé,

s'explique facilement par la suite des textes et le corps de sa

doctrine évidemment catholique. Dans ce qu'il avance de plus

particulier, ce Père vraiment profond fournit toujours quel-

que preuve digne de considération. S'il prétend, par exemple,

que Judas n'a pas reçu le corps du Sauveur dans la dernière

cène, il établit son opinion sur quelques paroles de l'Evan-

gile, où Jésus-Christ lui paroissoit avoir attaché la possession

du royaume de Dieu à cette première communion. Outre les

douze livres de la Trinité , le traité des synodes , et trois écrits

contre les ariens , nous avons de saint Hilaire , des commen-
taires sur la plupart des psaumes et sur l'évangile de saint

Matthieu , dont on croit qu'il composa quelque pnriie depuis

sa retraite de Milan, pour l'instruction de son peuple. Suint

Eusèbe survécut peu à saint Hilaire : c'est tout ce qu'on sait

du saint évêque de Verceil, depuis qu'il eut quitté ce digne

ami.

Pour le grand Âtlianase , dont les jours n'avoient jamais été

plus précieux à l'Eglise que depuis la mort de ces ileux saints,

il s'en falioit bien qu'il ne fût encore délivré de ses travaux et

de ses combats. Mais toujours assuré sur le fond de la Provi-

dence , sans s'inquiéter de l'avenir , il profila du calme pré-

sent , pour rétablir Fintégrité de la foi , l'ordre et la discipline

dans son vaste diocèse , et pour y faire refleurir la piété. Il en

fil la visite générale
, partie sur unepetite barque ,

partie sur un

âne \ équipage peu conforme sans doute h r«'niini'ncc de sa
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dignild. Mais un nombreux corlége d'ecrlësiastiques, de saints

solitaires , et même d'ëvéques accourus de tous côtés au de^

vaut de lui , .l'honoroient infiniment plus que n'auroit pu faire

tout le faste de la grandeur. Des peuples entiers se rassem-

bloient sur ses pas \ et lorsqu'il marchoit de nuit, comme les

chaleurs dz l'Afrique y obligent souvent, sa route n'étoit

qu'une illumination continuelle. De temps en temps il faisoit

halte ', et avec ce don admirable qu'il avoit pour la parole , il

attendrissoit tout le monde jusqu'aux larmes : son exemple

seul , et le souvenir de tout ce qu'il avoil souffert pour la foi,

n'en «îtoit assez pour mettre ses auditeurs dans 1 1 disposition

d'y tout sacrifier à leur tour. ;; --.;:'<.<» * >; i ?

11 remonta le Nil en bateau , et arriva jusqu'à Tabenne , aux

monaslAres célèbres de saint Pacôme. Là il y avoit plusieurs

milliers de cénobites , semblables aux sociétés des esprits cé-

lestes , uniquement occupés du soin de l'âme et de l'obser-

vance des règles qu'ils avoient reçues du ciel. Ils connoissoient

tous la sainteté de leur premier pasteur , ce qu'il avoit fait et

souffert pour l'Eglise : et ce beau champ avoit souvent servi

de matière à leurs pieuses conférences. Les monastères en-

tiers voloient à sa rencontre , et le recevoient avec des dé-

monstrations inexprimables d'allégresse et de vénération , en

chantant des psaumes, puis des cantiques composés en son

honneur, comme si déjà il eût été au nombre des bienheureux.

Les plus vénérables abbés se disputoient à qui prendroit lu

bride de sa monture. L'évèque, qui n'<*loil pas moins hum-
ble qu'eux , s'en défendit de son mieux, cl voulut à toute

force mettre pied à terre. Mais il lui fallut, pour réilification

publique , souffrir tous les témoignages d'honneur qui avoient

une foi si vive pour principe.

11 fut extrêmement édifié à son tour , des éclatantes vertus

qui florissoient dans ces arides solitudes. Des vieillards, des

«•nfunts, des personnes de tout âge et de tout tempérament, n'a-

voient d'autre pensée que de se sanctifier. Tous n'éloicnt pas

parvenus au faite de la perfecUou : mais il n'y en avoit aucun

qui ne marquât une vive ardeur pour y atteindre. Un ord'C

admirable régnoil dans les communautés , et leurs guides Ca-

périnicjiU'S connoissoient dans le nlus grand délai! les dispo-
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skions personnelles de chacun de leurs iutorieurs. On avoit

dislribud ceux-ci en vingt-quatre troupes , dt^signëes chacune

par l'une des lettres de l'alphabet
,
qt.i ^ervoicnt ici de sym-

boles (îguratifs , dans le goût des Ëgyptiens. Les frères les

plus simples (îloient ranges sous l'I^ ceux qui ëtoient moins

ingt^nus sous TX, ou sous les autres lettres formées de plu-

sieurs traits : de manière que la seule inspection de ces signes

hiéroglyphiques , compris seulement par les plus spirituels

,

rappeioit sans cesse à ces vigilants directeurs ce qu'il leur im-

porloit de ne point perdre de vue». '^ '' '"'

11 y avoit une sainte émulation entre les personnes de sexe

différent, car les femmes le dispuloient aux hommes, non-

seulement en pureté de conscience et en piété , mais jusque

dans les pratiques les plus rigoureuses de la pénitence. Cet

héroïome si étonnant avoit commencé par la sœur de saint

Pacûme. Etant venue pourvoir son illustre frère, dont le nom
se rendoit chaque jour plus célèbre , le saint abbé lui fit dire

qu'il lui suffisoit de la savoir en bonne santé, et qu'il impor-

toil peu à des créatures faites pour le ciel, de se voir ici-bas

des yeux du corps. Le cœur de Pacôme, pour avoir été formé

par la grâce , n'en étoit pas moins sensible ; mais le Seigneur

avoil ses vues en lui inspirant cette dureté apparente. A la

réponse de son frère , la tendre sœur répandit un torrent de

larmes. Plus touchée cependant d'admiration que de chagrin,

die prit la résolution d'imiter une vie qui inspiroit des senti-

ments si célestes. Pacôme, au comble de la joie , lui fit bâtir

par ses disciples un monastère séparé du sien p?r le Nil , et

qui , en fort peu de temps, se trouva rempli d'une multitude

de vierges
, que l'émulation .

^- active dans ce sexe , égala pour
Je moins aux hommes en austérité comme en ferveur. Mais il

n'est point de précautions qu'on n'ait prises, afin que la

conlormité même d'inclination et d'habitudes vertueuses,

n'occasi^'^rât aucune sorte de familiarité. Les seuls vieillards

les plus éprouvés visit<''*nt ces scvvanteir % Dieu, soit pour
les instruit cet les diriger dans les roules éj : cuses de Ki per-

fection, soit pour les autres services absolument '-(lispcnsa-

* Vit. i'ac. r. as.
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blés qu'il falloit leur rendre , et toujours les entrevues ëtoient

fort courtes : ces pères spirituels ne manquoient point de re-

venir chez eux pour l'heure des repas \ et ne m mgeoicnt ni

ne huvoient jamais chez les religieuses , sous quelque prétexte

que ce pût être. - '

. :

Le vigilant patriarche , â-^ai la visite àt ces saintes maisons

qu'il eut alors tout le loisir d'ob8en.'er , io vil qu'avec une

espèce de ravi^semeni , nou pa:^ prt^chvinent ces troupes

immenses d'ange.*; terrestres de l'un et de l'autre sexe, mais

bien plus îmcore ce commerce tout divin entre des créatures

revctues d'mie chair si fragil?. On lui raco: ta une infinité de

miracles opères p ir ce peuple de saints. Mais leurs vertus mer-

veilleuses lui parurent, un bien plu? grand prodige. Il eût dé-

siré de pouvoir s'.invier plus lonj^-temps encore parmi tant

d'objets si capable.<( de l'attacher. Dans la nécessité de retour-

ner au centre de son vaste et nombreux bercail , il recueillit

précieusement et remporta dans son cœur une ample matière

à ses pieuses réflexions. Afin même d'en repaître assidûment

sa piété , il voulut écrire la vie de saint Antoine, et de quel-

ques-uns de ses plus fidèles imitateurs.

Le reste de l'Orient ne jouissoit pas k beaucoup près de la

même félicité ni de la même concorde que l'Egypte. La di-

vision agitoit surtout les fidèles d'Asie. La plupart des grands

sièges avoient des prélats ariens , ou demi-ariens. Fudoxe de

Constantinopleprofessoiltoujourslepurarianisme. Depuis que
Valens étoit sur le siège de Murse, iln'avoitpas encore pro-

duit au dehors l'impiété recelée au fond de son âme. On ne

savoit plus ce qu'on devoit penser d'Acacc de Gésarée, qui

avoit été réduit à signer la consubstantialité sous le court

empire de Jovien. Ainsi les macédoniens ou semi-ariens for-

moientleplus fort ou le moins réservé des deux partis qui

partageoient l'arianisme.

Us demandèrent aux empereurs, et obtinrent la permission

de tenir un concile à Lampsaque, prèsdu détroit de rHel1e<"

ponl. Ils y prirent à pe^ près les mêmes résolutions qr' ,a

fameux concile de Séleu •• -yn qu'à celui de la dédicace
•

'An-

tioche
,
qui leur servoit - * jle depuis si long-temps : c cst-à-

dire, qu'on s'en l! ?» ^scrlion qui dit le Fils de Dieu sem-

';t^\
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blaljle au P(^re en substance. On cassa tout ce qu'avoient

ordonne Ëudoxe et Acace , les principaux chefs de ces ano-

mécns impies qui alloient jusqu'à rejeter absolument la res-

semblance du Fils avec le Père. On rétablit, comme injustement

opprimes , les dvêques disposés par ces durs ariens r, et Ton
poila sans délai ce résultat à l'empereur Yalens , afin de le

lui faire confirmer. Déjà l'artificieux Ëudoxe avoit prévenu

non-seulement l'empereur , mais tout ce qui avoit quelque

crédita sa cour ^ de manière que les députés arrivant à Lamp-
saque, Yalens les exhorta d'abord à s'accorder avec Ëudoxe ;

puis y sur les difficultés qu'ils en firent , il les exila , et fit

mettre leurs ennemis en possession de leurs églises.

Il étoit furieux qu'ils eussent osé flétrir jusqu'au concile de

Riniini
,
pour lequel enfin il manifesta tout son attachement.

Ëleuzius de Gyzique étoit le grand arc-boutant du parti

macédonien. L'empereur rassend)la les évêques ariens , le fît

paroîtra, et le pressa très-vivement d'embrasser leur com-
munion. Ëleuzius fit d'abord ime assez belle défense pour la

cause qu'il soutenoit, puis il signa dans un mouvement sou-

dain de frayeur tout ce qu'on exigeoit de lui : maii pénétré

presque aussitôt d'un repentir sincère , et docile aux impres-

sions de la grâce qui éclaira subitement son âme des plus pures

lumières de la foi , il se pressa de quitter des lieux si funestes à

sa vertu. Arrivé dans son diocèse , il désavoua courageuse-

ment sa lâcheté
,
plus encore par ses larmes que par ses dis-

cours , demanda lui-même à être déposé. Toutefois le peuple,

qui le chérissoit et révéroit en lui d'éclatantes vertus, neté-

moigna que du respect pour sa générosité et son uumilité

exemplaires. Valens n'eut garde de mieux traiter les ortho-

doxes que les demi-ariens. Les novaticns mêmes,parce qu'ils

professoient la vraie foi de la Trinité , furent enveloppés dans

la persécution, et l'on ferma les églises qu'ils conservoienl

dans la ville impériale. Pour les catholiques, ils n'y en avoient

point encore recouvré, depuis qu'elles leur avoient été enle-

vées par l'empereur Constance.

Le St^'gnf'ur fit lourner à sa gloire et au bîcn de son Eglise,

des vex iions f;i mal cor>cerlt'cs. Les seini-aricns en coururent

pour les purs ariens une aversion ?ans retour, cl ils se rc'so-
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,

lurent à embrasser la communion des or^odoxes
, plutôt que

celle de leurs communs persécuteurs. Trop obsenrés pour

tenir un concile nombreux en un revl endroit, ils firent plu-

sieurs petites assemblées en divers cantons de l'Asie-Mineure,

où ils convinrent de recourir à l'empereur Yakntinien et

au pape Libère. A cet effet , ils leur députèrent Eustathe de

Sébaste, Silvain de Tarse et Théophile de Gastabale en Gilicie,

avec charge de ne point élever de dispute sur le terme de con«

•ubstantiel , mais d'embrasser sans modification la croyance et

la communion de l'Eglise romaine.

Les députés ne trouvèrent pas Yalentinien en Italie, et

n'osèrent l'aller chercher dans les Gaules , dont la guerre avec

les Barbares rendoit les routes fort périlleuses. Ainsi , tournant

toutes leurs vues vers le souverain pontife, ils lui remirent aus-

sitôt leurs lettres de créance. Libère craignoit quelque nou-

velle surprise de la part de ces Orientaux, qu'il regardoit

comme de dangereux hérétiques : mais ils lui témoignèrent

que dans l'âme ils avoient toujours détesté l'erreur
;
qu'ils n'a-

voient point imaginé de meilleur moyen pour faire cesser un
scandale apparent, «pie de venir en personne confesser la foi

d'une manière imiforme avec la mère de toutes les églises
\

qu'ils sentoient enfin la nécessité indispensable de s'en tenir

aux saints décrets de Nicée, non-seulement pour le fond des

choses , mais aussi pour les expressions si sagement employées

contre la perfidie arienne
\
que leur procédé devoit paroître

d'autant plus intègre qu'en tout temps ils avoient confessé le

Fils de Dieu semblable au Père en toute chose : ce qui étoit le

croire en effet consubstantiel, comme ils le confessoient enfin

d'une manière expresse.

Le pontife leur demanda leur profession de foi par écrit , et

ils la donnèrent telle que nous l'avons encore. Le symbole de

Nicée y est transcritd'un bout à l'autre , toutes les hérésies et

tous les hérétiques condamnés. Ils ajoutent à la fin , ce qui est

digne de remarque par rapport aux formes juridiques et à nos

usages : Si quelqu'un désormais veut intenter une accusation

contre nous, ou contre ceux qui nous ont envoyés, qu'il vienne

avec des lettres de Votre Sainteté par-devant les évéques or-

thodoxes -, qu'il y subisse avec nous le jugement de ceux que
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VOUS aurez dësiguës, et que celui qui sera convaincu soit puni.

On voit que, maigre les troubles de l'Orient, la juridiction du

pape ne laissoit pas d'y être reconnue. Libère , après ces sùretës

,

admit les semi-ariens repentants à sa communion. On ne

trouve pas qu'il les ait inquiètes , touchant le dogme du Saint-*

Esprit \ soit que les restes du parti ne se fussent pas encore ex-

pliques sur cet article , en la manière qu'ils le firent par la

suite, et qui leur attira la condamnation authentique de toute

l'Eglise *, soit plutôt qu'il eût regarde la réception pure et sim-

ple du sjrmbole de Nicëe par leurs commissaires , comme un

aveu suffisant de ce point de foi. Il les renvoya donc en paix

,

avec une lettre adressée nommément à sovxante-quatre évêques

semi-ariens ou macédoniens , et à tC'US les prélats catholiques de

l'Orient en général. Elle leur apprenoit que tous ceux qui

avoient été surpris ou contraints à Rimini , étoient revenus

,

presque sans exception, à la profession de la bonne coctrine
\

qu'ils avoient anathématisé formellement l'exposition de ce

pernicieux concile, souscrit celle deNicée, et ne marquoient

plus qu'une vive indignation contre Anus et ses sectateurs.

Le pape Libère mourut quelque temps après cet heureux

événement, c'est-à-dire, le 24 septcrabre de l'année 366. C'est

ainsi qu'il termma sa carrière, avec to ' ?a gloire qui avoit

illustré la très-grande partie d'un ponlifc :>a^ de plus de quatorze

ans, et que sa chute ,
quelle qu'elle ait été, n'a pu flétrir. Cette

foiblesse passagère se trouve réparée par tant de traits d'un

courage soutenu parfaitement depuis son repentir, que saint

Basile, saint Ambrorse, et d'autres docteurs de ce poids le

qualifient de bienheureux*, et il se trouve en effet honoré

comme saint dans quelques églises >. Quelques jours après .«a

mort , on lui donna pour successeur un Espagnol de naissanct;

,

nommé Damase, dont le père ave 1 u vite d'être promu au

rang de prêtre de l'église romaine. Il étoit âgé de plus de soi-

xante ans , à son élection ^ et pendant le cours de ces années , il

n'avoit donné que des exemples de sagesse, de vertu, d'un

extrême attachement aux bons principes. Une telle surémi-

nence de mérite n'empêcha point que le diacre Ursin ne se

* Apud. BuU. M. Stffu
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crût injuslemeot oublié. 11 assembla une troupe de séditieux

,

et se fit sacrer évêque de Rome contre toutes les règles. La
plus grande partie du peuple, aussi-bien que la plus saine,

tint ferme pour Damase qui prévalut. 11 y eut néanmoins beau-
coup de troubles , et même du sang répandu. A la fin , Tem-
j)Cieur usa de son autorité pour soutenir le pontife légitime, et

le turbulent Ursin fut chassé.

Le pontificat commençoit à être revêtu d*un assez grand

éclat, pour exciter la cupidité et l'ambition. Je ne suis pas

étonné, dit Ammien-Marcellin, en rappelant l'histoire de ce

schisme, <u.'- .eux ffui prétendent au pontificat des chrétiens

,

fassent les plus grands efforts pour y parvenir, puisqu'il les

constitue dans un état fixe d'honneur et de fortune , où les

oblations des dames romaines leur procurent des fonds iné-

puisables. Ils ne sortent qu'en équipages magnifiques ; ils ne

paroissent que superbement vêtus, et la délicatesse de leur

table le disputeroit à celle des rois >. On sent, à ce ton amer,

que cet auteur païen consultoit sa malignité et ses préventions

,

beaucoup plus que la vérité. C'est dans le même esprit que

Prétextât, désigné consul, dit au pape Damase, quil'exhor-

ioit à se convertir : Cédez-moi ^'otre place, et g'«r-le-champ je

me ferai chrétien. Tout ce qu en peut senséme»* conclure -le

ces hjrperboles ironiques, c'est que dès lors la ^ ipauté cluit

revêtue d'une certaine magnificence. Marcellin ren^ plus de

justice à diftérents prélats
,
qui

,
par leur frugalité , u.d -il

, par

ia modestie de leurs vêtements et de tout leur extérieur, se ren-

dent également recommandables au Dieu suprême et à ; câ

vrais adorateurs. Il faut néanmoins convenir qu'il y avoit alors

Leaucou^ d'ecclésiastiques justement soupçonnés d'une am-
bition et d'une avidité profanes.

On trouve une loi publiée dans ces temps-là par Valenti-

nien
,
qui , pour couper la racine à ces vices , défendit aux clercs

de ne rien recevoir des femmes dont ils dirigeoient les con-

sciences , 1^ par donation actuelle , ni par testament. Saiit Jé-

rôme ie son côté, avec saint Ambroise, selon le véritable

espr.. vxo I glise de tous les siècles , s'éleva contre la dévotion

I Amm. XXVII. c. 3.
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inteit'sse'e, qui, sous prétexte de ses liaisons en Jésus-Ghrbt.

rompoit les liens de la nature, en substituant des successeurs

étrangers aux héritiers naturels. Je ne me plains pas, dit-il,

de la loi qui humilie les clercs en les forçant au désintéresse-

ment clérical^ mais je suis fâché qu'il s'en rencontre qui l'aient

mérité , et qu'il faille nous réduire , comme malgré nous , à

plutôt amasser des trésors pour le ciel que pour cette vie

périssable.

Valens s'ingéroit, d'une toute autre manière que Valen-

tinien, dans les affaires d^ l'Eglise. Les députés du concile de

Lampsaque , à leur retour d'Italie en Orient , avoient trouvé

leurs collègues assemblés de nouveau en concile dans la ville

de Thyane. Us les comblèrent de joie , par le récit de ce qu'ils

venoient de conclure à Rome, et parles lettres qu'ils rappor-

taient, tant du siège apostolique, que des évêques d'Occident*

Aussitôt les pères de ïliyane écrivirent de toute part aux pré-

lats orientaux, pour leur communiquer les instructions du
-vicaire de Jésus-Christ, et pour leur présenter les exemples

de la belle portion de l'épiscopat qui gouvecnoit les floris-

santes églises du couchant i. Nous vous conjurons, nos très-

chers frères, leur disoient-ils , de faire attention à la multitude,

si digne de considération en ce point. Vous trouverez que ces

pasteurs irréprochables sont incomparablement plus nombreux

que ceux de Rimini. Us les invitoient aussi à se rendre dans la

ville de Tarse, afin d'y confirmer généralement la foi de Ni-

cée, et de mettre fin à tous les scandales de la division. On ne

connoît qu'environ trente-quatre évêques asiatiques, qui ras-

semblés en un lieu de Carie qu'on ne nomme point, con-

tinuèrent à rejeter le mot de consubstantiel. Ils vouloient tou-

jours qu'on s'en tînt à la confession de foi de Séleucie et de la

dédicace d'Antioche, la plus respectable à leur sens, en tant

que l'ouvrage du célèbre mart)>r saint Lucien , à qui l'on voit

encore ici qu'ils l'altribuoient.

Un grand concile, célébré dans ces conjonctures, eût porte

le coup mortel au parti anoméen.Eudoxe de Constantinople le

sentit parfaitement , et le fit sentir à l'empereur , en le sollicitant
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de s'opposer de tout son pouv ^ir à la célébration du concile de

Tarse. Non-seulement Valens défendit aux ëvêques de se ras-

sembler ^ mais il fit chasser de leurs églises ceux qui , déposés

sous le règne de Constance, avoient repris leur place sous

celui de Julien. Telle est l'époque de la persécution déclarée

de Yalens. Il adressa ses ordres impies aux gouverneurs de

provinces, où, craignant de ne pas trouver assez d'ardeur pour

Vexécution , il décerna de grosses amendes , même des puni-

tions corporelles, contre les magistrats et les officiers qui mar-

queroient en ceci la moindre négligence. ' - * -<'«»^ sx*»-"* »

Le préfet d'Egypte, Tatien , se mit aussitôt en devoir d'ôter

les églises à saint Atbanase, et de le chasser d'Alexandrie.

Mais l'indignation que conçut le peuple catholicpie , de voir

l'orage tomber à tant de reprises sur la tête d'un si digne pas-

teur, se trouvoit à bout. On fit quelques représentations inu-

tiles : après quoi la ville se remplit de tumulte ] les citoyens

s'attroupèrent de toute part , et la sédition
, pour éclater , n'at-

tendoit que la première insulte qu'on feroit au patriarche. Le
rusé préfet le laissa fort tranquille durant plusieurs jours.

Enfin, lui-même en personne et le commandant des troupes

se saisirent tout à coup et pendant la nuit de l'église où le saint

faisoit sa demeure ordinaire. On le chercha partout, jusque

dans les réduits les plus secrets. Mais de quelque manière

qu'il eût été averti, soit naturellement, soit par un ange,

comme le bruit en courut , il fit sa retraite à propos. Ce fut

après cette quatrième expulsion
,
qu'il alla se cacher dans le

tombeau de ses pères. Les Egyptiens avoient ces tombeaux en

pleine campagne, dans leurs plus beaux édifices, où ilâ se

ménageoient beaucoup d'asiles et de retraites différentes. In-

capable de se prêter en aucune façon à l'émotion populaire , le

saint évêque s'étoit retiré dans ce lieu aussitôt qu'il l'avoit pu
faire secrètement. Il n'y demeura que quatre mois, au bout

desquels Yalens donna des ordres exprès pour le rappeler
\

soit qu'il craignît d'aHéner l'esprit de l'empereur son frère et

de tant d'autres admirateurs qu'avoit Athanase parmi les

grands de l'empire, soit que les ariens mêmes eussent ap-

pr«'hendé les ressources de ce génie supérieur, capable, si on
le poussoit trop opiniâtrement , d'aller comme autrefois trouver
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les empereurs, et persuader peut-être Valens même. (1 «.-st au

moins constant qu'il fut épargné dans cette dernière persécu-

tion, et que depuis labourrasquepassàgi^re dont nous venons

de parler, il resta paisiblement dans son église jusqu'au terme

de sa carrière, tandis que les autres prélats orthodoxes se trour

voient en butte aux plus efTroyables tempêtes.

Mais ce fut trois ans après cette époque
, qu'elles montèrent

au comble de la violence , c'est-à-dire
, quand l'empereur

arien eut remporté des avantages considérables sur les Goths^

et se flatta faussement d'être à jamais tranquille de ce côté-là;

Avant de marcher contr'eux , il avoit voulu
,
par une piété

plus propre à provoquer les malédictions du ciel que les

succès j recevoir le baptême des mains d'Eudoxe , cet héré-

tique forcené qui toujours dévastoit l'église de la capitale , et

tout ce qu'il pouvoit de celles des provinces. Dans la céré-

monie même , le suborneur fit jurer à cet enipereur
, qu'il ad-

héroit inviolablemént à sa doctrine , et qu'il poursuivroit sans

relâche tous ceux du sentiment contraire i
. C'est ainsi que ce

prince se voua solennellement au plus dur arianisme , dont il

avoit reçu les premiers principes de la princesse Alba-Domi-

nica, son épouse. G'étoit la troisième impératrice livrée aux

ariens^ la sœur de Constantin ayant fait tous ses efforts pour

le pervertir; Eusébie, ayant eu beaucoup pi succès

auprès de son époux Constance : toutes trni.« , d. . '•.c sorte

de bonne foi , et abusées par le masque u 'rt . ue Le

sexe, naturellement dévot et facile j nims o« p^.; . .^«atible

avec l'hérésiCé

Yalens se laissa préoccuper, aU point de s étourdir sur les

intérêts dont la politique est le plus affectée. L'hérétique

Eunomius
,
qu'on a déjà vu sur les rangs , avoit été condamné

à l'exil , comme impliqué en des crimes d'état. En passant pat

Murse , pour se rendre au lieu de son bannissement , il ne

manqua point de s'aboucher avec l'évêque , arien comme lui.

L'empereur se trouvoit alors en cette ville , à portée du pays

des Goths , et il étoit accompagné de Domnin de Marcianople,

aussi arien. Ces deux évêques lui représentèrent
,

qu'Euno-
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mius a\ciit été calomnié ^ et ils prirent si bien ce prince incon»

scquent
,
qu'il révoqua la condamnation du coupable. Il parut

même prendre du goût pour lui : mais l'évêque ambitieux de

Constantinople , craignant la diminution de son propre crédit,

et l'intérêt personnel l'emportant sur celui de la secte , il usa

d'intrigue pour écarter cet autre intrigant.

C'est à ce temps où la nécessité des affaires ëloignoitValent

du centre de l'empire, qu'on rapporte la célébration du con-

cile de Lr.odicée en Phrygie. Les canons de discipline, qu'on

y fit au nombre de soixante-sept , sont fameux dans l'anti-

quité. Ils s'étendent principalement sur les rites ecclésiasti-

ques et la vie cléricale. On doit surtout remarquer la distinc-

tion importante qu'on y trouve entre les ordres majeurs et les

mineurs. Il y est aussi défendu d'établir des évêques dans les

bourgs et les villages. Ce qui suppose évidemment que déjà

ils se trouvoient trop midtipliés dans les petits endroits
^
qu'il

y en avoit par conséquent alors un nombre infiniment plus

grand qu' aujourd' hui j et que rien n'est plus vraisemblable

que ce qu'on a vu de la grande multitude des évêques
, qui

par tout le monde chrétien servirent de préservatif contre la

prévarication de Rimini. Il est défendu d'élever au sacerdoce

les nouveaux baptisés. Les sous-diacres ne doivent pas toucher

les vases sacrés, ni porter l'orarium^ qui étoit im linge mis

autour du cou , d'où nous est venue l'étole. L'entrée des ta-

vernes est généralement interdite à tout clerc, ainsi que les

danses , les spectacles , tous les divertissements tumultueux ou

trop vifs, regardés comme incompatibles avec la délicate

pureté , la réserve et le recueillement convenables à un minis-

tère plus digne des anges que des hommes.

Pour tous les fidèles il est défendu de judaïser en chômant

le sabbat ou le samedi , mais ils doivent travailler ce jour-là

,

et lui préférer le dimanche
,
qu'ils tâcheront de célébrer en

vrais chrétiens autant par la pureté du cœur et les bonnes

œuvres, que par la cessation des œuvres serviles. On peut in-

férer d'ici la profondeur et la durée de l'impression qu'avoit

faite sur les esprits l'opini&lreté des chrétiens judaïsanls , ou

des juifs demi-chrétiens , dont le scandale , après phis 'le trois

siècles, étoit encore l'objet de l'animadvcrsiou de 1 Eglise.
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Pendant le carcnio , on ne <l(>it point ceh'brer les fêtes des

martyrs : ce qui met à l'abri du reproche d'innovation l'usage

r(*tabli depuis quelque temps en certaines f'glises , de trans-

férer les fêtes ou les offices des saints qui tombent en carême.

La communication in sacris , c'est-à-dire en choses de reli-

gion , avec les hérétiques , est défendue sous peine d'excom-

munication. On ne doit point même contracter de mariages

avec eux. Tous les fidèle? qui ne se sont pas bornés aux pre-

mières noces , doivent subir quelque pénitence en jeûnes et en

prières, avant qu'on les admette à la communion. L'Eglise

latine n'a jamais adonté cette rigueur, au moins contre les

secondes noces. Le Concile de Laodicée finit ses canons
,
par

un catalogue des Livres saints, tel que nous le tenons aujour-

d'hui , à quelques omissions près : dans l'ancien Testament,

il ne compte pas les livres de Judith , de Tobie , de la Sagesse,

de l'Ecclésiastique , des Machabées *, il n'omet que l'Apoca-

lypse dans le nouveau. Il y avoit quelques églises particu-

lières qui, sans rejeter ces Ecritures , doutoient encore de leur

autorité
,
qui ne fut discutée et pleinement assurée que par la

suite.

Aussitôt que Valens eut réduit les barbares à demander la

paix , il ne ménagea plus rien avec les orthodoxes. 11 persécuta

même l'évêque des Scythes , saint Brétannion , comme l'armée

romaine étoit encore dans le voisirrage des ennemis qu'elle

vciioit de soumettre. Ce fervent pasteur o^'^uvernoit seul toute

sa nation, suivant la coutume établie 'lovr i'.'3 sortes de peu-

ples. 11 résidoit à Tom^ , capitale de 'a 3cr thic sujette aux

Romains, sur la côte occidentale de la iue/ l' oire , vers l'em-

bouchure ^'u Danube. Val ;ns se mit ^n tête de le faire com-
muniquer avec ses ariens , et se rendit à l'église un jour de
fête, accompagné d'Ëudoxe de Constantinople. 11 y avoit un
peuple immense , accouru pour voir l'empereur. Saint Bré-

tannion professa et défendit avec force la foi deNicée. Con-
damnant môme par voie de fait tout commerce avec les

hérétiques , il sortit brusquement de l'église où l'on se trou-

voit assemblé , et passa dans une autre. 11 y fut suivi si généra-

lement de ses ouailles, que le prince resta seul avec son

collège. Furieux de cet uffrunl , dans le premier mouvement,
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il fit arrêter l'évêque , et l'envoya en exil. Mais songeant à tout

ce qu'il avoit à craindre d'une nation aussi fière que les

Scythes , et d'ailleurs si utile aux Romains sur cette frontière

,

il le fit aussitôt rappeler.

Un des principaux officiers de l'empereur ne montra pas

moins de zèle que cet évêque pour la cause commune des

fidèles ï. Te'rence , c'e'toit son nom, ayant demande' à Valens

pour toute reconnoissance de ses longs services
,
qu'il accordât

une «église aux catholiques ^ le prince, pour toute réponse

,

déchira la requête. Le religieux officier ramassa les morceaux,

et dit : Seigneur, je suis content*, je n'en recevrai pas moins

ma récompense*, et voilà sur quoi je la demanderai à notre

commun maître.

Valens avoit à peine terminé la guerre des Goths
,
qu'il

fallut tourner contre les Perses. Il n'eut que quelques mois de

repos à Constaritinople , et il partit pour Antioche dès le com-

mencement de l'année 870. Arrivé à Nicomédie , il apprit la

mort d'Eudoxe qui étoit resté à Constantinople, et qui par

une longue transgression des canons, avoit été Jvêque de

Germanicie ,
puis d'Antioche , et enfin de la ville impériale.

Par une transgression nouvelle, les hérétiques qui décla-

moient avec le plus de chaleur contre le relâchement, mais

qui ne le comhattoient que dans leurs discours ou dans leurs

ennemis , étahlirenl en sa place Démophile de Bérée, le même
qui avoit travaillé à séduire Libère : ce qui ne faisoit pas un

léger mérite aux yeux de la secte. Mais h l'ordination de ce

séducteur , la multitude , au lieu de taire les acclamations ac-

coutumées, ne témoigna que de l'indignation et du mépris. Les

orthodoxes portèrent leur choix sur un tout autre candidat

,

nommé Evagre, dont l'Eglise honore la mémoire ^ mais il fut

exilé sur-le-champ , et l'on croit qu'il mourut dans son exil.

Alors la persécution n'épargna plus aucun genre de mau-
vais traitement. On traîna les catholiques renommés aux pri-

sons et aux tribunaux \ on leur fit payer d'énormes amendes, on

les frappa avec une brutale cruauté. Il y eut à Constantinople

une quantité de ma lyrs , dont le plus célèbre est sr.int Euloge,

• Tiieod. IV, 3a.
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avec qui ils sont honorés en commun le 3 de juillet. Pour se

plaindre de ces excès , les catholiques envoyèrent à l'empereur

qui e'toit encore à Nicomëdie , une députation nombreuse

,

composée , dit- on, de quatre-vingts ecclésiastiques. Leurs

remontrances ne servirent qu'à irriter le tyran. Mais la crainte

l'emporta ercore sur la haine ou l'impétuosité de la colère^ il

dissimula, et donna des ordres fort secrets pour faire périr

tous les députés. On feignit de les envoyer en exil , et on les

embarqua dans un vieux navire , où les matelots avoient com-
mission de mettre le feu, quand il seroit en route. Ils n'é-

toient pas encore sortis du golfe au fond duquel est située

Nicomédie
,
que le feu prit au vaisseau , d'où les mariniers

s'échappèrent au moyen de la chaloupe. Le vent poussa le

bâtiment embrasé assez loin sur la côte , où il acheva de se

consumer , avec les quatre-vingts martyrs que l'Eglise honore

le cinquième de septembre ».

De Nicomédie , Valens pénétra dans les principales con-

trées de l'Orient. La terreur et la consternation marchoient

devant lui. A son arrivée, toutes les église étoient remplies de

scandales , de troubles et d'horreurs. En Galatie surtout , ses

émissaires eurent sujet de s'applaudir de leurs fimestcs succès.

Ils avoient la même espérance pour la Cappadoce •, mais Ba-

sile vola généreusement au secours du métropolitain Eusè])C

,

malgré les sujet? de mécontentement qu'il en awoï* reçus. Son
ami Grégoire lui avoit mandé le péril où se trouvoit Ja ville

de Césarée
j
que les ^lérétiques avoient tous conspiré contre

celte florissante i'gli:«e*, que les uns y étoient déjh arriv('s j et

qu'on y attendoit journellement les autres \ en un mol
,
que la

doctrine du 5alut y couroit les plus grands dangers. 11 s'offrit

h suivre Basile , et à courir les mêmes hasards 11 partit en

effet ave2 son pieux ami
,
qui no se fit pas presser , le besoin

de l'Eglise l'emportant facilement dans son âme sur toulc

autre considération. Loin de conserver du ressentiment contre

i évèque Eusèbe , il ne chercha qu'à se lier avec lui de cœur
ot d'affection

, pour faire face avec plus d'avantage aux enne-

mis commune du Si. ccrdoee b gUinic.

*
*

I

I
rt

I

« Tlicofl. IV, a4.



l66 (An 368.) HISTOIRE
Valens fit mille tematives pour gagner un docteur tel que

Basile^ Menaces et caresses, tout fut apure perte. L'e'loquent

défenseur de la vérité devint au contraire l'agresseur de Tlié-

résie \ il intimida le prince et sa suite , il les exhorta d'une

manière pathétique à se reconnoître , à faire pénitence , à finir

BU moins une guerre si ouverte et si scandaleuse contre le Fils

de Dieu et son Eglise. En un mot, tout se traita de façon que

Valens et ses fougueux évêques abandonnèrent la partie sans

avoir rien gagné \ et l'église de Césarée se vit redevable de son

salut à un simple prêtre. Mais quoique Basile ne tint encore

que le second rang , déjà il avoit l'ascendant principal , au

moins une très-grande influence dans toutes les afi'aires. 11 ne

quittoit point Eusébe , qui ayant été fait évêque peu après

son baptême , ne se trouvoit pas assez versé dans les choses de

la religion pour des temps si critiques. Basile Tavertissoit

,

Tinstruisoit, lui suggéroit les ordres qu'il convenoit de donner;

puis les exécutoit avec autant de modestie que de dextérité
,

et faisoit honneur de tous les succès au premier pasteur. Guidt

sûr et fidèle au dedans , ministre actif au dehors , il étoit l'âme

et le mobile de toutes les opérations \ mais avec un air de dé-

pfmdance , habilement assorti à la délicatesse du prélat
,
qu'il

n'avoit eu que trryp lieu de connottre.

Il ne relâcha rien de son activité après l'orage. Il se montra

au contraire plus attentif encore dans le calme, soi^ à main>

tenir les intérêts de l'Eglise auprès des mrgislrats, soit à

éteindre les altercations intestines avant qu'elles dégénérassent

en divisions et en schismes , soit à modérer les excès même du

zèle et à prévenir toutes les fausses démarches de l'impru-

dence, sans parler du cours ordinaire des instructions, de

l'assistance des pauvres , de l'hospitalité , de la prière publique

et du service des autels , du soin des vierges et des moines.

C'est de saint Grégoire de Nazianze, qui eut beaucoup d** j)ar(

à ces grandes œuvres, que nous en tenons le détail. Et par ce

qu'il dit de l'inspection du culte de la vie aôcélique et cj^no-

))itique, il paroît que dès lors Basile donna aux rnoiucs de

C(\-;arée des règles de vive voix el par écril ' ''u'ii n'dig< .i

dans le uiêinc Icnips la liUirg'O qu'on lui a ronslannnnil alli i

l)iM'c;,ct dont onr* li( uve (îiK'oïc aujoiii.l Imi lus.igc Haas lc>»
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«'glises orientales , à peu de changements près. 11 signala aussi

sa charité dans une famine qui désola la Gappadoce , et qui

fut la plus affreuse dont on eût mémoire en ces contrées.

Après avoir fait ouvrir la bourse et les greniers des riches, par

les charmes victorieux de son éloquence , tout le temps que

le fléau dura , il assembla chaque jour des troupes nombreuses

d'indigents \ et faisant apporter des chaudières pleines de
nourritures , il les leur distribua , ceint d'un linge , comme un
domestique , à la vue du peuple : mais lui-même ne trouvoit

rien de plus noble que de servir , en esprit de foi et d'humi-

lité , ces membres souffrants de Jésus-Christ.

L'évêque Eusèbe mourut peu après la retraite de Valens ,

en bénissant mille fois le ciel de lui avoir envoyé un coopéra-

tcur et un soutien tel que Basile. Tous les gens de bien jetè-

rent aussitôt les yeux sur cet incomparable prêtre pour

remplir le siège épiscopal. Mais depuis le triomphe qu'on

Vfn oit de remporter sur le persécuteur, cette place avoit trop

d'éclat pour ne pas réveiller la jalousie avec ses intrigues :

,,i('ge illustre, et sans contredit l'un des plus beaux de tout

l'Orient, métropole des deux grandes provinces delà Gappa-

doce et du Pont , c'est-à-dire de la meilleure partie de l'Asie-

Mineure. Le clergé de Césarée ayant écrit, selon la coutume

,

aux évêques de la dépendance , ils vinrent sans délai pour

l'élection. Grégoire, titulaire de Nazianze, et père de Grégoire

ami de Basile, éloil du nombre des suffi agants. 11 envoya

d'abord son suffrage par écrit
,
parce qu'il étoit retenu , non

précisément par son extrême vieillesse , mais par une maladie

qui lui rendoit le voyage impossible. Basile étoit le sujet

manifestement le plus digne d'occuper la chaire vacante. Mais

les hérétiques et quelques personnes du pays , bien qu'ortho-

do^es, avoient leurs factions, et cherchoient à l'écarter. Au
déiiiut de bonnes raisons, on s'attacha aux moindres prétextes.

11 n y eut pas jusqu'à sa complexion foible dont on ne fît un
motif d'exclusion. A ce sujet le vénérable vieillard qui gou-

vernoit l'église de Nazianze , s'expliqua d'abord par écrit, en

ces termes : Est-il donc question d'instituer un allilètc et non
un «'vcquc? lyiais voyant peu après combien sa présence fleve-

noil néct'tisuirc , malgré sa ilécrépitude et sa maladie , il quitta

'i*

il

I

II
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son lil pour se mettre en route , se fit porter jusqu'à C^'sar^e

,

et s'estima heureux de sacrifier sa vie, s'il e'toit nécessaire,

pour une si bonne œuvre. Il eut la consolation de recueillir

les fruits de son zèle. Basile fut e'iu , puis ordonné dans toutes

les formes canoniques. ' -

Il eut bientôt captivé jusqu'à ses envieux, plus encore par

sa modestie sincère et son détachement de la dignité qu'on

lui déféroit malgré lui
,
que par l'éclat de ses éminentes vertus,

la beauté de son génie , et son talent incomparable pour le

gouvernement, où jamais personne ne sut mieux employer ce

juste tempérament de douceur et de fermeté qui le rend égale-

ment aimable et respectable. En passant à l'épiscopat , Basile

renchérit encore sur tout ce qu'il avoit fait d'excellent durant

son sacerdoce. Il établit les observances les plus salutaires el

les plus augustes dans son église , la prière commune et pres-

que continuelle , la lecture assidue des Pères , la méditation

des divines Ecritures , enfin le chant des Psaumes à deux

choeurs, dont l'usage s'est ensuite répandu dans toute l'Eglise.

Il est néanmoins difficile de décider à qui l'on doit attribuer

l'invention de cette psalmodie.

L' historien Socrate dit, que saint Ignace ayant entendu les

anges célébrer alternativement les louanges de Dieu , institua

cette manière de chanter dans son église d'Anlioche. Théo-
doret prétend au contraire

,
que ce furent deux prêtres d'An-

lioche, Flavien et Théodore, qui, les premiers, en '35o seu-

lement, y firent chanter les psaumes de David à deux chœurs.

Mais ils paroissent l'un et l'autre dans l'erreur •, et Théodoret

se trompe certainement , s'il veut donner généralement son

époque pour le commencement dfi cette pieuse observance

parmi les fidèles. Nous lisons dans l'épître fameuse de Pline à

l'empereur Trajan
,
que de son temps les chrétiens dcBilhyiiie

«voient coutume de s'assembler en certains jours avant h; lever

du soleil, pour chanter alterm livement les louanges de Dieu.

Ce qui fait présumer que cette pratique immémoriale vient des

apfttres mêmes, et que les autres pasteurs ne furent en ceci

iiu'imilateurs ou restaurateurs ^ d'autant mieux qu'on la trouve

él!iMi(! parmi les ihérapeulcs de TMiilon, que l'on croit avoif

été lus cluéticns les plus parfaits «lus •civMr, nnotsloliqucs.
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Basile, ainsi que tous les Pères de cet ordre visiblement

suscitd du ciel , ne borna point ses vues sublimes à ses fonc-

tions particulières , ni à son seul diocèse : il les e'tendit avec

succès à toute l'Eglise. Sensiblement afflige , dès son entrée à

l'ëpiscopat , de la division qui rëgnoit en Orient , même entre

quelques pre'lals orthodoxes , il crut devoir y intéresser les Oc-
cidentaux. Il en écrivit d'abord à saint Athanase

,
qu'il savoit

en grand crédit auprès d'eux. Je suis persuadé , lui dit-il
, que

la seule voie de secourir efficacement nos églises, c'est le

concours des pasteurs d'Occident. Que ne devons-nous pas

espérer, s'ils veulent employer pour nous ce qu'ils ont montré

de zèle chez eux , en quelques rencontres des plus délicates ?

Les puissances respecteront l'autorité d'un si grand nombre
d'éveques unis ensemble , et les peuples se soumettront sans

résistance. Envoyez donc aux Occidentaux des hommes puis-

sants en doctrine et en parole , afin de leur bien exposer les

maux qui nous accablent, et couronnez par celte excellente

œuvre les combats infinis que vous avez soutenus pour la foi.

Il l'exhorte à procurer par lui-même le calme et la paix à l'église

d'Antioche^ sans attendre les secours de l'Occident, qui ne

peuvent être que tardifs. Il lui représente le schisme de cette

illustre église d'où la lumière devoit se répandre dans tout le

Levant, comme le plus pressant de tous les maux.

Basile écrivit au grand patriarche d'Alexandrie une seconde

lettre, où l'on trouve que l'un de nos historiens renommés n'a

point saisi l'énergie ni la propriété de quelques expressions de

l'original grec, sur lequel il paroît que sa traduction n'a pas

<'lé faite. Il nous a paru convenable , dit le saint docteur, d'é-

crire à l'évêque de Rome, pour l'engager k connoître de ce

qui se passe ici, et h donner sa décision. Comme des bords

éloignés qu'il habite, il est difficile d'envoyer assez proiTàplc-

nicnt des députés en commun, et de l'avis d'un concile, il doit

Bgir de sa propre autorité , et coramctlrc des hommes qui
,
par

im sage tempérament de douceur et de fermeté , soient propres

h réprimander cl à corriger ceux d'culre nous qui ne suivent

pas la voie droite : il fuidra qu'ils apporlonl avec eux tout ce

qu'on a fut pour infirmer depuis le eon«ilc de Riuiini , ee <|ui

ï
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avoit été résolu par contrainte dans cette assemblée i
. 11 est

clair, par cette lettre, que le saint métropolitain de la Cappa-

doce ne demandoit pas de simples envoyés, mais des com-
missaires et des visiteurs en règle.

Si l'on admire comment un évêque, placé sur Tun des prin-

cipaux sièges de l'Orient, rend hommage à la primauté du

souverain pontife dans un point les plus délicats; on peut

remarquer aussi que ce respect ne l'empêche pas de juger des

premiers en matière de foi, et avec une pénétration admirable

concernant des objets encore peu éclaircis. Il releva dans cette

même lettre les erreurs de Marcel d'Ancyre, qui furent

comme le germe de l'hérésie de Nestorius, et il les trouva

dès lors dignes d'anathème. Jusqu'ici, dit-il, en parlant des

Italiens, ils ne cessent d'anathématiser Arius *, mais on ne vi it

point qu'ils se plaignent de Marcel , dont l'impiété donne dans

l'excès opposé à l'arianisme. Elle attaque la substance même
du Fils de Dieu , en avançant qu'il n'étoit point avant que de

sortir du Père , et qu'il ne subsiste plus après y être retourné :

nous en avons la preuve dans les livres mêmes de Marcel.

Toutefois les Occidentaux ne l'ont jamais censuré, quoiqu'ils

eussent dû le faire pour lever le scandale qu'avoit donné leur

communication avec lui. Comme on a reproché à Marcel

d'Ancyre d'être retourné à son vomissement, nous pouvons

présumer qu'il s'agit ici de nouveaux écrits qu'il aura com-

poses depuis sa justification au concile de Sardique, ou de

quelque autre démarche qui aura fait juger que cet évêque

suspect depuis si long-temps, u'avoiL jamais procédé de bonne

foi.

Saint Basile n'avoit pu apprendre exactement toutes les

circonstances d'un événement qui s'étoil passé si loin de sa

province, et qui ne fut, au pis aller, qu'un ménagement de

prudence, tel que le saint métropolitain de Gappadoce a cru

pouvoir en user lui-même vers le même temps à Ve'gard des

macédoniens. Entoure de ces novateurs (]ui ne vouloient pas

confesser en termes exprès que le Saint-Esprit est Dieu
, \\

ge contenta, pour communiquer avec eux
,
qu'ils professajscut

1 Mdsil. E|). Sa.
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la foi de Nice'e, et déclarassent quHls ne croyoient pas le

Saint-Esprit créature : ce qui ëtoit la même chose au fond

,

que d'en confesser la divinité' qu'il ne cessa point d'inculquer

dans ses entretiens particuliers, ni d'enseigner équivalemment

dans ses discours publics. Les moines qui avoient plus d'ar-

deur que de circonspection dans leur zèle, l'accusèrent ne'an-

moins de trahir sa foi , et relevèrent infiniment au-dessus de

lui, Giëgoire de Nazianze qui laprêchoit clairement dans les

plus nombreux auditoires. Mais Grégoire justifiant, avec une

humilitë généreuse , la prudence de son ami : Je suis , dit-il

,

un particulier obscur et sans conséquence : je puis parler

librement : Basile est illustre par les qualités éminentes de sa

personne et par sa dignité ^ il ne sauroit dire un mot qui ne

soit relevé, et souvent avec exagération. Il fait bien de ne pas

lutter ouvertement contre l'orage, ar risque de le rendre plus

violent^ mais il ne doit point abandv nner, et en effet il n'a-

bandonne point le navire. N'enseigne-l-il pas la même doctrine

en d'autres paroles ? La vérité réside plus dans le sens que

dans les mots. Il est bon d'observer que l'Eglise n'avoit point

consacré de termes particuliers à l'expression de sa foi sur cet

article, et ne sembloit encore exiger qu'une confession équi-

valente ,
pourvu qu'elle fût certaine et publique \ autrement

c'eût été retomber dans l'égarement des demi- ariens, par

rapport au ferme de consubsLantiel , et l'on eût trahi vérita-

blement sa f », en ne la confessant point dans les termes

marqués ^ jur cela par l'Eglise. Basile eut ensuite le malheur

de se la; ^er surprendre ^^r Vévêque hypocrite de Sébaste , cet

Euslathe demi-arien, converl. \^r. ipparence, et qui avoil pro-

fessé la foi de Nicée à Rome, ^mis au concile de ïhyane.

Exercé de Ic'igue main à la dissimulation , il cachoit une am-

biUon dévorante, sous le masque de la vertu, de la simplicité

même et de la pauvreté , savoit parfaitement s'accommoder

aux conjonctures , et n'avoit d'autre règle de sa foi , que celle

de l'intérêt ou de la faveur des puissances. Mais il éloit mieux

connu de son niétropolitain , Thcodole de Nicopolis
,
que de

Basile : ce qui attira au saint docteur des désagréments sen-

sibles de la part de ocl archevêque, livs habile sans doute

dans l'art de connoîlic les hommes, mais qui se puivalul ; î;j
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étrangement de cet avantage. Il alla jusquà fermer à Basile

la porte d'un concile assemblé à Nicopolis , et il refusa même
de prier avec lui. Le saint reçut l'affront avec une modération
et une humilité qui ne irut guère le partage de ceux qui tra-

hissent les intérêts de 1 Eglise. Mais il songea en même temps
que ce n'étoit pas là un genre d'humiliation , où un évêque

,

content du témoignage de sa conscience, pût rester dans le

silence et Tinaetion. Il se mit en devoir de dissiper des om-
brages qui tombant sur la foi, ne pouvaient produire que du
scandale. Il avoit déjà fait signer une confession catholique à

Eustathe. Exigeant une sûreté nouvelle par rapport à la sin-

cérité ou à la persévérance , il l'invita à un concile , convoqué
pour cela des évêques d'Arménie et de Gappadoce. Eustathe

refusa d'y venir, sur des excuses frivoles, qui ne laissèrent

plus douter à !3asile , que ceux qui l'avertissoient avec tant de
chaleur de la mauvaise foi de ce vieillard hypocrite , ne le con-

nussent en effet beaucoup mieux que lui.

Eustathe acheva de se démasquer, en publiant contre le

saint docteur une longue déclamation pleine d'invectives et

de calomnies. Il l'appeloit homousiaste, pour lui faire injure
^

il l'accusoit de l'avoir surpris, en lui faisant souscrire une

profession de foi qui contenoit la doctrine de la consubstan-

ti alité *, il lui reprochoit surtout d'être uni avec l'hérésiarque

Apollinaire. Basile méprisa des reproches si mal fondés.

Durant trois années entières , il ne publia aucun écrit pour se

justifier à cet égard, content de faire bien connoîlre, par

quelques lettres adressées à des particuliers, l'éloignement

où il étoit des erreurs d'Apollinaire. Ces reproches lui paru-

rent d'autant plus méprisables , que son union prétendue avec

cet hérétique ne portoit que sur une lettre écrite dix-sept ans

auparavant, lorsque Basile et Apollinaire n'étoient tous deux

que laïques, et que celui-ci n'ayant encore d'autre célébrité

que celle d'un très -beau génie, se trouvoit en relation avec

les plus grands et les plus saints personnages de son temps.

Enfin les ennemis de Basile abusant de sa réserve, et attri-

buant son silence à la foiblesse de sa cause, il se prévalut,

pour les confondre, de la démarche vraiment scandaleuse

et notoirement impie qu'ils firent enfin, en se joignant aux
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ariens et à Dëmosthène , l'un des favoris de l'empereur Valens.

Mais auparavant , le saint évêque convainquit tout le monde

de la pureté et de la fermeté de sa foi , par la confession la plus

éclatante, en préseir^e de ce prince.

Valens toujours nimé par ses a^ iens , continuoit à parcourir

les provinces , et portoit de tous côtés ks malignes influences

de l'air contagieux qu'il respiroit au milieu de ces impies. Il

perve' ui? -nrlq, 3 lâches entre les prêtres et les évc(|'u;'
^

il condaïun bien plus grand nombre , les généi . 'jx coi\-

fesseur.' ' te (^^ leur état, au bannissement, aux tiaite-

ments ci à.» utes les espèces. Ayant ainsi marqué sa trace

de sang et riléges , à travers la plus grande étendue de

rAsie-Mineure et de la Syrie, il menaçoit la Cappadoce,

dont Basile , aussi odieux que redoutable aux sectaires , avoit

été élu métropolitain , malgré toutes les tentatives de la cour

pour traverser l'élection. L'empereur envoya devant lui

Modeste
,
préfet du prétoire , et son précurseur ordinaire dans

ses exploits de l'impiété. 11 avoit commission, ou d'obliger

l'archevêque de Césarée à communiquer avec les ariens, ou
de le chasser de la ville. GetofQcier, l'un de ces grands sans

foi et sans principes, arien sous Constance, idolâtre sous

Julien , nécessaire à Valens dont il flattoit l'aveuglement et

firilitoit les attentats sacrilèges, indépendamment de la faveur

acquise par ce malheureux talent , étoit naturellement superbe,

impitoyable , cruel. C'étoit lui qui avoit donné le barbare con-

seil de brûler en mer les quatre-vingts ecclésiastiques, députés

de Gonstantinople. Il fit amener Basile au pied de son tri-

bunal, qu'il avoit eu soin de faire environner de ses licteurs,

de crieurs, d'appariteurs ou huissiers, de tout l'appareil

effrayant de la tyrannie ».

Aussitôt que le saint comparut, le préfet l'appelant sèche-

ment par son nom ^ Basile, lui dit-il a, à quoi pensez-vous, de
résister témérairement à la puissance impériale ? Quelle est

donc ma témérité, dit le saint d'un air modeste, mais plein

de noblesse ? Pourquoi , reprit le favori , n'êtes-vous pas de la

religion de l'empereur ? C'est qu'un plus grand maître me le

I^Grcg. in Eus.— 2 Greg. p. SSg.
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défend, répondit Tévêque. Vos grandeurs et vos préémi-

nences ne sont que pour le siècle : en fait de religion et de

communion , il est égal d'avoir la vôtre ou celle des gens qui

vous obéissent. La foi seule, et non la condition, distingue

les chrétiens. Hé quoi ! dit Modeste en se levant impatiemment

de son siège , ne craignez-vous pas les effets de mon indigna-

tion et de mapuissance ? Qu'entendez-vous par-là, dit Basile?

Faites-les moi connoitre ces effets. Il ne s'agit pas moins , dit

le préfet, que de la confiscation des biens , de l'exil , des tor-

tures, delà mort. Faites-moi d'autres menaces , si vous pou-

vez , reprit le saint évaque : rien de tout cela n'est de nature

il m'émouvoir. La confiscation , dites-vous ! mais qui ne pos-

sède rien , n'a rien à perdre , à moins que vous ne pensiez

enrichir le fisc de ces méchants vêtements, ou d'un petit

nombre de livres qui font tout mon trésor. L'exil : vous ne

m'en ferez pas subir la peine , en m'eulevant à cette ville qui

ne m'a pas vu naître , mais partout également je trouverai ma
patrie, puisque tout appartient au père commun que nous

avons dans le ciel. La rigueur même ou la durée des tourments

me concerne assez peu
,
puisque je n'ai qu'un souffle de vie

,

que le premier effort m'arrachera , et la mort qui me mettra

tout d'un coup au terme dont la route m'est si pénible , sera

pour moi le comble des bienfaits. Le préfet fit un étalage de

rhéteur sur les avantages de la vie , et sur l'attachement ex-

trême qu'on sent pour elle en chaque rencontre, malgré

toutes les raisons de s'y déplaire. Ceux qui sont disposés

comme vous le dites , reprit le saint évéque , sont bien diffé-

rents de Basile. Pour moi, on ne peut me rendre un meilleur

oflice
,
qu'en délivrant mon âme de cette masse languissante

({ui aggrave à chaque instant mes souffrances. Surpris d'un

héroïsme si rare, d'une sagesse qui garda toujours le milieu

entre l'orgueil et la bassesse, d'une égalité d'âme inaccessible

à l'effroi, aux sombres soucis dans le sein du péril, le préfet

s'écria que jamais personne ne lui avoit parlé de la sorte. Vous
n'avez donc jamais rencontré d'évéque, repartit Basile *, car à

de pareilles menaces , un vrai ministre de Jésus-Christ eût fait

les mêmes réponses. En toute autre chose , nous nous faisons

uu devoir de nous montrer les plus traitables des hommes.

I
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Nous évitons la hauteur et la fierté à l'égard des moindres

particuliers •, à bien plus forte raison avec les dépositaires de

la souveraine puissance. Mais quand il s'agit de la cause de

Dieu, le glaive ëtincelant, les brasiers ardente, les tigres en

fîireur, l'étalage des plus horribles supplices ne nous foui

aucune impression. Le préfet voyant les voies de rigueur si

inutiles, en tenta de toutes différentes. Eh bien! lui dit- il, ne

comptez-vous pour rien de voir l'empereur au milieu de votre

peuple , se ranger au nombre de vos ouailles ; il ne faut pour

cela qu'ôter du symbole le mot de consubstantiel. C'est beau-

coup de sauver une âme, dit le saint pasteur, et je compte

sans doute pour un très-grand avantage de voir le souverain

donner l'exemple au peuple •, mais pour quelque considération

que ce pût être, je ne souffrirois pas qu'on transposât même
un seul mot dans le symbole dicté par l'Esprit saint aux vrais

successeurs des apôtres, qu'il a promis d'assister jusqu'à la

consommation des siècles.

Le préfet calmé renvoya saint Basile, alla sur-le-champ

retrouver l'empereur, et lui dit : Nous sommes vaincus. Sei-

gneur, et je l'avoue sans honte. Cet évêque est au-dessus des

menaces *, on n'en obtiendra pas davantage par la voie des pro-

messes. Yalens en voulut faire l'essai par lui-même : il vint à

l'église le jour de la fête des rois, pour faire communiquer le

SiiitiL cvcque, dans celle solennité , avec les ariens qui sui-

voient la cour. Mais quand il entendit le chant majestueux des

psaumes
\
quand il vit le bel ordre et la modestie d'un peuple

immense ,
qui paroissoit bien mieux une assemblée de pieux

solitaires *, quand surtout il aperçut la pompe toute céleste

du culte et des cérémonies ; les ministres sacrés plus sembla-

bles à des anges qu'à des mortels*, l'évêque , tel que le sacrifi-

cateur étemel qu'il représentoit , immobile devant l'autel , et

aussi recueilli que si tout eût été dans le calme , le prince de-

meura immobile lui-même , et comme glacé d'une religieuse

horreur. Mais s'étant un peu remis de ce saisissement, et

voulant présenter son offrande , aucun des ministres ne vint

pour la recevoir
,
parce qu'on ne savoit si l'évêque le trouve-

roit bon. Alors, agité d'un soudain tremblement , et ses ge-

noux chancelant sous lui , Yalens seroit tombé , si l'un des
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prêtres ,
qui s'aperçut de sa foiblesse, ne l'eût soutenu. Le

sage pasteur , honorant la suprême puissance dans un prince

quoi que hérétique, ne lui refusa point cettecommunion im-

parfaite qui consistoit à offrir des dons ordinaires , ainsi qu'à

prier avec les fidèles ', mais il ne l'admit point à la participa-

tion de l'eucharistie.

Cependant l'empereur ne conçut que du respect pour ce

digne ëvêque, et voulut l'entendre parler delà religion. Là

conférence se tint au dedans du voile qui séparoit le chœur de

la nef i
assez près de l'autel où se plaçoient les empereurs,

suivant l'usage des églises orientales. Saint Grégoire de Na-

zianze, qui se trouvoit présent , dit que Basile parla comme
eût fait un ange de Dieu , et que le prince en parut extrême-

ment touché». Un de ses maîtres d'hôtel, nommé Démo-
sthène , se mêla dans l'entretien , et commit un solécisme en

voulant faire un reproche à l'évêque. Basile le regarda en sou-

riant , et dit ces deux mots : un Démostliène ignorant ! Lé
maître d'hôtel reçut mal la plaisanterie , et s'emporta en me-
naces. Mais , sans s'émouvoir davantage; songez, lui dit l'évê-

que , à bien faire servir votre table , et bornez-vous à ce qui est

de votre ressort. Ainsi frnit la conférence , toute à l'avantage

du saint docteur, et sans indisposer l'empereur, qui, lohi de

lui faire aucune peine , lui donna des terres pour fonder un
hôpital à Gésarée.

Mais les ariens qui ol )ient le prince , s'emparèrent une
secondefoisdesonesprii, '::l l'engagèrent à exiler Basile, s'il

s'obstinoit à ne pas communiquer avec eux. L'impératrice

Dominica se montroit des plus ardentes à solliciter contre lui;

et l'on crut l'exécution si certaine
, que déjà la voiture étoit

attelée, le saint entouré de ses amis en larmes , et tout prêt à

partir. A l'instant le fils de Valens et de Dominica , encore

enfant , futatteint d'une fièvreviolente qui le mit en quelques

heures à l'extrémité. Le mal étoit tel
,
que les médecins n'y

voyoient aucun remède. La princesse ne douta point que ce

ne fût une punition divine, et communiqua ses alarmes à l'em-

pereur. On fit prier le saint évêque de venir proroptement.

(

iTheod. IV, ig.
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Dès qu'il eut mis le pied dans le palais , la lièvre se ralentit, et

il promit une guérison parfaite
,
pourvu qu'on lui laissât in-

struire le jeune prince dans la foi catholique. La condition fut

acceptëe \ l'évêque se mit en prières, et l'enfant gue'rit sur-le-

champ i. Mais Yalens se rappelant ensuite le serment impie

qu'il avoit fait à son baptême , entre les mains d'Ëudoxe,

d'adhérer de cœur et d'effet à la doctrine des ariens , il fît bap-

tiser par ces hérétiques cet innocent infortuné
,
qui retomba

dans sa maladie , et mourut peu de temps après.

Loin d'adorer la main qui le frappoit , cet aveugle prince

s'abandonna aux conseils des impies , et voulut une seconde

fois exiler Basile : la sentence fut même dressée*, mais quand

l'empereur se mit en devoir de la signer , il lui prit un trem-

blement convulsif et la plume se brisa dans sa main. Trois

fois il entreprit de signer , et trois fois la plume se rompit.

Alors toutes ses préventions cédant à la crainte et à une se-

crète horreur qu'il ne put cacher plus long-temps , il déchira

le papier , révoqua l'ordre , et laissa pour toujours le saint en

paix *, de sorte que , dans cette persécution générale des pré-

lats orthodoxes dv<; l'Orient
, par une protection visible du ciel

sur les deux plus illustres défenseurs de l'Eglise , il n'y eut

que Basile et Athanase qui demeurèrent en repos du côté des

ariens. Le préfet Modeste prit encore de meilleures disposi-

tions que son maître. Dans une maladie qui lui survint peu
après la teniative de Césarée, il fit prier l'évêque de le venir

trouver, et il lui demanda le secours de ses prières avec une
humilité religieuse. 11 fut en effet guéri , et ne cessa de pu-

blier qu'il devoitsa guérison à Basile. Dès lors commença
entre lui elle saint prélat une liaison assez particulière pour
qu'ils s'écrivissent fréquemment. Modeste , flatté de ses rap-

ports avec ce grand homme, avoit beaucoup d'égard à set

recommandations *, Basile sanctifioit par l'exercice de la cha-

rité des relations qui lui eussent peu convenu sans ces vues

supérieures.

Quelque temps après que l'empereur fut parti de Gappa-

doce, Ëusèbe, oncle de l'impératrice et gouverneur delà

* Ephr. in Basil. p. G5.

i;j
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province , suscita un nouveau genre de persécution au saint

archevêque , avec toute la hauteur et tout racharnement d un

tyran subalterne , qui s'assuroit d'être soutenu. Quoique dé-

voué aux ariens, il n'agissoit pas par zèle pour l'hérésie •, mais

par un motif, si non plus criminel , au moins plus honteux.

Un de ses officiers, devenu éperdument amoureux d'une

veuve de qualité , la vouloit épouser malgré elle. Cette dame,

poussée un jour à l'extrémité , se réfugia dans l'Eglise, au

pied du saint autel. Le magistrat, pour faire sa cour, voulut

forcer cet asile , si convenable à la nature de l'oppression , et

Basile ne manqua point de prendre la défense de la pudeur en

péril, n s'opposa aux gardes envoyés pour enlever la chaste

veuve , et lui procura les moyens de s'enfuir. Le gouverneur

cita le saint à son tribunal , en vint du premier abord aux

voies de fait les plus indignes , ordonna de le dépouiller, et de

lui déchirer les flancs avec des ongles de fer. Le saint arche-

vêque lui dit sans la moindre émotion , et même avec quelque

chose de plus que l'indifférence : Vous me rendrez un grand

service, si vous arrachez de mon sein le méchant soufflet qui

me suffoque *, voulant parler , ou de la foiblesse de ses pou-

mons , ou d'un asthme dont il étoit fort tourmenté. Mais le

peuple informé de l'excès révoltant où l'on s'emportoit contre

son pasteur, entra en tumulte, hommes , femmes , enfants,

armés de tout ce qu'ils purent trouver. La maison du gou-

verneur alloit être forcée , et c'en étoit fait de sa personne , si

fiasile ne se fût rendu son médiateur. Eusèbe , si arrogant et

si dur un moment auparavant , tomba pâle et tremblant aux

g noux de son prisonnier. Il n'avoit pas besoin de supplica-

tions. Délivré des bourreaux non moins effrayés que le gou-

verneur, le bon pasteur alla au-devant de la foule,et sa vue
seule suspendant la fureur de la sédition, il n'eut rien de

plus pressé que d'assurer la vie au plus brutal des persécu-

teurs.

Peu auparavant il étoit arrivé dans l'ordre civil un change-

mentqui donna beaucoup d' exercice à la patience et à lamodé-
ration du zélé métropolitain. La province de Gappadocefut

divisée en deux , et Thyane devint la capitale de la seconde.

L'évêque Anthitue prétendit que l'ordre civil emportoit l'ec-

f

Vi
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clesiastique , et que lui-même devenoit , sans nulle autre dis-

j)osition , métropolitain de la seconde Gappadoce. Plus verse

([u Anthime dans la sainte antiquité et les usages religieux

,

Basile s'y opposa , au moins jusqu'à une ratification ou appro-

l)ation canonique^ et pour confirmer son droit par la posses-

sion effective et non interrompue, il créa aussitôtde nouveaux

évêques. Aucun ne pouvoit faire plus d'honneur à son choix

que son pieux et savantami Grégoire , fils du vieil évéque de

Nazianze. Il le mit à Sazimes , endroit peu considérable , et

(i^sagréable par sa situation. Mais ilyfalloit un homme de
mérite et affidé , comme étant placé aux confins des deux

nouvelles provinces. Grégoire , comme tous les grands

hommes de ces temps exemplaires , ne vouloit point être évé-

que. Mais enfin il céda aux instances d'un ami si cher , et de

son propre père , qui vint à l'appui , avec d'autant plus de

chaleur, qu'il comptoit par-là fixer son fils dans son voisinage.

Ge fut en effet tout ce qu'opéra l'ordination du jeune Gré-

goire. Après quelques légères tentatives pour s'établir à Sa-

zimes , où Anthime suscitoit difficulté sur difficulté, il reprit U
vie privée et solitaire ^ il revint enfin à Nazianze , assister son

père
,
que ses incommodités et sa décrépitude mettoient hors

d'état de remplir ses fonctions par lui-même.

Le bon vieillard ne trouvoit plus de consolation que dans

ce digne fils, et dans les différents exercices de la piété, sur-

tout dans la célébration du saint sacrifice , dont on observe

qu'il s'acquittoit dans sa chambre , quand il étoit malade :

preuve bien marquée de l'usage ancien des messes basses et

privées. Tout cependant se trouvoit en ordre parmi son trou-

peau ; et la plus prfaite intelligence étoit rétablie entre les

ouailles et le pasteur, depuis que son fils l'avoit réconcilié

avac les moines , séparés autrefois de sa communion , lorsqu'il

avoit signé la formule de Rimini. Car l'évêque titulaire de

Nazianze avoit imprimé cette tache à sa vieillesse *, mais par

simplicité seulement , et sans avoir jamais rien cru de con-

traire à la foi de Nicée. Il en fit une rétractation éclatante , et

demanda publiquement pardon de cette sorte de scandale , à

la persuasion du coadjuteur son fils. Grégoire , ditle vieux ou

l'ancien, mourut saintement peu de temps après, àl'âged'en-
la.
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viron cent ans, dont quarante-cinq d'dpiscopat. Le jeune Gré-

goire fit l'oraison funèbre avec autant de sublimité sans doute

et de mouvements pathétiques, que celle de tant d'autres per-

£onnages qui ne lui ëtoient pas si chers. Il prit ensuite le

soin de l'ëvéchë de Nazianze ; mais pour un temps seulement,
' et sans jamais vouloir en accepter le titre.

Les autres églises étoient beaucoup plus agitées que celles

de Gappadoce. On tourmenta surtout les catholiques d'Antio-

che , toujours courageusement déclarés contre l'évêque arien

Euzoïus. Le saint évêque Mélèce fut exilé pour la troisième

fois. Il se retira dans l'Arménie sa patrie , et habita une terre

qui lui appartenoit, sur les confins de la Gappadoce^ ce qui

occasiona des relations fréquentes entre lui et le saint évéque
' de Gésarée ,

qui ne cherchoit de son côté qu'à se lier avec

tous les grands hommes qui éclairoient l'Eglise. Tels étoient

principalement Eusèbe de Samosate, Amphiloque d'Icône,

Ëpiphane , métropolitain de Ghypres ', et aux extrémités de

l'Italie , Ambroise , élevé depuis peu , de la manière que nous

dirons bientôt , sur la chaire de la ville régnante d'Occident

,

comme on s'exprimoit alors, c'est-à-dire de Milan, où rési-

doit la cour. Basile entretenoit, par ses lettres et par mille

autres attentions , l'amitié de tous ces illustres pasteurs , et plus

encore, leurs excellentes dispositions à l'égard du troupeau

de Jésus-Ghrist.

Il écrivit même aux évêques d'Italie , en général : car il est

beaucoup plus vraisemblable que la lettre adressée , selon cer-

tains critiques , aux évêques du Pont , le fut aux Italiens et au

souverain pontife >. Saint Basile suppose ces prélats au-delà

des iners : ce qui ne peut désigner la province du Pont , située

dans le même continent d'Asie que la Gappadoce. Il les sup-

pose de plus à l'abri de la persécution , qui n'étoit autre que
celle des ariens , également puissants dans toute l'étendue des

états de Yalens , et il se soumet à leur correction. Ge qu'il

ajoute sur les fonctions de la tête dans le corps mystique de

l'Eglise universelle , et qu'il attribue à ces prélats , ou à leur

chefpropre, forme une preuve encore plus forte, et peu dif-

I
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férente de la démonstration. Cette lettre , poitr ce qui est du

fond des choses , et à l'exception de quelques termes arrachés

à la douleur par le malheur des temps , ne paroîtra pas moins

dictée par l'humilité que par la charité , puisqu'il est encore

plus édifiant de se soumettre à la correction de ses supérieurs

légitimes , que de marquer de la déférence à ses égaux *, sur-

tout en matière de foi et de doctrine , où ces hommages arhi*»

traiies ne sont que des ahus, quand ils prennent la place de là

soumission légitime. H s'agissoit , dans cette justification du
saint docteur , de ses anciennes liaisons avec Eustathe de Se-

haste, et des sentiments ariens ou setni-ariens de ce yieillard

artificieux, encore imputés à Basile par ceux qui n'étoient pas

à portée de le bien connottre.

Il se plaignit en plusieurs autres occasions des Occidentaux

et du pape même , principalement au sujet des saints évé-

ques d'Antioche et de Samosate : il alla jusqu'à reprocher aux

Italiens une ignorance ou une inconsidération qui afTermissoit

l'hérésie. Ces expressions , trop dures sans doute , mais vagues

et peu conformes à mille endroits où il s'exprime avec autant

de respect que de précision , ne sauroient faire injure à la foi

de l'Eglise romaine , qu'il exalte en toute rencontre. Il veut

simplement dire
,
que les préventions des Occidentaux contre

les défenseurs delà foi catholique, les saints Eusèheet Mélèce,

donnoient un grand avantage aux hérétiques. L'ignorance

dont il accuse les prélats ! Occident n'est que l'ignorance

des faits purement historiques , ou de ce qui se passoit au fond

de l'Asie. Quant à l'autorité suprême du saint Siège , et à la

nécessité d'y recourir de toutes les parties du monde , saint

Basile la marque assez dans ses lettres , surtout dans celles qui

s'adressent à saint Athanase.

Eusèhe de Samosate avoit un zèle qui le rende it souverai-

nement odieux aux ariens. Des extrémités de la Syrie , où son

siège étoit situé au bord de l'Ëuphrate, il parcoiu'oit sans

cesse toute cette grande province , ainsi que la Phénicie et la

Palestine , pour subvenir aux besoins pressants d'une quantité

d'éghses privées de leurs pasteurs légitimes. Afin de n'être

pas reconnu par les hérétiques , il se déguisoit en soldat , et

portoit une tiare sur la tête , à la faron des Perses. U t'iabhà-
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ioit des prêtres et des diacres catholiques, et même des évê-

ques , lorsqu'il se rencontroit avec d'autres ëvêques ortho-

doxes; soit qu'il fût muni pour cela du pouvoir ordinaire,

soit qu'il agît au nom des principaux prélats à qui , en qualité

de comprovinciaux ou voisins des lieux privés des pasteurs
,

il appartenoit d'y en instituer au besoin ; soit enfin qu'on

n'entende , par ces ordinations, que celles qu'il procuroit par

sa sollicitude et ses démarches. En tout cas , il faut imaginer

dans un évéque qui vécut toujours saintement et mourut mar-

tyr , des raisons qui ne renversent pas la hiérarchie, et toutes

différentes de celles qu'on lui a inconsidérément et très-gra-

tuitement attribuées , en le supposant capable de partir de la

seule autorité que lui donnoient son âge, sa vertu , et ce qu'il

avoit souffert pour la foi.

On l'avoit arraché à la vie solitaire , à cause de ses rares

vertus*, et il en continua les pratiques durant les quarante-

huit ans que dura son épiscopat. Mais son humeur n'en étoit

ni moins douce, ni moins affable. Sa porte étoit continuelle-

ment ouverte à quiconque lui vouloit parler, soit pendant ses

repas, soit pendant la nuit, sans qu'on dût craindre d'inter-

rompre son sommeil. La faction des ariens , furieuse de tout

le bien qu'il faisoit en Syrie, le fît reléguer jusqu'au pays du
Danube. Le porteur de cette condamnation arriva sur le soir à

Samosate. Le charitable pasteur sachant combien il étoit cher

à ses ouailles , dit à cet émissaire de la secte : Gardess-vous

bien de publier le sujet de votre voyage ; car si le peuple ve-»

noit à l'apprendre , il vous jetteroit dans TEuphrate. Il partit

lui-même fort secrètement pour son exil , avec un seul domesr-

tique, n'emportant pour tout meuble qu'un oreiller et un
livre*, et 'l'abord il se rendit par eau à la ville de Zeugma,

située plus bas sur le fleuve , à vingt-quatre lieues de distance.

Les citoyens apprirent cependant, du porteur mên^e, l'ordre

de l'empereur. Le fleuve en un moment fut couvert de bar-

ques, et ils eurent bientôt rejoint leur père, qu'ils conjuré"^

rent , en se lamentant et en l'arrosant de leurs pleurs , de ne

point les abandonner à la fureur des loups qui alloient ravager

son troupeau. Pour réponse , il leur lut le passage du docteur

des nations
,
qui ordonne d'obéir aux puissances *, et U le^

I
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consola de son mieux , en les exhortant à tenir ferme dans la

doctrine des apôtres et des saints conciles.

En allant au terme de son bannissement, Eusèbe passa par

la Cappadoce, où nous ne voyons pas qu'il ait eu la liberté de

s'entretenir de vive voix avec son ami Basile. Mais ils s'ëcrivi-

rent souvent pendant cet exil , et l'ëvêque de Gësarée se char-

gea de faire tenir au saint confesseur les lettres qui lui ve-

noient de son ëghse. Il e'crivit même au conseil public de

Samosate , pour consoler et encourager un£ ville à laquelle il

rend ce glorieux témoignage , qu'aucune autre en Syrie ne

s'étoit signalée dans cette persécution par tant de constance^

Nous avons encore une de ses lettres à l'église d'Evaise >.

En montrant, avec une infinité d'autres , l'activité de son zèle,

elle achève de détruire l'objection qu'on voudroit tirer de»

funestes progrès de l'arianisme , contre la visibilité perpé-

tuelle de l'Eglise catholique : témoignage confirmatif de ce

qu'on a déjà entendu affirmer par saint Athanase , touchant

la pureté de l'enseignement dans le très-grand nombre des

églises. Mettant la doctrine de Nicée en recommandation

,

par l'éclat et l'universalité de sa profession ; considérez , dit

Basile, toute l'étendue du monde chrétien , et voyez combien

en est petite cette partie malade. Tout le reste de l'Eglise qui

a reçu l'Evangile , depuis une extrémité jusqu à l'autre , con-

serve sa foi saine et incorruptible. Qu'on &ase attention qu'il

s'exprimoit ainsi sous la tyrannie de Valens, et lorsque l'aria-

nisme triomphoit autant que jamais en Orient.

C'est ainsi que le saint archevêque de Gésarée se dévouoit

au, service de tous les fidèles, nonobstant ses fréquentes et

fortes maladies , et dans le temps même où, consumé d'austé-

rités et de fatigues, il n'attendoit qu'une mort prochaine.

Saint Amphiloque ,. évêque d'Icône , lui écrivit touchant la

province d'Isaurie , conliguë à la Lycaonie , et qui n'avoit

pour lors aucun évêque : au lieu qu'auparavant on y en comp-

toii un grand nombre. Le meilleur sans doute , lui répondit

le sage docteur , ce seroit de partager le soin pastoral de cette

province entre plusieurs prélats. Mais parce qu'il n'est pas

i T.{Tfhl.. ad EvM. ;££. ad.Ncocan. 75..
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facile d'en trouver de dignes, il faut prendre garde qu'en

voulant le mieux nous ne manquions le bien
;
qu' en multi-

pliant les ministres nous n'avilissions le saint ministère , et que

nous n'altérions le respect des peuples à qui l'on donneroit

des sujets mal éprouves. Peut-être même vaut-il mieux que

nous nous contentions d'établir dans la capitale un homme
sûr ,

qui soit chargé du gouvernement de tout le reste , et qui

prenne des ouvriers pour l'aider, s'il trouve le travail au-

dessus de ses forces. Mais s'il n'est pas facile de trouver un tel

évêque , travaillons premièrement à en donner aux petites

villes et aux bourgades qui en ont eu anciennement, avant

que d'en mettre un dans la capitale ] de peur que celui-ci ne

nous embarrasse parla suite, en refusant d'approuver l'ordi-

nation des autres. Quelque temps après il écrivit encore à

saint Amphiloque d'envoyer en Lycie un homme de con-

fiance, pour reconnoître ceux qui conservoient la foi ortho-

doxe
;
parce que l'erreur des macédoniens touchant le Saint-

Esprit dominoit parmi les Asiatiques , c'est-à-dire , dans cette

partie de l'Asie-Mineure qu'on appeloit proprement diocèse

d'Asie , et dont Ephèse étoit la capitale. Ici le zélé docteur

descend, pour les choses et les personnes , dans un détail qui

montre à quel point il s'intéressoit au bon état de toutes les

parties de la maison de Dieu.

Le saint évêque d'Ic6ne , Amphiloque , avoit contracté avec

les deux illustres amis Basile et Grégoire , cette tendre et so^

lide amitié qui est fondée sur la conformité des inclinations ,

des habitudes et des qualités même indifférentes. Il étoit né

comme eux en Gappadoce, et comme eux d'une extraction

noble, d'une science profonde , d'une grande éloquence, d' une

vertu éminente et fortifiée par un long usage de la vie soli-

taire. Il avoit toujours entretenu d'étroites liaistms avec Gré-

goire. Mais depuis que Basile avoit été fait évêque , Amphi-i-

ioque
,
qui ne le fut qu'après lui , évita sa rencontre , de peur

qu'il ne l'engageât dans les saints ordres dont il se croyoit fort

ïndigne : précaution que son rare mérite et l'estime publique

rendirent insuffisante. La Providence l'ayant conduit en Pi-

sidicj.il fut élu, malgré toute sa résistance
,
pour le siège

archiépiscopal de la vie d'Icône , érigée depuis peu en métro-

I
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pôle de J-i seconde Pisidie, ou de la Lycaonie. Basile lui

ïlcrivit sur son ordination
,
pour le consoler , l'encourager et

l'inviter à le venir voir. Amphiloque y alla en effet. Suivant la

coutume qu'on observoit à l'égard des évêques étrangers, on
l'engagea à prêcher devant les habitants de Gésarée, qu'il

ravit d'admiration j suffrages d'autant plus honorables
, que le

goût de ce grand auditoire accoutumé à la haute éloquence

de son propre pasteur, en étoit plus sûr et plus épuré. Am-
philoque se proposa dès lors Basile pour modèle et pour

guide dans l'accomplissement de tous les devoirs de l'épi-

scopat. Il ne le consulta pas seidement sur les profondeurs

spéculatives de l'Etre divin, afin de confondre les sophistes

hérétiques ^ mais sur la science pratique des moeurs et de la

discipline.

Ce fut pour le satisfaire en ce cicrnier chef, que le saint

docteur écrivit ces trois épîtres canoniques qui sont si juste-

ment vantées dans l'antiquité. Elles contiennent quatre-

vingt-cinq canons de discipline, en réponse à autant de ques-

tions proposées par l'évêque d'Icône, principalement sur la

pénitence publique. Rien de plus propre, soit à faire propor-

tionner , autant qu'il est possible , la peine au péché , soit du
moins à inspirerunehorreur convenable de certains crimes. Il

s'y agit principalement de l'homicide , et des fautes commises

dans le mariage. L'homicide volontaire, sous lequel sont

compris l'empoisonnement et les maléfices de la magie , est

soumis à vingt ans de pénitence. Le pénitent devoit être quatre

ans humilié , à la porte de l'Eglise , pendant les offices , sans

pouvoir y entrer, cinq ans entre les auditeurs y c'est-à-dire,

admis à l'instruction et non aux prières \ sept ans prosterné

pendant les prières
;
quatre ans consistant ^ ou priant debout.

Tels étoient les quatre degrés de la pénitence publique
, qui

ont subsisté uniformément dans l'Eglise pendant fort long-

temps. Pour l'homicide involontaire , est-à-dire
, qui n'a pas

été commis de propos délibéré , mais où il est entré de l'in-

considération et de la négligence, la pénitence est de dix ans.

G elle de l'adultère est de quinze pour les hommes. Si

l'infidélité tombe sur la femme , son mari la doit quitter^ mais

l'épouse ne peut quitter l'époux infidèle. Dans le premier cas.
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c'ost-à-dire quand le mari a quitte sa femme pour cause d'ad-

uU(>re , on lui permet de se remarier du vivant de celle pre-

nitùrc épouse , et tel est encore l'usage de l'Eglise orienlale.

L'Eglise d'Occident a toujours observa une discipline plus

(^vangëlique et plus exacte , suivant laquelle la mort seule peut

dissoudre le mariage. Elle tolère néanmoins l'usage des Orien-

taux , avec qui elle n'a point voulu rompre pour ce sujet. Les
conjonctions incestueuses sont soumises aux mêmes peines

que l'adultère. Saint Basile compte , comme nous
, pour in-

ceste ,
d'qjouser deux soeurs l'une après l'autre : la coutume

,

qui a force de loi , dit-il , est de séparer ceux qui auroient

contracté une pareille union , et de ne pas les recevoir sans cela

dans l'Eglise. Ici l'on voit l'ancienneté de la puissance ecclé-

siastique ,
par rapport à la validité des mariages. Dans ce qui

est encore dit delà nullité des mariages des personnes qui sont

sous la puissance d'autrui , telles que les esclaves et les enfants

de famille, quelques docteurs croient voir un principe qui
autorise notre jurisprudence dans sa conduite envers les. mi-
neurs qui se marient sans consentement dea parents. Mais, elle

ne se fonde que sur le rapt de séduction, £icile à présumer

dans des conj^clions où la passion l'emporte sur tous les in-

t(-rets les plus fortl^ les plus raisonnables.

Pour les péchés quatre nature , les peines sont les méme&
que pour l'adultère. Qc^Btà la simple fornication , la péni-

tence est de quatre ans. PôHi^les secondes noces , il y avoii

une espèce de pénitence qui varhût selon les églises : mais,

c'étoit plutôt une humiliation qu'uiH^xpiation proprement

dite , si ce n'est pour les quatrièmes ^ces et au-delà , que-

quelqucs-uns regardoientcomme la polygamie, et traitoient de
conjonction brutale , indigne du genre humain^Les ecclésias-

tiques qui oublioient la pureté sacrée de leur eWt , étoient

privés de leurs fonctions, et réduits au rang des laïques , sans

autre pénitence. G'étoit la régie ancienne et fondée suri

qui défend de punir deux fois la même faute , la déposi

étant une peine très-grande et perpétuelle de sa nature , au !

que les laïques rentroient dans tous leurs droits , aprèsl'accom-

plissement deleurs pénitences. Pour les vierges tombées depuis

leur profcâsion, l'ancien usage permettoit de les recevoir au

lité.

lieu
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boul (1 un an, comme les bigames -, mais sainl fiasile est d'avis

qu'on use à l'avenir d'une plus grande rigueur, et qu'on les

traite comme les adultères. Il paroît que celte ancienne indul-

gence à l'égard des vierges consacrées ne provenoit que de la

Il difficulté' où l'on avoit été dans les commencements du chris-

tianisme , de faire goûter une vertu si angëlique aux païennes
converties. L'Eglise ayant pris toute sa consistance, et la vir-

ginité se trouvant en honneur, on crut devoir plutôt resserrer

la discipline en ce point, que la' relâcher. Cependant
, pour

que cette sévérité ait lieu, le saint docteur veut que les vierges

aient fait profession de leurplein gré, sans impulsion de parents

et en âge mûr, c'est-à-dire à seize ou dix-sept ans accomplis :

ce qui montre l'antiquité des règles suivies par le saint concile

de Trente, touchant l'âge de la consécration des vierges.

Les moines ne faisant point encore de profession expresse de
continence, saint Basile est d'avis qu'on la leur fasse faire, et

que s'ils la violent , ils subissent la pénitence des fornicateurs.

Les parjures , s'ils ont commis le crime de leur propre mou-
vement, sont soumis à dix ans depénitence*, et à six si c'est par

une espèce de contrainte qu'ils ont violé leur serment. On dé-

cide qu'unvœu ridicule, comme de s'abstenir delàchairde porc,

n'oblige point \ à plus forte raison , le voeu ou le serment de

mal faire*, par exemple, de punir trop sévèrement ses esclaves :

promesse , ajoute-t-on, qui avant l'exécution, est déjà un pé-
ché digne de pénitence. Pour ceux qui juroient de ne point se

laisser ordonner prêtres ou évêques , on ne veut point qu'on

les y force contre leur serment , à moins qu' on n'en attende

pour l'Eglise un avantage qui fasse présumer que le vceu

n'avoit pas eu pour objet le plus grand bien. La raison que

l'on rend de ce procédé , c'est que l'expérience enseigne que

ces sortes d'ordinations réussissent fort mal.

Si pour le larcin le coupable s'accuse lui-même, il sera

privé de la communion pendant un an*, et pendant deux , sil

est convaincu d'ailleurs. L'apostat qui a renoncé Jésus-Christ,

sera toute sa vie dans l'état des pleurants; mais à la mort, on
lui donnera la communion , en prenant confiance dans la mi-

séricorde divine. En général, on permet d'abréger la péni-

^.Gucc, quand le pécheur s'attache à l'uccomphr avec une

1

Il
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'Il

grande ferveur. Tels sont les principaux articles qu'il oonve^

noit de remarquer dans les épilres de saint Basile à saint Am-
philoque. Dans quelques autres de ses lettres on voit l'usage

des censures en gênerai , tel qu'il est employé de nos jours. On
y trouve aussi la défense d'avoir commerce avec un excom-

munie dt?noncë personnellement , même pour les choses or-

dinaires de la vie.

Nous avons encore , dans la lettre de ce Père à Cësarie , un

monument trop pre'cieux de tradition et de discipline
, pour

être passe sous silence. 11 concerne l'usage de la sainte com-

munion , et de la pratique si justement maintenue contre les

fcacramentaires , de réserver le corps de Jesus-Christ , et par

conséquent de lui rendre d'une manière habituelle et perma-

nente le culte suprême qui lui est dû. Il est utile , écrivoit le

saint docteur, de communier tous les jours , pour participer

au corps et au sang de Je'sus-Christ
^
quoique notre coutume

ne soit que de communier quatre fois la semaine , le dimanche,

le mercredi , le vendredi et le samedi , outre les jours , quels

qu'ils soient, où tombe la fête de quelque martyr. Que dans

le temps de la perse'cution ,
poursuit-il , on soit oblige de se

communier de sa propre main , faute de prêtre ou de ministre,

il est assez inutile de le prouver , puisque ce principe se trouve

établi par une pratique ancienne et constante. On sait que

tous les solitaires, au fond de leurs déserts où il n'y a point de

prêtres ,
gardent la communion chez eux , et se communient

eux-mêmes. A Alexandrie et dans le reste de l'Egypte, la plu-

part des laïques gardent aussi la communion dans leurs logis.

Or, le prêtre ayai;t une fois célébré le' sacrifice et distribué

l'hoslie , le fidèle qui l'a reçue toute à la fois , et qui s'en com-

munie ensuite de sa propre main à plusieurs reprises , doit

croire qu'il communie de la main du prêtre qui la lui a

remise *, puisque dans le temple même , où le ministre donne

la particule, le fidèle qui la reçoit dans sa propre main, la

tient en son pouvoir avant de la porter à sa bouche. C'est

donc la même chose , de recevoir du prêtre une ou plusieurs

particules & la fois. Telle étoit alors la pratique de la commu-
nion : le prêtre mettoit l'eucharistie dans la main du commu-
uiant

, qui la portoit lui-même à sa bouche.

I
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11 y a sans doute une grande matière d'édification dans \gs

canons de saint Basile, ainsi que dans la seVërité de l'ancieniie

discipline en ge'ne'ral. Toujours on en appellera avec raison

aux saintes maximes que la tie'deur et le relâchement n'ont

mises hors d'usage qu'en faisant gémir l'Eglise. Pour tempérer

sa douleur , pour seconder les vœux qu'elle exprime en toute

rencontre , les ministres de la pénitence doivent s'instruire des

anciens canons , en saisir l'esprit et s'y conformer dans la pra-

tique autant que les circonstances le permettent. Mais comme
l'épouse de Jésus-Christ ne juge pas nécessaire ou convenable

à son état présent de rétablir toutes ces anciennes observances,

ce seroit accuser sa sagesse ou sa fermeté que de l'entre-

prendre sans son aveu \ ce seroit lui reprocher sa décrépitude,

sous prétexte de ramener ses beaux jours. Ce seroit une témé-

rité bien plus grande encore , d'opposer à ce qu'elle a jugé

digne de remplacer des lois mal observées et à la discipline

reçue généralement aujourd'hui , les canons des anciens con-

ciles, ou du moins ceux de quelques églises particulières,

quoique justement vantés dans l'antiquité. On ne sauroit dis-

convenir, que ceux mêmes de saint Basile ne soient défec-

tueux en quelques articles. Ils n'ordonnent pas seulement de

réitérer le baptême des hérétiques qui altèrent la forme de ce

sacrement , mais celui des encratites qui baptisent au nom du
Père , du Fils et du Saint-Esprit

\
parce qu'ils croient, avec les

inarcioniles et d'autres sectaires , que Dieu est l'auteur du
mal>. Les canons des Orientaux s r la dissolution du mariage

pour cause d'adultère, ne sont pas plus conformes aux princi-

pes évangéliques.

La discipline orientale ne mérite donc pas d'être si fort

relevée par-dessus celle des Occidentaux , anciens ou moder^

nés. Quoique celle d'aujourd'hui soit moins sévère; quoi-

qu'elle s'accommode aux moeurs , et si Ton veut aux foiblcsses

de nolp? âge; on doit au moins reconnoître qu'elle est nette

et précise, uniforme et fixe, sagement rédigée, et partout

exactement conforme à l'Evangile. Dans la discipline du saint

concile de Trente , dans celle de saint Charles Borromée, et

> Can. 47"
^»1
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d'une mullilude de conciles particuliers, tenus dans les di-

verses églises en conséquence de ces décrets œcumëniques et

divins , ne retrouve-t-on pas tout ce que l'antiquitë a de plus

pur en fait de morale , de canons essentiellement évangëliques

de règlements nécessaires pour atteindre à la sainteté , à toute

la perfection de la piété chrétienne \ et peut-on former ici

d'autre plainte raisonnable , que sur l'inobservation ?

Pour en revenir à saint Basile , il écrivit encore son livre du

Saint-Esprit, à la prière de saintAmphiloque. Le pieux évêque
d'Icône, beaucoup plus jeune que celui de Gésarée, et pé-

nétré pour lui d'un respect bien éloigné de tout soupçon dés-

avantageux , l'avertit néanmoins que ses adversaires affectoient

de marquer de l'inquiétude, au sujet des variations employées

par l'église de Gappadoce dans la célébration de la doxologie,

c'est-à-dire , de la formule de bénédiction en l'honneur de l'a-

dorable Trinité . Au lieu de dire invariablement et uniformé-

ment : Gloire au Père , au Fils et au Saint-Esprit \ Basile en

priant avec son peuple , tantôt disoit : Gloire au Père , avec le

Fils, et avec le Saint-Esprit; et tantôt : Gloire au Père, par le

Fils , dans le Saint-Esprit. Outre que rien ne paroissoit léger à

ces anciens et religieux dépositaires de la tradition, Amphilo-
que savoit encore que l'hérétique Aëtius prétendoit établir la

dissemblance des personnes divines , par un passage de saint

Paul, qui en les nommant, faisoit usage de ces différentes

formules.

Basile rejette le sens impie de ce dialecticien hérétique,

dont l'impiété cependant, ajoute-t-il, ne peut rien ôterà la

sainteté des expressions dictées par le Saint-Esprit même. Il

témoigne ensuite combien il est éloigné d'appliquer à la doc-

trine du salut des subtilités misérables et tout humaines,

inconnues aux écrivains sacrés. Non-seulement il exclut des

personnes divines tout ce qui donneroit la moindre idée d'in-

égalité \ mais il va jusqu'à enseigner la procession du Saint-

Esprit. Il le compare d'abord au souffle qui provient de la

bouche de Dieu, puis le rend beaucoup mieux sans doute, en

ajoutant, qu'il n'est ni son ouvrage par la création, ni son

verbe par la génération, et qu'il vient de lui d'une manière

ineffable. Pour montrer l'origine de la doxologie, qu'on

i ;';
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taxoit de nouireautë , il dit qu'entre les dogmes conserves dans

fEglise , les uns viennent de l'Ecriture, les autres de la tra-

dition apostolique qui nous les a secrètement transmis •, et que
ces deux sources ont la même autorité dans la religion. Per-

sonne, ajoute -t-il, ne disconvient de ce principe, pour peu
qu'il soit versé dans la science ecclésiastique. Si nous entre-

prenions de rejeter les coutumes non écrites , comme ayant peu
d'autorité , nous porterions sans y penser de mortelles atteintes

à l'Evangile même ^ ou plutôt nous en réduirions la prédication

à de purs idiomes, très- souvent inintelligibles. En quel lieu

des divines Ecritures
,
par exemple , trouvons-nous les prières

qui accompagnent la consécration du pain eucharistique et

du calice de bénédiction ? Car nous ne nous contentons pas de

ce qu'on lit dans saint Paul ou dans l'Evangile ^ mais avant et

après ces paroles , nous en proférons d'autres qui sont tirées

de la doctrine non écrite, et qui ont une grande vertu pour le

sacrement. Ne sont-ce pas ces instructions secrètes, que nos

Pères nous ont conservées dans un silence religieux, impé-

nétrable à la curiosité profane , et aussi ancien que l'établisse-

ment de l'Eglise , comme il est constant par un usage dont on

ne trouve pas l'origine ? Ënfîn le docteur cite en faveur de

la tradition particulière dont il s'agissoit, c'est-à-dire de la

doxologie ,
premièrement le ministre même qui l'avoil baptisé

et admis dans le clergé *, puis , entre les plus anciens docteurs,

les saints papes Clément et Denys , saint Irénée de Lyon , saint

Denys d'Alexandrie, Eusèbe de Palestine, Athénagore, saint

Grégoire le Thaumaturge , Mélèce du Pont, et Firmilien. Il

ajoute que les chrétiens les plus orientaux , et tous les occiden-

taux avoient le même usage de chanter dès lors , comme on le

fait encore de nos jours : Gloire au Père, et au Fils, et au

Saint-Esprit. Telle étoit l'attention de cet illustre docteur

pour les moindres détails des observances, et pour tout ce qui

pouvoit intéresser la religion.

Mais s'il étendoit au-dehors sa sollicitude pastorale , son

zèle n'en devenoit pas moins vif pour la portion de l'Eglise

qui lui ctoit spécialement confiée. L'institution d'un prêtre

chargé du soin des &mes lui paroissoit la plus importante de

toutes les affaires. Un seigneur de marque, appelé Nectaire,
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lui ayant recommandé quelque sujet pour l'une de ces places,

il lui fit sentir, qu'avec toute son inclination à le contenter , il

ne pouvoit rien accorder à ses sollicitations en ce genre. Je dc

serois pas , lui dit-il , un dispensateur fidèle , mais un merce-

naire sacrile'ge , si j'e'cliangeois le don de Dieu pour l'amitié

des hommes. Nous ne faisons notre choix que sur le témoi-

gnage du degré le plus éminent de mérite , autant qu'il peut

parvenir à la connoissance des hommes : encore tremblons-

nous alors de n'en pas juger comme celui qui lit dans les

cœurs. A quels périls ne s'expose-t-on pas , en induisant à

procéder d'une autre manière? C'est se charger avec témérité

des fautes de ceux qu'on recommande. Si le pouvoir de l'or-

dre provient des hommes, qu'est-il besoin de notre ministère

et des saints rites ,
qui dès lors ne sont plus qu'une vaine re-

présentation dc la vérité ? que ne prend-on ce pouvoir de soi-

même?Mais si c'est de Dieu qu'on le reçoit, pourquoi opposer

nos volontés à la sienne , et ne pas nous en rapporter unique-

ment aux règles établies pour la connoître ?

Ainsi se conduisoit invariablement le saint archevêque,

comme on l'apprend d'une lettre écrite sur ce sujet , à ses cor-

évêques , où l'on retrouve la même discipline que dans quel-

ques épîtres de saint Cyprien , mais d'une manière plus déve-

loppée. L'évêque examinoit avec ses prêtres ceux qui étoient

dignes d'entrer dans le clergé; s'ils n'étoient point médisants,

emportés , débauchés*, si, avec l'aversion des grands vices, ils

avoient , sinon les vertus et le mérite acquis en un degré émi-

nent, au moins les dispositions propres à y parvenir'. En un
mot, ce vigilant pasteur suivoit avec attention tout le cours

des mœurs et de la conduite de ses clercs , depuis leur pre-

mière jeunesse. Les prêtres et les diacres qui demeuroient

avec ses élèves , en des maisons semblables à nos séminaires,

informoient les corévêques de tout ce qui s'y passoit; et ceux-

ci , après en avoir fait le rapport au prélat dont ils étoient les

vicaires , admettoient ces candidats au rang clérical. L'évêque
les faisoit alors lecteurs ou sous- diacres^ et quand on les avoit

encore éprouvés dans ces premiers ordres, il les élevoit, de

> Batil.Ep. 181.
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l'avis de son clergë, au diaconat, et enfin à la prêtrise. Telle

ëtoit la marche tracëepar l'Apôtre, qui ordonne d'ëprouver les

diacres avant de leur confier le ministère^ et malgré loule

l'araerlume de tant de réformateurs ou de dëclamateurs mo-

dernes , tel est encore l'esprit de l'Eglise , et en très-grande

partie sa discipline présente. Tout humble fidèle reconnoit

avec une dcDuce consolation , que l'Esprit saint n'est pas moins

attentif à la régir aujourd'hui
,
qu'il l'ëtoit dans l'âge heureux

des Basile et des Gyprien. Sa sainteté est toujours la même
dans ses principes : la censure ne peut tomber que sur notre

l&chetë à les suivre.

C'ëtoit par toutes ces intentions , que l'illustre métropo-

litain de Gappadoce avoit formé, en assez peu de temps, un

clergë vénérable à ses persécuteurs mêmes. Rien n'échappoit

à sa vigilance. Un ecclésiastique septuagénaire avoit une per-

sonne du sexe à son service, contre la sage disposition des

canons. Le corëvêque en avertit le prélat qui écrivit au prêtre

coupable , nommé Grégoire ou Parégoire , de congédier au

plutôt cette femme , et de se faire servir par des hommes *, que

si son âge de soixante-dix ans l'empêchoit d'être fort touché

de la fréquentation d'une personne du sexe , comme il ëtoit

naturel de leprésumer , il n'en falloit pas moins faire cesser le

scandale, dont la crainte influoit beaucoup plus dans l'avis

qu'il lui donnoit, qu'aucune espèce de soupçon*, qu'il lui se-

roit d'autant plus facile de s'y conformer
, qu'il se prétendoit

plus libre de passion^. En un mot, conclut le saint ëvêque,

si vous n'obéissez pas , vous resterez dans l'interdit jusqu'à la

mort , qui n'opérera pour vous qu'un compte plus terrible au

tribunal du Juge suprême^ et si vous osez faire les fonctions

du sacerdoce sans vous être soumis , vous serez un objet d'a-

nathème pour tous les fidèles qui , en communiquant avec

vous , seroient eux-mêmes excommuniés par l'Eglise. On voit

ici l'antiquité de l'ordre qu'il faut suivre dans les peines cano-

niques^ l'interdiction ou suspense, puis l'excommunication

du sujet qui ne la garde pas, et de ceux qui communiquent
avec lui. Le saint docteur emploie tous ces moyens pour la

iKpIit, 19.
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correction d'un seul prêtre, persuade qu'il ëtuit que la bonne

constitution d'une ëglise ne peut résulter que de ces soins

peu importants en apparence , et qu'un goùvemem^it moins

Môerdotal traite souvent de petitesses.

Ce n'ëtoit pas que ce gëiiie supérieur ne prit les choses en

grand , et ne doAnât même à l'extérieur tout ce qui pouvoit

contribuer à l'éclat de la religion. Il (it construire une église

magnifique , avec différents corps de logis \ l'un plus haut et

inieux décoré pour l'évêque , dont son humilité et son extrême

détachement ne lui faisoient pas oublier la dignité ; les autres

plus bas, mais très-propres et très-commodes, pour son clergé.

Des terres que lui avoit données l'empereur Valens, il dota,

suivant l'intention du donateur, un superbe hôpital qu'il fit

construire hors de Gésarée , en un lieu inhabité auparavant,

et qui devint un des principaux ornements du pays , et comme
une seconde ville, qui porta long-temps après lui le nom de

Basiliade. Outre les asiles des passants et des malheureux de

toute espèce , surtout des lépreux, qui portoient continuelle-

ment l'épouvante et quelquefois la contagion parmi les

citoyens , il y avoit dans cet hôpital des logements pour tous

les gens nécessaires à son service , pour les directeurs , les mé-
decins, les personnes préposées aux pansements, pour un
très-grand nombre de domestiques, de commissionnaires

même et de porte-faix , pour la multitude des ouvriers de

toute profession , et pour leurs ateliers différents. Souvent le

tendre pasteur y alloit instruire et consoler les pauvres : il

portoit la charité jusqu'à embrasser les lépreux, quand il

convenoit de relever le courage de ceux qui les servoient.

Ainsi jouissoit-il avec son peuple de la bienfaisance du per^*

sécuteur, tandis que la persécution dévastoit la plupart dot

provinces.

L'Eglise d'Ântioche,oii les catholiques se trouvoient di-

visés, étoit plus affligée qu'aucune autre. Toujours le saint

patriarche Mélèce démeuroit dans son exil. PauUn, autre

patriarche d'Antioche, non moins orthodoxe, fut épargné,

•ans doute parce que soh troupeau j moins nombreux , attiroit

peu l'attention. On ôta les églises aux ouailles de Mélèce qui

te virent réduites à s'assembler en des caves et des cavernes.

I •
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long-temps même en rase campagne, exposées à toutes les

injures des saisons, qu'elles supportèrent avec un courage

inébranlable. C'est de là que leur vint le surnom de campa-
gnards. On en fit mourir un très-grand nombre , qu'on préci-

pita ,
pour la plupart, dans le fleuve d'Oronte.

Deux prêtres zélés , Flavien et Diodore
,
prirent soin da

bercail désolé. Tous deux avoient déjà soutenu la persécution,

n'étant que laïques , sous l'empire de Constance , et tous deux
dans la suite parvinrent à ré])iscopat : Flavien au siège

même d'Antioche, Diodore à celui de Tarse. Us furent as-

sistés par les saints solitaires
, qui , ne tenant à rien dans ce

monde, ne trouvoient qu'à gagner dans la défense de la

vérité. Les vexations allèrent si loin , que les païens mêmes en

blâmoient l'empereur. Le pliilosophe Thémistius lui adressa

un discours , où pourle détourner d'inquiéter les chrétiens à

cause de leurs différentes opinions sur la divinité, il rapporte

plus de trois cents manières de penser des païens , touchant le

même sujet.

Mais le plus glorieux soutien des catholiques de Syrie fut,

sans contredit , le solitaire saintAphraate , Perse de naissance,

et d'une illustre famille qu'il avoit quittée ainsi que sa patrie

pour se retirer dans une terre étrangère , où il comptoit vivre

ignoré. Mais tout le monde accouroit vers lui, dans l'admi-

ration de sa vie toute céleste. A peine faisoit-il entendre son

langage demi-grec et demi -persan, et chacun néanmoins

vouloit recevoir ses instructions *, peuple , magistrats ,
gens de

guerre, savants et ignorants. Un jour l'empereur Yalens,

regardant d'une galerie de son palais sur le grand chemin , le

long de l'Oronte , aperçut un vieillard couvert d'un méchant

manteau et marchant avec une précipitation étonnante pour

son grand âge. Il vouloit savoir comment il se nommoit , et

pourquoi il faisoit tant de diligence. On lui dit que c^étoit le

solitaire Aphraate , pour qui toute la ville étoit pénétrée de la

plus profonde vénération , et qu'il se rendoit à la place où les

catholiques s'assembloient.

Que prélends-tu , lui cria aussitôt le prince •, et pourquoi

abandonnes-tu la retraite où tu devrois te tenir renfermé,

selon la règle ascétique? Vous avez raison, seigneur, reparut
i.
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Aphraate ', je devrois garder la solitude -, mais la vierge la plus

retirée et la plus timide demeure-t-elle assise et tranquille

dans la maison paternelle, quand elle y voit l'incendie? Elle

court au contraire de tous côtes , pour donner et procurer du
secours. Vos ariens mettent le feu à l'Eglise : je vole pour

l'ëteindre. L'empereur, quoique très-irrilë, ne répliqua rien;

mais un de ses eunucpes vomit mille injures contre le saint

vieillard. Peu après , cet impie étant allé voir si le bain du

prince étoit chaud, il entra en frénésie, et se précipita dans

l'eau bouillante, où il trouva la mort et le châtiment de son

impiété. Le bruit s'en répandit dans tous les quartiers d'Ân-

tTOche , et imprima la terreur aux hérétiques : Valens même
n osa bannirAphraate , comme il l'avoit résolu»

.

Afin d'appuyer leur doctrine d'une autorité aussi respectée

en Orient que celle des solitaires, les sectaires qui em-
ployoient toutes sortes demoyens, ou spécieux, ouvisiblement

faux, publièrent que Julien, surnommé Sabas, c'est-à-dire

le vieux ou le chenu
,
pensoit comme eux de la divinité de Jé-

sus-Christ >. G'étoit le plus renommé de tous les solitaires de

la Syrie, qui le savoit doué , à un point très-éclatant, du don

des miracles. Les catholiques l'avertirent du faux bruit qui

couroit , et bien vite il s'en vint du pays d'Ëdesse où il rési-

doit , pour manifester sa croyance au milieu d'Antioche. Il

se logea près de la ville , au pied d'une montagne dans une

caverne où l'on disoit que Tapôtre saint Paul s'étoit autrefois

caché, et où les fidèles persécutés s'assembloient. A son ar-

rivée, il y fut atteint d'une fièvre très-violente. Les orthodo-

xes en furent d'autant plus affligés
, que cet accident ne sem>

bloit pas moins nuisible à la cause de la religion , qu'à la

renommée de son défenseur. Mais il leur dit : Ne vous in-

quiétez pas ^ Dieu saura bien me rendre la santé, si elle est

utile à sa gloire. Il se mit en prières , et il eutunegrande sueur

qui emporta subitementla fièvre : après quoi il affecta de se

montrer partout, et toujours entouré de catholiques, confes-

sant la foi par ses oeuvres
,
par ses paroles , et la confirmant

par un grand nombre de prodiges. A la porte même du palais.

I PhiioM. c. 8. — a Theod i. 5, 0^9.
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un mendiant, qui nepouvoit faire aucun usage de ses jam-

bes , ëlendit la main comme le saint parloit , et toucha son

manteau. A l'instant même , il se sentit guéri , se mit à courir

et à sauter avec des transports inexprimables de joie : ce qui

attroupa une multitude innombrable , et couvrit les hëréti-

ques de la dernière confusion. Saint Julien guërit beaucoup

d'autres maladies *, et de la manière la plus étonnante , un

seigneurnommé comme lui Julien , dont la santé étoit déses-

pérée. C'est sur le témoignage immédiat des témoins oculaires

que Théodoret nous a transmis le détail de ces merveilles.

Le ressentiment des ariens s'étendit à l'évéque d'Ëdesse,

nommé Barse ,
qui fut relégué d'abord en Phénicie , ensuite à

Oxirinque en Egypte , enOn aux extrémités sauvagesde laThé-

baïde. On voulut mettre un autre évêque à sa place ^ mais le

peuple d'Ëdesse ne voulut jamais le reconnoitre. On donna

toutes les églises aux ariens , comme on avoit fait à Antioche

,

et les orthodoxes s'assemblèrent de même en pleine campagne.

L'empereur , furieux de leur constance , commanda au préfet

Modeste de les faire charger par les troupes , la première fois

qu'ils s'assembleroient , sans épargner ni âge, ni sexe. Assez

favorablement disposé depuis ses liaisons avec saint Basile , le

préfet fit avertir sous main ces fervents catholiques , de l'ordre

qu'il avoit reçu. Mais il fut bien étonné, lorsqu'il vit courir

tout le monde au lieu de l'assemblée , dans la crainte d'échap-

per au martyre. 11 admira surtout une pauvre femme, qui té-

moignant le même empressement que si elle eût vu le ciel ou-

vert , tiroit d'une m^in un jeune enfant , et de l'autre fendoit

la foule afin d'arriver à temps pour recevoir avec l'enfant la

couronne du martyre *.

Modeste retourna dire à Yalens , qu'il falloit laisser les ca-

tholiques en repos , ou se résoudre à les égorger tous. Quel-

ques jours après , le préfet les rassembla , et leur représenta

avec douceur le danger de leur résistance. Et quelle peine

,

ajouta-t-il, trouvez-vous à obéir? Il ne s'agit que de commu-
niquer avec l'empereur. Est-ce que l'empereur est devenu

évêque , reprit un prêtre nommé Euloge ? Non , répondit tran-

ïThdod. II, 16.



J!

I.
^^

Vij,

198 (An 373.) HISTOIRE

quillement le prëfct , mais je vous exhorte , pour votre bien

,

à coiiiniuniquer avec les évéques de sa communion. On ne lui

répondit que par des cris et mille signes d'horreur. Il y eut

beaucoup de ces généreux orthodoxes relëgucs jusqu'à Anti-

nous dans la Thébaïde , entr'autres ce même Euloge et Pro-

tog'-ne, qui , dans leur exil , convertirent une multitude d'ido-

lâtres.

La persëcution s'étendit de Syrie en Egypte ^ mais ce ne fut

qu'après la mort de saint Athanase, qui arriva dar - le » o'jvs de

cette même année 3^3. Il mourut enfin très-prùvsibk-mci.t dans

les bras de son peuple , après quarante-six ans sa mains d'c'pi-

scopat, passés dans une agitation perpétuelle. L'histoire ecclé-

siastique de son temps, qui n'est, pour ainsi dire, que son

histoire personnelle , fait amplement connoître le caractère et

le mérite de cet homme de la droite du Très-Haut. Quant à

ses écrits , Photius , le meilleur critique des écrivains de sa

largue, y trouve, avec une diction nette , facile, abondante,

une force et une finesse inimitables. Tout ce qu'il avance et

qu'il présente sous le jour le plus avantageux
, porte sur une

logique solide , et en même temps susceptU)le des tours nobles

et des ornements de la haute éloquence. Mais son plus grand

art consiste à cacher l'art même \ et rien ne paroît si simple et

si naturel , que les traits les plus victorieux. Il s'insinue dans

les esprits , couvert de ses moyens qui font disparoître sa per-

sonne : ce n'est pas l'auteur, c'est la raison même qui domine

le lecteur, et celui-ci se trouve persuadé, sans s'être aperçu

qu'on le voulût faire. Docteur et orateur d'une sagesse extrême,

d'un goût exquis, d'une justesse unique dans l'expression,

partout il proportionne exactement le tour du discours au sujet

qu'il traite et aux per? nnps qivi l'écoutent.

Avant qu'il rendît lest' • ?- trs souj > , on le pria de dé-

signer son successeur . I oiut devoir le faire, en des temps si

difficiles, sans craindre d'aggraver le compte qu'il alloit rendre

au souverain Juge. Ainsi nomma-t-il Pierre, le fidèle compa-

gnon de ses courses et de ses travaux
, que son âge et son ex-

périence , sa capacité , ses vertus éminentes rendoient propre

h celte haute et périlleuse dignité. Le clergé et tous les ordres

des citoyens
,
ppu pics , mneçistrature , noblesse, témoignèrent
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Iffur joie unanime par de vives acclamations. Les solitaires vin-

rent, de leurs retraite? ficarte'es, prendre part à k commune
allf^gresse \ otles ëvéqucs voisins s'étant rendus en bon nombre
à IVglise patriarcale, ils ordonnèrent le nouveau patriarche,

qui écrivit aussitôt au souverain pontife et aux prélats princi-

paux des régions diverses.

Mais la mort d'Athanase ayant relevé les espérance ^ des

ariens d'Egypte, ils écrivirent promptement à la cour qt se

trouvoit encore à Antioche. Long-temps auparavant ils avoi« ^t

ordonné Lucios pour le siège d'Alexandrie. L'évêqu' arien

d'Antioche, Ëuzoïus, digne d'une pareille coramissio . crut

qu'il importoit à la secte d'aller installer lui-même ce co Ague

hérétique. Valens approuva l'entreprise, et commanda des

troupes pour l'exécution. On commença par chasser Pier

et alors se renouvelèrent , avec . n genre particulier de scan

et d'impiété , les horribles scènes qui avoient si souvent dv

cette illustre et malheureuse église. D'infâmes bou9*ons moi

toient nus dans la chaire sanctifiée parles divins enseignement

d'Athanase \ ils se montroient dans le même état sur l'aute.

sacré, et là faisoient et disoient ce dont la pudeur se permet k

peine le vague souvenir. Les ariens et les idolâtres ne sem-

bloient avoir qu'un même culte, comme ils n'avoient qu'un

seul intérêt. Quand Lucius arriva ensuite, et qu'il entra dans

l'église, les païens lui applaudirent en troupe, etcrièrent publi-

quement : Soyez bien venu, évêque, qui ne reconnoissez pas

leFik! Que le grand Sérapis qui vous amène, vous comble
de ses faveurs.

Les catholiques ne relâchant rien de l^ur attachement pour
l'évêque Pierre, et se rendant sourds aux menaces comme aux

promesses , il en fallut venir aux coups. Les fouetset les lanières

plombées furent mis en œuvre. On en jeta plusieurs dans les

cachots ; on en fit embarquer encore davantage pour l'exil.

Un grand nombre endura la mort; et à la vue de tantde cruau-

tés , c'étoit un crime digne de ces mêmes traitements , de ré-

pandre seulement quelques larmes de compassion. La violence

s'étendit aux églises voisines. Des prélats qui avoient confessé

Jésus-Christ sous Constance et sous Julien, éprouvèrent des

traitements plus rigoureux encore. Mais tt.iijours on excrçoit

mi\
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la principale sévërilt? contre ceux qui travailloicnl le plus efBca-

cement, à maintenir la vraie foi dans les peuples.

Isidore, qui avoit accompagné saint Athanase dans son

glorieux voyage de Rome, les deux Macaircs, dits d'Alexan-

drie et d'Egypte , furent transportes et abandonnes dans une

île idolâtre où l'Evangile n'avoit pas encore clé prêche. A leur

arrivée, la fille d'un sacrificateur, possédée du démon , se mit

à crier : Que vous êtes puissants , serviteurs de Jésus-Christ!

Qui résisteroit à votre vertu? Nous vous cédons la place. Elle

tomba par terre, après ces paroles. Les trois confesseurs s'élant

approchés, la relevèrent, et lui rendirent une santé parfaite.

Avec le père et la fille , tous les habitants de l'île se converti-

rent et reçurent le baptême. La nouvelle en étant parvenue à

Alexandrie , le peuple vint en foule faire des reproches terribles

à Lucius. On lui témoigna , d'une manière si animée , la peur

qu'on avoit que le bras divin ne s'appesantît sur la ville, si

l'on ne cessoil de persécuter ces trois amis de Dieu
, que le faux

patriarche appréhendant une sédition Cl donner des ordres

secrets pour les laisser retourner à leurs cellules '

.

Rien n'étoit mieux fondé que le respect des peuples pour
ces illustres solitaires. Isidore avoit été élevé au Mont-de-Nif rie,

solitude révérée entre toutes celles d'Egypte, à douze ou treize

lieues d'Alexandrie. Cinq mille ascètes y vivoicnt, chacun
suivant les impulsions diverses de l'Esprit de Dieu. Ils étoicnt

répartis en cinquante maisons différeptes, les uns demeurant

seuls , les autres deux à deux , ou plusieurs ensemble. Saint

Isidore, distingué dans cette multitude de saints, fut élevé au

sacerdoce cl préposé au gouvernement d'un hospice ou hô-
pital très-célèbre à Alexandrie.

Des deux Macaires, l'Egyptien, 'ht aussi l'Ancien, habita

le premier le désert de Scélé. H montra tant de prudence dèa

l'âge le plus tendre
,
qu'on le nommoit le jeune vieillard : à

quarante ans, il fut doué avec éclat du don des miracles. On
nilève, dans une multitude de merveilles qu'il a opc'rées > la

résurrection de trois morts. 11 fut prêtre, aussi-bien que Ma-
eairc l'Alexandrin , ([ui habitoit tantôt à Nilric, tantôt à Se('lé,

I TJiroiJ. IV, ai.
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à une journée de chemin ,
par-delà Nitrie. On l'ordonna pou r

le monastère des Celles , e'ioigné de trois lieues seulement du

mont de Nitrie. La solitude des Celles prenoit son nom du

grand nombrede cellules qui e'toient répandues dans laconlree.

Elles occupoient un très-vaste espace, étant assez distantes

les unes des autres pour qu'on ne pût respectivement ni se

voir ni s'entendre. Au milieu ëtoit une église commune , où

l'on se rassembloit le samedi et le dimanche.

Saint Macaire le jeune est spécialementrenommé pour l'aus-

térité de sa vie. Pendant sept ans, il ne mangea pas la moindre

chose qui eût passé par le feu. 11 ne prit par jour
, pendant

trois autres années
,
que quatre à cinq onces de pain trempé

dans l'eau. Ayant un jour parlé de raisins , on lui en envoya de

très-beaux. Le saint les fit porter à l'un des frères qui éloil

malade. Celui-ci
,
par le même esprit de morlincation , les

envoya à un autre \ ce troisième à un quatrième, ainsi de suite

jusqu'au dernier, qui les rapporta à Macaire , sans savoir qu'ils

vinssent de lui*. Afin de s'accoutumer à braver le sommeil , il

passa vingt jours et vingt nuits en plein air, exposé aux traits

brûlants du soleil et au froid de la nuit
,
peut-être encore plus

insupportable ,
par le contraste

,
que les ardeurs du jour. 11

passa des carêmes entiers sans prendre d'autre nourriture que

quelques feuilles de choux , et le dimanche seulement. Durant

les quarante jours, il demeuroit debout, sans se coucher un

seid moment , sans changer de place, priant uu travaillant sans

la moindre interruption , dans la même posture.

Sur les confins de l'Egypte et de la Palestine , il y avoit un

autre solitaire appelé Moyse, dont la haute réputation parvint

aux oreilles de la princesse Mauvie , reine arabe, assez puis-

sante pour inquiéter Valons, dans les embarras qu'il avoit sur

toutes SCS frontières. Elle fit la paix avec les Romains , el

stipula , comme une des principales conditions du Irailé

qu'on donneroit pour évoque à ses sujets , le sulitairc Muysc,
Sarrasin de naissance. Elle étoil déjà chrétienne, et sa nation

avoit quelque teinture de la même religion: mais on vouloit

mieux l'instruire. Ravi de se tirer d'ciubarias par une voie si

fi

«Pallad.c.fig.
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facile, l'empereur fit aussitôt conduire Moyse à Alexandrie,

pour y être sacre. On le présenta à l'ëvêque arien Lucius.

Arrêtez , lui dit-il en présence des magistrats et du peuple

assemblé : je ne suis pas digne du ministère où Ton m'élève
\

mais si l'on veut que je l'accepte
, quoique indigne , je prends

le ciel et la terre à témoin , que je ne recevrai pas l'imposition

de mains souillées par les profanations de l'hérésie yl parle

sang de tant de saints. Vous me jugez témérairement, repartit

Lucius , et vous ignorez quelle est ma foi. Les évêques , reprit

Moyse , les prêtres et les diacres tourmentés en mille manières,

déposent assez contre vous : les faits sont de meilleures preuves

que les discours».

Lucius ne respiroit que la vengeance •, mais il n'y avoit pas

moyen de l'exercer : il fallut mener le saint homme aux évê-

ques orthodoxes , réfugiés dans les montagnes. Là il fut or-

donné ', puis il alla joindre les Sarrasins. Il en trouva peu qui

fussent véritablement et solidement chrétiens; mais, par son

assiduité à les instruire , et par un grand nombre de miracles

,

il en fit des fidèles dignes de 1 émulation des chrétientés les

mieux policées. Il eut des successeurs
, qui portèrent comme

lui le titre, tantôt d'évêque des Sarrasins, tantôt d'évêque de

camps ou des tentes •, parce que ces peuples , errant de contrée

en contrée , n'habitoient le plus souvent que sous des tentes.

Les Gaules possédoient dans le même temps un pasteur

encore plus merveilleux, dans la personne du grand saint

Martin, qu'une vénération unanime avoit élevé sur le siège

de Tours. De son monastère de Ligugei , le plus ancien qu'on

sache avoir été bâti dans les Gaules , faisant céder l'amour de

la solitude à la charité sa vertu dominante , souvent il avoit

fait des excursions apostoliques, pour tirer de leur aveugle-

ment les habitants des campagnes , encore idolâtres en très-

grand nombre. Ainsi s'étoient fait connoître son zèle et ses

divins talents; et parmi ses miracles, déjh l'on citoit deux

morts qu'il avoit ressuscites. L'épiscopat ne changea rien h sa

manière de vivre , ni même à la pauvreté de ses vêtements.

Mais loin d'avilir par-là sa dignité , il la rendit plus vénérable,

>Rur. II. 6. <
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en augmentant ses travaux , sans rien diminuer de ses auslérilcs

ni de son abnégation. Son extérieur peu avantageux , la simpli-

cité de son air et de ses manières , sa chevelure extrêmement
négligée : considérations importantes au jugement du siècle,

et que quelques prélats d'une piété médiocre n'avoientpas rougi

d'opposer à son élection , ne servirent qu'à montrer avec plus

d'éclat
, que la sainteté et la vraie capacité

, quand elles sont au
degré suprême , suffisent toujours à la décoration du pasteur.

Pour avoir à sa portée un lieu fixe de recueillement qui lui

tînt lieu en quelque sorte de sa chère solitude deLigugei, il

établit un nouveau monastère entre la Loire et une montagne
escarpée, en un lieu si sauvage alors, qu'on le regardoit

comme un désert ,
quoique à une demi-lieue seulement de la

ville. On y vit jusqu'à quatre-vingts moines
, qui avoient tous

des cellules séparées, creusées la plupart dans la montagne.

Tels furent les commencements du célèbre monastère de saint

Martin, nommé depuis Marmoûlier, ou monastère majeur,

d'où les plus illustres églises s'estimèrent heureuses de tirer

leurs évêques. Ce qu'il y avoit de particulier dans la règle

de ces cénobites , outre l'abstinence et les austérités des reli-

gieux les plus fervents, c'est que par un détachement propre

à ceux-ci, il ne leur étoit pas permis de vendre, ni d'acheter,

comme les autres avoient coutume de faire. Ils n'exerçoient

même aucun métier, sinon de transcrire des livres, encore n'y

employoit-on que les jeunes gens *, parce qu'on jugeoit cette

occupation nécessaire à la vivacité plus grande de leur imagi-

nation. Les plus âgés vaquoient uniquement à la contempla-

tion des choses célestes : particularité remarquable et qui de-

voit inspirer quelque réserve aux censeurs déterminés à blâmer

tous les usages qui ne cadrent pas avec leur régularité de

système, quelque analogues qu'ils puissent être aux mœurs,
selon le temps et les lieux.

Nonobstant son goût pour la retraite, Martin, peu après

son élévation à l'épiscopat, se crut obligé d'aller à la cour de

Valentinien pour certaines aiTaires importaulcs sans doute à la

religion, mais qu'on ne spi'cific pns. L'iin|)éi-ulrice Justine,

favorable aux ariens, prévint l'cniptrcur conlro le saint évc-

quu, dont elle connuissoit l'cxlrniic avorsion pour ces li«^ré-

ë

i.

i :

à-
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tiques. Valentinien défendit de l'admettre à son audience, qui

lui fut en effet refusée. Mais le saint e'vêque s'ëtant mis en

prières , un ange lui apparut , et lui dit de retourner vers l'em-

pereur avec assurance. Il retourne au palais, trouve toutes

les entr(^es libres, pénètre jusqu'au prince, qui toutefois ne

lui marque au premier abord qu'une indifférence affectée et

méprisante. Valentinien sembloit s'étudier à ne pas faire un
mouvement dont le saint pût se tenir honoré. Mais le siège où
il étoit assis ayant paru tout à coup enflammé , il se leva avec

effroi ^ et, changé par ce prodige, il court embrasser l'évêque,

condescend généralement à tous ses désirs, sans lui donner le

temps de les expliquer-, et, durant son séjour, il le fit souvent

manger à sa table : merveille peu surprenante dans la vie d'un

saint qui fut le thaumaturge de son siècle aussi-bien que la

gloire de l'église gallicane.

Nous n'entrerons pas dans le détail infini des prodiges que

le Tout-Puissant opéroit journellement par son moyen. Il

chassoit les démons , il guérissoit les maladies les plus incura-

bles , il ressuscitoit les morts , il faisoit des miracles en si grand

nombre
,
que les écrits des auteurs contemporains sont tout

remplis de ces faits, que plusieurs avoient vus de leurs pro-

pres yeux ', en particulier Sulpice-Sévère
,
qui avoit été disciple

du saint, et qui en écrivit une partie de son vivant. Cet homme
plein de talents, d'ambition même avant sa conversion, ne

crut pouvoir mieux étudier les règles de la perfection évangé-

lique, que dans les leçons et les exemples de l'admirable évé--

que de Tours, qu'il observa avec la plus grande attention i.

Contre le préjugé établi de son temps sur l'humble simplicité

du saint , il nous apprend qu'il n'avoit remarqué dans aucune

autre personne, non-seulement tant de mérite surnaturel,

mais tant d'esprit, tant d'érudition, et même tant de pureté

dans la diction. Ce Sulpice-Sévère est différent de saint Sul-

pice , dit le Sévère et évêque de Bourges , avec qui on le con-

fondoil autrefois : il n'étoit que prêtre*, il gouverna deux

églises assez éloignées l'une de l'autre , où chaque dimanche il

alloil célébrer successivement les saints mystères. C'est le pre-

t Vit. S. Maii.c. lOGtMt].
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mier exemple qu'on trouve, au moins dans les Gaules

l'usage de biner, ou de dire habituellement deux messes en
un jour. Cet écrivain plein d'art, d'c'lëgance et d'agrément,

composa encore, sous le titre d'Histoire sacrée, un abn'g^

très-bien écrit de l'histoire du vieux Testament et de celle de

l'Eglise, avec trois dialogues : le premier sur les solitaires

d'Orient, les deux autres encore sur les vertus et les mira-

cles de son saint maître : matière qu'il ne crut jamais pouvoir

épuiser.

La don des miracles, à ce haut degré qu'on avoit admira

dans les premiers prédicateurs de l'Evangile, le ciel l'accorJa

à l'homme apostolique dont la destination étoit de consommer

la ruine de l'idolâtrie parmi les habitants de la campagne les

plus attachés au pganisme, qui pour cela porte leur nom, et

bien plus capables d'entendre la voix des prodiges, que les

raisonnements des docteurs et les oracles des prophètes. Aussi

Martin réussit-il à forcer la superstition dans ses abris les plus

obscurs , et jusque dans les contrées qui en faisoient le retran-

chement le plus inaccessible. Où l'on ne trouvoit que très-

peu de fidèles, il ne laissa presque plus d'idolâtres, et il y
érigea quantité d'églises ou d'oratoires à la gloire île Jésus-

Christ.

Mais si les restes du paganisme rendoient cet homme de

prodiges nécessaire à la Gaule , les ravages de l'arianisme en

Italie , et surtout dans l'église de Milan , demandoient un pas-

teur puissant en paroles aussi-bien qu'en œuvres. Depuis

long-temps elle éloit gouvernée par un hérétique d'autant

plus dangereux, qu'il affectoit de paroître orthodoxe. Auxence

avoit trompé l'empereur Valentinien , en jurant avec une sa-

crilège impudence ,
que sa doctrine étoit la même que celle de

Nicée •, et la paresse de ce prince , au regard de la religion , lui

avoit fait croire l'imposteur sur sa parole, malgré la contra-

diction de ses procédés elles réclamations des conciles. Ainsi

l'habile fourbe s'étoit-il maintenu pendant vingt ans dans la

possession de l'un des sièges les plus importants de l'Eglise. Il

y mourut enfin, et laissa tout dans le plus effrayant désastre.

Les orthodoxes , si long-temps vexés , ne pouvoient plus sup-

porter l'oppression , les sectaires ne vouloicnt rien abandonner

ri
.,*!i
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de leur pouvoir lyrannique ; tous les esprits «^prouvoicnt la

lemientation la plus violente , et il y avoil un danger prochain

de sédition et des plus funestes excès. La province avoit ce-

pendant un excellent gouverneur, à qui l'on observe que le

prëfet d'Italie, en lui conférant ce gouvernement, avoit parlt?

en ces termes : Allez, Ambroise, et agissez en évêque plutôt

qu'en juge. La sédition étant près d'éclater , Ambroise courut

h l'église pour calmer le peuple
,
qu'il exhorta avec une élo-

quence tendre et insinuante, à la concorde et à la sage mo-
dération , si nécessaires pour faire le choix important d'un bon

pasteur. A l'instant toute la multitude, ariens et catholiques,

d'une voix unanime, le demande lui-même pour évêque. Un
enfant, dit-on , cria le premier par trois fois : ambroise évê-

ffue l et tous les assistants prenant la voix de l'innocence pour

l'organe du ciel, répétèrent long-temps : Ambroise évêque

,

Ambroise évêque l et ils ne voulurent plus entendre parler

pour évêque d'un autre que d'Ambroise.

Gomme il n'étoit que catéchumène, on ne pouvoit le choisir,

suivant les dispositions ordinaires des canons. Mais la voix

publique, avec des circonstances si extraordinaires, parut un

signe hori équivoque du choix d'en-haut. On écrivit aussitôt

à l'empereur, qui se trouvoit à Trêves, afin d'obtenir son

consentement, nécessaire au moins, à raison du gouvernement

dont Ambroise étoit revêtu. Mais le gouverneur, fort affligé

de ce qui se passoit. employa tous les moyens imaginables

pour éviter la dignité sainte qui le faisoit trembler. Dans les

fonctions séculières, qu'il continua d'exercer, il affecta, pour

se rendre odieux, une sévérité excessive : et il appliqua pu-

bliquement quelques accusés à la question. Son humilité,

encore peu éclairée, alla jusqu'à introduire chez lui des

femmes décriées, afin de donner mauvaise idée de ses mœurs.

Telle étoit alors la crainte qu'on avoit dans lijglisc, du

fardeau de l'épiscopat. Elle y étoit si commune, qu'en cette

même année 374» un concile tenu à Valence, dans les Gaules,

se crut obligé de réprimer cette humilité excessive des clercs,

qui se décrioient eux-mêmes, pour se soustraire aux dignités

ecclésiastiques. Au moins fut-il ordonné d'admettre les témoi-

gnages qu'ils rendroicnl contre leur propre pursunne. Mais

j
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pour Ambroise, on pdnétra facilement ses vues. A toutes ses

allégations, le peuple ne répondit qu'en criant : Nous persis-

tons dans le choix d'Ambroise ; et nous prenons sur nous son

péchë.

Il voulut s'enfuir , et il sortit en effet de la ville pendant la

nuit, pensant aller à Pavie. Le lendemain, croyant être fort

éloigné de Milan, il se retrouva à la porte de cette ville, où le

peuple l'ayant reconnu, lui donna des gardes pour sa suite. Il

s'échappa néanmoins encore, et il se tint caché dans la maison

de campagne de son ami Léonce, jusqu'au moment où l'on

reçut la réponse de l'empereur. Flatté de voir choisir les pas-

teurs de l'Eglise entre les officiers qu'il élablissoit sur les

peuples, Yalentinien voulut qu'Ambroise fut incessamment

ordonné, et il chargea le vicaire d'Italie de tenir la main à

l'exécution. On afficha un ordre précis , et sous de grosses

peines, de déceler Ambroise, en quelque lieu qu'il pût être
;

de manière que Léonce jugea ne pouvoir plus se dispenser

d'obéir. On amena son ami qui fondoit en larmes , et qui se

soumit néanmoins, dans la crainte qu'une plus longue résis-

tance ne fût une révolte contre la volonté du Seigneur.

Il voulut être baptisé par un ministre catholique. Huit jours

après, il fut ordonné évêque, l'an 874* Mais pour se con-

former^ autant qu'il étoit possible, aux règles ecclésiastiques,

il exerça dans ce court intervalle , les différentes fonctions des

ordres inférieurs. Le jour de son ordination , septième de dé-

cembre, à ce que l'on croit, fut célébré comme un jour de

réjouissance publique \ et tant les prélats d'Orient que ceux

d'Occident, lorsqu'ils apprirent ces soins marqués de la Provi-

dence sur un siège si considérable , en rendirent au Seigneur

les actions de grâces les plus expressives. Ambroise pouvoit

avoir trente-quatre ans. Il ne tarda point à annoncer tout ce

qu'on devoit attendre de lui : ce qu'il avoit d'argent, il le dis-

tribua sans réserve aux puvres , fit à son église la donation de

toutes ses terres , dont il ne réserva que l'usufruit à sa sœur
Marceline, vierge consacrée par la main du pape Libère, et

qui Êiisoit l'édification de toute la ville de Rome , où elle vivoit.

Pour son frère Satyre, qui l'étoit venu joindre à Milan, le

nouvel évêque se déchargea sur lui du gouvernement de
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sa maison, afin de se livrer tout entier aux fondions spiii-

tuclles.

Il eut très-peu de chose à changer dans sa conduite
, pour

la rendre episcopale. Mais comme il ne s't'toit guère occupa
jusque là, que des connoissances convenables à son premier

genre de vie, il prit la coutume de donner à l'élude des

sciences eccle'siastiques, toutes les heures qu'il dt'roboit aux

afîaires moins importantes et beaucoup plus encore au repos

de la nuit. Convaincu que la piété ni la dignité ne dispensent

jamais d'être savant, et que les lèvres du prélat, encore plus

que celles du prêtre, sont les dépositaires de la doctrine, il

méditoit continuellement les divines Ecritures, et il en cher-

choit infatigablement l'intelligence dans la tradition et la mul-
titude des interprètes. Il vouloit connoîlre tous les auteurs

ecclésiastiques de quelque renommée, les modernes ainsi que
les anciens; et s'il goûtoit les interprétations d'Origène, où il

puisoit priDcipalement , avec plus de générosité sans doute , et

contre l'ordinaire des savants, peu enclins à priser leurs con-

temporains , il témoin^noit une estime toute particulière pour

la perfection des écritsde saint Basile. Tantpar son assiduité

à étudier ces grand»; modèles,que par la justesse et l'aménité de

son propre génie, il acquit en peu de temps une éloquence

noble, sage, insinuante, quelquefois véhémente, toujours

revêtue d'une diction aussi douce et aussi élégante que propre

et naturelle. C'est ainsi que se formoit, entre les quatre plus

brillants flambeaux de l'église d'Occident , celui que le Sei-

gneur destinoit à faire évanouir de l'Italie les ténèbres de

l'arianisme.

La part qu'eut Valentinien à l'élection d'Ambroise fut la

plus belle et la dernière œuvre de cet empereur en faveur de

la religion. 11 mourut sur la fin de l'année suivante, après

avoir régné près de douze ans, et vécu cinquante-cinq. Tou-

jours il avoit été fort sujet à la colère
-,
et l'on prétend qu'un

violent accès de celte passion , à laquclleil se livra en donnant

audience aux ambassadeurs des Quades
,
qui venoient de ra-

vager la frontière de l'empire , lui rompit une veine , et le fit

expirer le jour même, 17 novembre 375. La valeur, la pru-

dence , une activité infatigable contre les B.irbares
,
prêts à

d'i
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fondre sur toutes les provinces, l'amour du bien public, et

le choix des ministres capables de le procurer
j toutes ces

qualités, vraiment impériales , assurent à Valentinien un nom
commun entre les empereurs. Mais son peu de zèle pour la

religion, et son inflexible sëvérité, aussi ressemblante à la

Gruantd qu'éloignée de l'esprit du christianisme , lui atti-

rèrent le blâme des politiques ainsi que des chrétiens.

Aussit6t après la mort de cet empereur, les principaux oiïi-

tiers, pour prévenir les mouvements, re<ionnurent le jeune

Valentinien son fils qui n'étoit qu'un enfant de quatre ans.

On n'attendit pas l'aveu de Gratien son aîné
,
qui étoit resté

à Trêves, et qui avoit été déclaré auguste dès l'année 36^:

mais ce prince, âgé de seize ans à la mort de son père, et d'une

bonté de caractère presque sans exemple , loin d'iniprouver

un arrangement dont tant d'autres se seroient tenus outragés

,

traita toujours son jeune frère
,
quoique d'un autre lit, comme

son propre fils. Ainsi l'empire se trouva partagé , comme à la

mort du grand Constantin , Gratien ne s'attribuant en propre

que l'Espagne, les îles Britanniques et les Gaules, régions

frontières et les plus expo6ées aux Barbares. Mais tant qu'il

vécut , il gouverna l'Occident en général •, de manière que les

lois données dans toute son étendue jusqu'à la mort deValens

se trouvent , sans nulle exception , datées de Trêves ou de

Mayence , lieux ordinaires de son séjour.

On en remarque deux , entre les plus favorables à l'Eglise.

La première renouvelle les défenses faites aux hérétiques de

tenir des assemblées , avec confiscation des lieux où ils auront

dressé des autels. Par la seconde
,
qui concerne les jugements

ecclésiastiques , et qui constate les usages respectables de l'an-

tiquité où nous nous sommes maintenus , il est statué que les

causes les moins importantes^ en matière de religion, seront ju-

gées parl'évéqueetson clergé, ou parle concours du métropoli-

tain etdesessuffragantsdans le concile de la province*, et queles

affaires graves le seront avec plus de solennité par les juges

ordinaires et extraordinaires, c'est-à-dire par les évêquca

d'un grand district , comprenant plusieurs provinces sous un
primat ou patriarche : les causes criminelles sont réservées par

la même loi aux juges laïques. Tel fut uniquement, dans ces

2. i4
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ordonnances , le but d'un prince religieux

, qui ne 8*arrogecit

pas le pouvoir direct de statuer , en matière purement ecclé-

siastique , mais celui de procurer l'éxecution des règlements

de ce genre. On fait honneur à la religion de Graticn, d'avoii

,

le premier des empereurs chrétiens , refusé l'habit de souve-

rain pontife, quand les payens , selon la coutume, le lui présen-

tèrent.

Yalens, en Orient, usoit bien différemment de son pou-
voir , surtout depuis qu'il se trouvoit en pleine liberté

, par la

mort de l'empereur son frère. Gomme les solitaires faisoient

un des plus fermesappuis de la doctrine catholique, il ordonna

par une loi formelle qu'ils fussent contraints à porter les ar-

mes. Plusieurs troupes de geas de guerre se dispersèrent aus-

sitôt dans les solitudes d'Ë^^'pte
,
pour en forcer les saints

habitants à une sorte d'aposta;j?e. La vexation s'étendit aux so-

litaires des autres provinces, particulièrement à ceux de Syrie

que l'effroi dispersa de toute part : après quoi on brûla leurs

cellules avec tous leurs petits ouvrages , dont le produit ne

tendoit qu'au soulagement des pauvres. C'est ainsi que ce

persécuteur obstiné combloit la mesure et accéléroit le châ-

timent de ses crii-ies.

Mais les Barbaves choisis pour servir d'instrument à la cé-

leste vengeance contre leur séducteur , dévoient être séduits

avant qu'elle éclatât. Entre les peuples divers, venus des ex-

trémités occidentales du Nord sur les frontières de l'empire,

et compris indistinctement sous le nom de Goths , ceux qu'on

appeloit Thervinges étoient déjà chrétiens en assez grand

nombre, et ils avoient une extrêmevénération pour leur évê-

que U161a. Poussés à bout par les Huns sortis furieux des Pa-

lus-Méotides , où on les avoit quelque temps resserrés, ils

renvoyèrent à Yalens , afin d'en obtenir la permission de pas«

eer le Danube , et de s'établir en Thrace , à condition de servir

dans les armées romaines. Ulfila ne fut pas long-temps à Gon-
stantinople sans voir que tout le crédit étoit entre les mains des

ariens. Soit intérêt personnel, soitamour aveugle de sa nation

,

soit oubli des principes de la foi et séduction véritable \ car il

est bien difficile de trouver un motif plausible à l'affreuse réso-

lution d'un homme consacré à des fonctions si apostoliques

,
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il promit de faire embrasser les opinions d'Arius à s ^r neuple,

qui le croyoit sur sa parole et l'ëcoutoit comme son oracle.

C'étoit lui qui ayoit invente les lettres gothiques, et traduit

en cette langue la Bible entière , dont les ëvangiles que nous

avons encore, fournissent un monument curieux de l'état où
setrouvoit alorsl'idiome des nations germaniques. Un homme,
d'une capacité si extraordinaire pour des peuples tout guer-

riers et encore sauvages, leur eut bientôt persuadé tout ce qu'il

voulut. Par leur commerce avec les autres Barbares , les Gotha

les infectèrent presque tous du venin de l'arianisme. Ainsi

Valens, en les pervertissant , fut le premier auteurde la per-

version de toutes ces nations infortunées.

Bientôt néanmoins il se brouilla avec ses prosélytes mêmes.

A leur arrivée dans la Thrace, on les avoit fort mal accueillis.

Les officiers romains leur vendoient les vivres à un prix exor-

bitant : ce qui en réduisit un grand nombre à périr de faim

et les mit tous au désespoir^ en sorte qu'ils conspirèrent tous

ensemble , et firent main-basse sur les troupes romaines qui se

trouvoient peu nombreuses. Valens en apprit la nouvelle en

Syrie , où il se disposoit à réprimer les Perses. Bien vite il fal-

lut se transporter en Thrace, et la paix fut conclue précipi-

tamment avec le roi Sapor. La politique l'emportant même
sur le zèle hérétique, et le zélateur ne voulantpoint laisser de

mécontents sur une frontière d'où il étoit contraint de s'éloi-^

gner, il fit cesser la persécution en Orient, rappela d'exil les

prêtres et les évêques , délivra les solitaires condamnés aux

mines, et rendit la paix aux orthodoxes, au moins dans les

villes considérables ,
particulièrement à Alexandrie. Pierre,

disciple et successeur de saint Aihanase , et qui avoit cherché

un asile à Rome, comme son illustre prédécesseur, revint

avec des lettres du pape Damase ,
qui confirmoient son élec-

tion. 11 avoit pour lui tous les cœurs : on lui remit les églises,

et l'on chassa l'usurpateur Lucius ,
qui alla solliciter la ven-

geance de la cour j mais on y avoit de tout autres soucis.

Les troupes que l'empereur, arrivé depuis peu à Con-
stantinople avoit envoyées en avant contre les Goths , sous ia

conduite du comte Trajan, venoient d'être battues , accablées

par le nombre prodigieux des ennemis. Il ôta le commande-

I
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ment h ce brave et digne chef, à qui il nVpargnà poiiït les

reproches les plus injurieux
, pas même celui de lâcheté. Mais

Trajan, catholique vertueux et d'une ibi aussivive que pures

lui répondit courageusement : Ce n'est pas moi, seigneur,

t[ui ai perdu la victoire , dQe ëtoitHumainement impossible
\

«'est vous quiTavez procurée à nos enneoiis, en tournant vers

eux le secours du Tout-Puissant irrité par l'oppression de ses

vrais adorateurs >. Les généraux Arinihée et Victor, égale-

ment religieux et grands hommes de guerre , appuyèrent forte-

ment ce discours. Le prince, à qui jamais ils ne furent plus

nécessaires ,
prit le parti de dissimuler. H rassembla toutes

ses troupes, et à leur tête il quitta Gonstantinople le ii de
juin 3^8.

La cellule d'un solitaire renommé pour sa sainteté et ses

miracles , se rencontroit sur la route de l'empereur. Isaac , c'é-

toitle nom du saint homme, le voyant passer, lui cria : Où
allez-vous, seigneur, après avoir fait la guerre au Fils de Dieu
et allumé sa vengeance ? C'est lui qui a suscité contre vous les

Barbares. Faites réparation à sa gloire : autrement vous allez

périr avec votre armée. L'empereur répondit froidement : Je
reviendrai confondre ta prophétie , et te faire subir la mort
due à tes impostures. Sur-le-champ il donne ordre [qu'on

tienne le solitaire emprisonné jusqu'à son retour. J'y con-

sens , repartit Isaac en devant la voix encore davantage :

faites-moi mourir, si l'événement me convainc de men-
songe a.

Yalens s'avança jusqu'auprès d'Ândrinople , non loin de

Nicée en Thrace , lieu malheureusement célèbre par le sym-
bole que les ariens y avoient fait signer aux députés du concile

de Rimini3. La bataille s'engagea le neuvième du mois d'août.

Les Romains y perdirent les deux tiers de leurs troupes. L'em-
pereur y périt lui-même. On ne retrouva point son corps,

mais il passa pour constant,' qu'ayant été blessé d'une flèche,

on le transporta à quelque distance, dans une cabane où les

ennemis mirent le feu sans savoir qui s'y trouvoit. Dans cet

asile funeste, il n'échappa qu'un de ses gardes, qui sauta par

iTheod. nr, 33. — > Soe. vi ,^o.—Uhid. c. ult.
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use fenêtre, et rapporta cette dësespërante nouvelle. Ainsi
périt,, à l'âge d'un peu moins de cinquante ans , le tyran des
adorateurs du Fils de Dieu, et le dernier soutien de l'impiété

arienne chez les nations policées. Depuis ce châtiment ex-

emplaire , elle tomha dans un tel discrédit qu'on la put regar-

der comme ruinée dans l'empire *, et hient6t elle se fiftt tota»

lement anéantie , sans les déplorables effets de la séâttotioâ

parmi les Barbares^

?.5
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LIVRE DIXIÈME.

T»VVIS LA CHUTE DE L'ÂRIAniSME Elf 3^8 , JUSQU'A, LA MOXT DE

THÉODOSE EN SqS.

> il

Si l'impiété trouve souvent des protecteurs parmi les puis-

sances du siècle , la Providence y ménage aussi à la religion de

solides appuis et de ze'le's défenseurs. Valens avoit tout bou-

leversé dans l'église d'Orient : nous y verrons bientôt le

calme rétabli par un empereur qui , avec autant de bonté et

de droiture que le grand Constantin , eut moins de facilité, le

discernement plus sûr, oudumoins plus conséquent et plus efll-

cace. Tel fut le grand Tbéodose qui , destiné à épurer la so-

ciété cbrétiennedu mélange des idolâtres et de la contagion

d'hérésies uun moins impies , avoit besoin de qualités supé-

rieures , ou mieux soutenues que dans le premier libérateur

de l'Eglise , qui n'avoit été chargé , pour ainsi dire , que de

l'ébauche de cette grande oeuvre. Le Seigneur , dans ses des-

seins de miséricorde , donna d'abord ce prince selon son cœur

à l'Orient où le mal étoit extrême
,
puis il le préposa au gou-

vernement de tout le monde chrétien.

L'église de Constantinople se trouvoit dans l'état le plus

déplorable, depuis quarante ans que les ariens y dominoient,

sous deux empereurs hérétiques, dont l'un avoit succédé à

l'autre presque immédiatement. Une infmité de sectaires y
dévastoient la bergerie du bon Pasteur j et le petit nombre dei

ouailles fidèles n'avoient point alors de guide h leur tête.

Aucun certainement n'étoit plus propre à recueillir ou à rele-

ver les membres désolés de la dispersion
,
que le sublime et

profond docteur Gn'goire de Nazianze. Sa vertu éprouvée,

aussi-bien que sa doctrine et son éloquence, lui avoit acquis lu

plus haute réputation. 11 éloit évêque, mais sans diocèse^ et

il vivuit dans la rclrailc, en Sclcucie
,
près des chastes dépouil-
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5

hs de ta première des martyres , sainte Thècle , à qui il avoit

une dévotion particulière. Les catholiques de la ville impé-
riale témoignèrent un vif désir de se ranger sous sa conduite^

les évêques zélés applaudirent à leur empressement : mais

Grégoire ne pouvoit se résoudre à quitter les pieuses douceurs

de la solitude. Il résistoit aux sollicitations de ses meilleurs

amis ,
qu'il accusoitde trahir l'amitié , et qui , de leur côté, lui

repruehoient l'inaction du serviteur inutile , à la vue d'une

église exposée sans pilote au plus dangereux orage, tandis

qu'il rëfusoit de prendre le gouvernaO.

n se rendit enfin , malgré toute sa répugnance et la foiblesse

de sa sanlé , consumée d'austérités , d'infirmités et de vieil-

lesse. Son corps courbé vers la terre , à ce qu'il nous ap-

prend I
, ne sembloit aspirer qu'à y rentrer*, sa tête étoit entiè-

rement dépouillée de cheveux, son visage et ses membres aussi

décharnés que ceux des cadavres. Mais l'humble orateur en

cache soigneusement la cause honorable , qui étoit principale-

ment sa pénitence. Cependant ses vêtements et sa manière de

vivre n'annonçant que la pauvreté , le son même de sa voix

ayant quelque chose de rude et d un peu sauvage , il fut assev

mal accueiUi d'abord. Les ariens , pleins de prévention contrQ

la doctrine catholique , imaginèrent ou firent semblant d'ima-

giner qu'il adoroit plusieurs dieux. D'ailleurs, fort attachés à

leur évêque Déraophile, génie souple et insinuant, ils ne pou-

voient nommer sans horreur celui qu'ils regardoient comme
son rival, l'outes les manœuvres familières à ces fourbes fu-

rent mises en œuvre contre l'homme apostolique. On le ca-

lomnia , on le dénonça aux tribunaux , on échauffa tellement

la populace contre sa doctrine et sa personne, qu'il s'en vit

quelquefois poursuivi à coups de pierres. Mais la modcsiie

,

une douceur angélique , une modération inaltérable , avec le

courage et la persévérance , triomphèrent de tout. Une fuis

persuadé qu'il étoit dans l'ordre de la Providence , rien ne put

l'ébranler dans le dessein de suivre fidèlement la marche de ses

vrais ministres, aussi constants à conserver leurs dignit(-s dans

la persécution, qu'enclins à les fuir quand on les leur déccinc.

» Or. aS.
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11 logea chez des parents qu'il avuil à Constanlinople, et

ne voulut cire à charge à nulle autre personne , si toutefois il

(Uoit possible qu'il incommodât ses hôtes ; car sa vie étoit

d'une frugalité inconcevable , et sa nourriture , comme il le dit

lui-même, aussi peu dispendieuse que celle des oiseaux. Il sor-

toit rarement ,
jamais pour des visites indifférentes , ni par es-

prit d'amusement ou par curiosité , dans une ville qui faisoit

la merveille de l'empire, où tant de spectacles et de monu-
ments rares attiroieiit des étrangers de tout état et de tous les

coins du monde. Rien ne pouvoit produire un meilleur effet

dans une église , oîi la vie molle et dissipée des ecclésiasti-

ques causoit un dommage infini à la religion. Ainsi la sagesse

et la gravité des mœurs de Grégoire lui concilièrent premiè-

rement l'estime , et bientôt après l'affection publique.

Gomme les ariens avoient usurpé toutes les églises sur les

orthodoxes , il commença par rassembler les fidèles dans la

maison où illogeoit, et celte maison devint par la suite unç

t'glise célèbre, qu'on nomma l'Anast ou la Résurrection,

parce que le docteur y avoit comme ressuscité la vraie foi. Il

n'eut pas fait beaucoup d'instructions
,
que son éloquence

excita l'admiration de tout le monde. Son style élégant et

facile , en même temps exact et serré \ son imagination aussi

brillante que féconde; son raisonnement juste et pressant,

joint à une profondeur unique dans la science des Ecritures
\

telle éloit sa manière, qui altiroit les catholiques par un motif

de piété, et par l'appât du plaisir ou de la curiosité , les héréti-

ques de toutes les sectes, et les païens mûmes. Pour le mieux

entendre, on forçoit les balustrades, qui environnoient le sanc-

tuaire où il prèchoit ^ souvent on l'inlerrompoit par des

acclamations et des baltemcnts de mains-, on voyoit, dans tous

les coins de l'édifice , des copistes occupés ^ transcrire seç

discours tandis qu'il les prononçoit.

Toutefois il combattoit sans ménagement les erreurs ré-

gnantes \ et ce fut alors qu'il fit les oraisons qu'on appelle de

la théologie , où il expose d'une manière admirable la doctrine

sublime de la nature de Dieu et de la Trinité des personnes

divines. On croit que ce sont ces pirccs si sublimes et si élo-

quentes malgré la subtilité de la matière, qui lui ont acquis le

^^> « É ,\4̂ , I >^w É
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surnom de Théologien. Car c'est ainsi qu'on l'appelle com-
munément dans l'antiquité, pour le distinguer des autres

Pères du nom de Grégoire : titre ëminent, que ce seul écri-

vain ecclésiastique a partagé avec le plus sublime des évangé-

listes. Mais , bien loLn de donner dans l'écueil d'une téméraire

curiosité, et de creuser indiscrètement dans la profondeur
redoutable de l'Etre divin , son premier soin au contraire fat

de réprimer la démangeaison périlleuse de dogmatiser
, qui

régnoit alors généralement à Gonstantinople , et d'une ma-
nière tout-à-fait effrénée parmi les novateurs.

Vers le temps de ces glorieux et pénibles travaux , il eut à

soutenir une autre épreuve,qui coûta infiniment à la sensibilité

de son cœur. Son digne et constant ami , Basile de Gésarée

,

termina enfin sa carrière , le premier jour de l'an 879 , après

que ses vertus eurent achevé de s'épurer par les contradic-

tions et le ressentiment opiniâtre d'Ëustathe de Sébaste. Ja-

mais cet hérétique déguisé , ni ses adhérents , ne purent lui

pardonner de l'avoir lié au corps de l'Eglise par une confes-

sion de foi si authentique et si claire
, qu'il ne pouvoit plus

s'en détacher qu'avec un éclat aussi contraire au plan de cet

hypocrite qu'à l'intérêt de sa secte. Mais tous les ordres de la

hiérarchie ,
parmi les orthodoxes et tous les vrais enfants de

l'Eglise, révéroient sincèrement le saint docteur quand la

mort le leur enleva.

A ses funérailles , il y eut une telle affluenee de toute sorte

de personnes ,
que plusieurs furent étouffées dans la foule *

.

Gétoit à qui toucheroit le bord de sa robe , ou le Ut sur lequel

il étoit porté au lieu de sa sépulture. Les gémissements inter-

rompoient au loin le chant des psaumes \ les païens et les Juifs

se mêloient avec les fidèles , et ne regrettoient guère moins

qu'eux ce père commun de tous les indigents. Ses disciples

,

fies domestiques même faisoient le récit de ses «étions et de ses

discours édiûants*, et la dignité de la matière, faisant oublier

à tout le monde l'état de ces sortes de panégyristes , les assis-

tants les plus qualifiés les écoutoient avec une attention res~

pectueuse. En un mot , il n'est point d'exemple d'un attache*

I Grcg. Nac. Or. ao.
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ment ou d'une vdnëration pareille te'moigne'e k aucune autre

personne. Plusieurs la poussèrent jusqu'à imiter le saint dans

les choses les plus indifférentes -, dans sa manière de marcher

,

de manger, de se vêtir, et même dans quelques défauts exté-

rieurs, tels que sa lenteur à parler. Mais on lui rendit aussitôt

des honneurs d'un ordre infiniment plus relevé. On voit, dans

le panégyrique qu' en fit peu après saint Grégoire évêque de

Nysse , son frère , que le jour même de sa mort fut changé en

un jour de fête , avec des solennités éclatantes. Les plus illus-

tres orateurs s'exercèrent comme à l'envi dans un si beau

champ , où l'amitié rendit aux talents supérieurs de Grégoire

de Nazianze toute la pompe et la chaleur de ses plus belles

années.

L'éloquent diacre d'Edesse , saint Ephrem , n'avoit point

attendu le trépas de Basile pour en consacrer la mémoire. A
la vue de ses vertus et de toutes ses qualités merveilleuses ,

dans une visite qu'il lui rendit à Gésarée, il fut tout à coup

saisi de cet enthousiasme qu'il communique encore à ses lec-

teurs dans le récit qu'il en a laissé >. Me trouvant, dit-il , dans

une ville où je comptois me désaltérer aux sources pures de la

charité ,
j'entendis ces paroles qui me saisirent d'étonnement :

Lève-toi , Ephrem , et te repais du divin aliment qui nourrit

les âmes. Où le prendrai-je. Seigneur, répondis-je avec in-

quiétude? La voix poursuivit ainsi , en faisant allusion au nom
de Basile, qui signifie roi : Voilà dans ma maison un vase

royal , qui te fournira cette précieuse nourriture. Je me lève

,

je vais au temple du Très-Haut
,
j'entre avec respect sous les

augustes portiques , je porte avec empressement mes regards

dans l'intérieur de l'édifice sacré, et j'aperçois dans le Saint

des saints le vase d'élection d'où jaillissent les paroles de vie

,

majestueusement exposé devant les ouailles pures , dont tous

les yeux, respirant une sainte avidité , étoient arrêtés sur lui.

Je vis de toute part l'immense troupeau se repaître avec ardeur

de la nourriture céleste
j

je vis couler tout à l'entour dec

fleuves de larmes , tandis qu'il faisoit monter des vœux ar-

dents vers le ciel , comme un encens d'agréable odeur y et j'en

* Cot. Mon. Gr. t. 3, p. 58.
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vis descendre des torrents de bénédiction. Enfin je vis les

chœurs de ces anges terrestres étinceler des splendeurs de la

grâce \ et ne pouvant plus résister à l'esprit qui s'empare de

tous mes organes ,
je loue à voix haute la sagesse et la bonté

de l'Etemel qui honore ainsi ceux qui l'honorent.

En effet , Ephrem donna publiquement des éloges à l'ar-

chevêque *, ce qui causa des rumeurs par toute l'assemblée , et

fît dire à quelques personnes : Quel est cet étranger qui loue

ainsi notre éyêque ? C'est sans doute pour en recevoir quelque

libéralité , que ce mercenaire le flatte de la sorte. Il s'en falloit

bien que le pasteur ne donnât dans la même imagination , le

Seigneur ne dédaignant pas d'inspirer à un saint ce qu'il con-

venoit de penser d'un autre saint. Après la célébration du saint

sacrifice, Basile fit appeler cet homme extraordinaire , et con-

versa long-temps avec lui i. Il n'est pas question dans les

historiens de l'antiquité, de l'interprète que certains modernes

font ici intervenir sans raison , et en se contredisant équi-

valemment eux-mêmes
\ puisqu'Ephrem , en louant publique-

ment Basile dans l'église de Césarée , fut très-bien entendu

par le peuple : il en parla sans doute la langue , et non le

syriaque , où cette multitude devoit être beaucoup moins ver-

sée que son savant archevêque. Etes-vous , lui demanda d'a-

bord Basile , cet Ephrem qui honore le joug du Sauveur

par la ferveur et la persévérance avec laqueUe il le porte ?

L'humble diacre répondit : Je suis cet Ephrem qui rampe à

peine dans la carrière du salut. Le saint évêque l'embraiisa et

le fit manger avec lui. 11 parut néanmoins étonné de la ma>
nière dont Ephrem l'avoit loué publiquement , et il lui en

demanda la cause. C'est , dit Ephrem, que je voyois sur votre

ëpaule paroître une colombe d'une merveilleuse blancheur,

qui sembloit vous suggérer tout ce que vous disiez à votre

peuple. A toutes les autres questions qu'on put lui faire , il ré-

pondit avec un esprit, un fonds de jugement et de science,

qui ne causa pas moins d'admiration au prélat que l'éminente

vertu de son hôte.

Saint Ephrem survécut fort peu à saint Basile : on croit

I Titeod. p. 81, Sozom. p. aao*
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qu'il mourut environ un mois après lui. II fit alors un discours

qu'on nomme son testament , où il défend de lamanière la plus

expresse , de lui rendre aucun des honneurs qu'on faisoit aux

saints , de garder ses habits comme des reliques , de l'enterrer

sous l'autel , ou même en aucun autre endroit de l'église. Il

veut être mis, sans nul appareil, dans un eoin de cimetière.

Mais il recommande instanmient qu'on fasse pour lui des au-

mAnes , des prières et des oblations , particulièrement le tren-

tième jour après son décès \ ces pratic[ues respectables étant

répandues dès lors dans toutes les églises i.

Neuf mois après saint Basile, mourut sainte Macrine sa

sœur, dans le monastère qu'elle gouvemoit près de la viUe

d'Ibore, de la province du Pont. Son frère , saint Grégoire de
Nysse , s'y rencontra , comme il revenoit d'un concile d'An-
tioche, où il avoit assisté cette année 3jg. Les moines qui

vivoient sous la conduite de saint Pierre , un autre de ses

frères , à quelque distance de ces religieuses , vinrent , selon

leur coutume, au-devant de l'évêque, bien qu'étranger dans

ce diocèse, et les vierges l'attendirent dans l'église. Tous
prièrent ensemble, puis l'évêque leur donna la bénédiction,

après quoi elles se retirèrent modestement, sans qu'il en restât

une seule pour lui parler : ce qui fît conjecturer à Grégoire,

sans doute parce qu' elles étoient voilées , que la supérieure

il'étoit pas de leur nombre. Il se fît introduire chez elles, et

trouva sa sœur dangereusement malade. Ils ne s'étoient point

vus depuis huit ans, à cause de la persécution qui avoit obligé

Grégoire à quitter son pays , long-temps avant la mort de

Basile , leur frère commun. Le discours ne tarda point à tom-

ber sur ce cher et respectable défunt, et Grégoire parut extrê-

mement attendri. Macrine , près de rejoindre son saint frère

dans les cieux, où son âme paroissoit déjà tout entière, consola

celui qu'elle laissoit en terre
,
par un exceUent entretien sur la

dignité de nos âmes , et le bonheur de la vie future. Le savant

évêque de Nysse en fut si content ,
qu'il le rédigea depuis , et

en composa un traité de l'âme et de la résurrection , que nous
avons encore : mais il a été corrompu, ainsi que quelques

>Moo.Gr. I. a.
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autres ouvrages de ce Père, vraisemblablement par les origë»

nistes.

Tandis que Grégoire et Macrine s'entretenoient ensemble,

ils entendirent entonner lespsaumes pour laprière deslampes

,

c'est-à-dire les vêpres. La sainte envoya son frère à l'église,

et se miter prières de son côté. Le lendemain sur le soir se sen-

tant à la dernière heure, elle ne voulutpius s'entretenir qu'avec

Dieu. La prière du soir ayant encore commencé , elle se mit

en devoir de s'en acquitter autant qu'elle le pouvoit, fit d'a-

bord le signe de la croix sur ses yeux , sur sa bouche et sur

son cœur ^ le fit , à la fin de sa prière , sur son visage , et ren-

dit aussitôt l'esprit en poussant un grand soupir. Grégoire

retint , pour préparer les funérailles , deux des principales

religieuses, dont l'une, veuve de qualité, nommée Vestiane,

et l'autre la diaconesse Lampadie , qui , sous Macrine , con-

duisoit la communauté. Il leur demanda si elles n'avoient

painten réserve quelques-uns des habits de l'abbesse, pro-

pres à parer son corps selon la coutume. Lampadie répondit

en pleurant : Vous voyez tout ce qu'elle avoit : ce manteau

grossier, ce voile qui lui couvre encore la tête, ces souliers

usés *, voilà toute sa richesse ! l'évêque fut réduit à l'orner de

l'un de ses propres manteaux^ les habits des deux sexes con-

sistant alors en de longues draperies, dont plusieurs conve-

noient indifféremment à l'un et à l'autrcVestiane, en accommo-

dant la tête , dit à saint Grégoire : Regardez son collier. Elle

le détache par derrière, tire en même temps une croix et un

anneau de fer que la sainte portoit toujours sur son cœur , et

le présente à l'évêque. Partageons , dit Grégoire , ces pré-

cieux monuments de la pauvreté de Jésus-Christ : gardez la

croix, et je retiendrai l'anneau; car j'y vois aussi une croix

gravée. Vous n'avez pas mal choisi , reprit Vestiane ; l'anneau

est creux à l'endroit de cette empreinte , et renferme du bois

de la vraie croix.

On passa la nuit à chanter des psaumes, comme dans les

(êtes des martyrs. Le jour étant venu , comme il étoit accouru

un peuple infini , saint Grégoire le rangea en deux chœurs,

les femmes avec les vierges , les hommes avec les moines.

C'est le saint lui-même qui , dans sa lettre au solitaire Olym-
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plus , contenant la vie de sainte Macrine , nous a transmis cet

ordre de funérailles ,
que le respect de la tradition ne jugera

rien moins que minutieux'. L'ëvêque diocésain, nommé
Araxe , se trouvoit à la cérémonie avec son clergé. Saint

Grégoire et lui prirent par devant le brancard où la défunte

étoit étendue sur un lit, et deux autres ecclésiastiques, des

principaux du clergé , le prirent parderrière , tous marchant

avec une majestueuse lenteur. Un double rang de diacres

et d'autres ministres précédoient le corps avec des flambeaux:

ce qui marque l'ancienneté de l'usage de porter des cierges

allumés en plein jour, comme du reste des cérémonies de

l'Eglise aux enterrements. D'une extrémité de la procession

jusqu'à l'autre, on chantolt des psaumes tout d'une voix.

Arrivé à l'Eglise
, qui étoit celle des quatre martyrs , où le

père et la mère de Macrine avoient déjà été enterrés , on fit

les prières accoutumées avant d'ouvrir le tombeau. A l'ou-

verture, l'évêque Grégoire eut soin de couvrir d'un drap

blanc les corps de son père et de sa mère j craignant de man-
quer au respect et à la piété filiale , en les exposant , défigurés

par la mort , aux regards du public. Après quoi les deux évê-

ques ensemble prirent le corps de Macrine ,1e mirent, comme
die l'avoit toujours souhaité, à côté de sainte Emélie sa mère

,

et firent une prière commune pour l'une et pour l'autre.

Enfin Grégoire se prosterna sur le tombeau , et en baisa la

poussière.

Il eut , vers le même temps, la consolation de voir venger

la gloire de son frère Basile
,
par la condanmation solennelle

d'Eustathe de Sébaste, son calomniateur. Suivant le témoi-

gnage exprès de Socrate ^ , ignoré ou mal rendu par plusieurs

historiens , cet hérétique fut enfin anathémaiisé au concile de

Gangres, métropole de la province de Paphlagonie. On
dressa dans le même concile différents canons de discipline,

dont le second nous montre qu'alors subsistoit encore la dé-

fense de se nourrir de sang et de viandes suffoquées. Le
reste des règlements ne tend qu'à réprimer les abus introduits

parEustathe et par ses disciples. Ils consistoient principale-

I Vit. S. Macr. p. ao8 et seq. — * Lib. 1, c. 43.
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ment k condamner tous ceux qui mangeoient de la viande;

à blâmer le mariage pour quelque raison qu'on le contractât
j

àei.k^iasser la continence par horreur du mariage; à aban-

donner ses parents et ses enfants , sous prëtexte de vie ascé-

tique*, à faire secouer le joug aux esclaves, sous la même
couleur de piëtë \ à jeûner le dimanche et à n:«ëpriser les jours

de jeûne ëtîd)lis par l'Eglise^ à se retirer de la maison de

Dieu, et à tenir des assemblées à part pour y faire les fonc-

tions ecclësiastiques , sans la présence d un prêtre délégué par

l'évêque; enfin, à mépriser les plus saints usages autorisés

par la tradition , tels que les commémorations des martyrs et

les offices célébrés en leur honneur. Ces différents abus pro-

scrits par les Pères deGangres, n'étoient qu'un reste du mani-

chéisme , qui reprit bientôt vigueur sous le nom et par le cré-

dit de Priscillien , et que nous verrons souvent reparottre

dans la suite , sous des fonnes nouvelles : tant l'esprit humain
estporté à substituer ses nouveautés subtiles et souvent péni-

bles, à la noble simplicité de la foi et de la morale évangé-

lique!

L'antipape Ursin , quoique banni depuis long-temps , re-

muoit encore par le moyen des clercs qu'il avoit si illégitime-

ment ordonnés; et plusieurs évêques, condamnés par le saint

pape Damase, se maintenoient dans leurs églises. Pour remé-

dier à ces désordres , il se tint à Rome un concile composé

d'évêques de toutes les parties de l'Italie. Ils adressèrent une

ëpître aux deux empereurs Gratien et Valentinien , où d'a-

bord ils remercièrent ces princes de ce qu'ils avoient ordonné

pour ruiner le schisme d'Ursin , savoir que l'évéque de Rome
jugeroit les autres évêques : ils lesprioient ensuite d'appuyer le

règlement qu'ils venoient de dresser , par rapport à ces juge-

ments et il la décision des affaires ecclésiastiques. La cause de

Damase avoit été comme remise à l'arbitrage impérial : sur

quoi les Pères déclarent que le pape suivoit en cela l'exemple

de ses prédécesseurs , selon lequel le pontife romain peut se

défendre au conseil de l'empereur, si l'on ne commet pas sa

cause à un concile. Ils ajoutent, ce qu'on ne trouve dans

aucun autre monument, que le pape Sylvestre étant accusé

par des impies, plaida sa cause devant Constantin.
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Pour satisfaire h la ileinande du concile romain , les deux

empereurs ordonnèrent, par un ëdit en forme, que quicon-

que prëtendroit se maintenir dans son église, contre un juge-

ment pontifîcal rendu de concert avec sept, ou du moins cinq

ëvêques , et que celui qui , étant cite' au jugement des évéques

refuseroit de s'y présenter, seroit conduit à Rome sous bonne
garde . Que si le réfractaire se trouvoit dans un pays trop éloi-

gné , on renverroit son affaire au métropolitain ] et , s'il étoit

métropolitain lui-même, qu'il se rendrait sans délai soit à

Rome , soit devant les juges nommés par l'évêque de Rome,
ou bien au concile de quinze évêques voisins*, et qu'il n'y

auroit plus moyen après cela de revenir contre le jugement^.

L'empereur Gratien ne respiroit que le bien de la religion

et de l'empire. Tous les historiens exaltent à l'envi le carac-

tère de ce prince, doué aussi avantageusement des qualités

extérieures que de celles de l'âme : grand , bien fait, beau

de visage ; mais de cette beauté modeste et même un peu ti-

mide, qui annonce également la pudeur et la popularité;

l'esprit vif et solide, propre aux sciences comme aux affaire^)

le cœur excellent, sensible, droit, tendant toujours au bien

et au vrai. Ces dispositions naturelles avoient été cultivées

par la meilleure éducation 5 son père Yalentinien l'ayant ac-

coutumé de bonne heure au travail et à la fatigue, à la vigi-

lance , à la tempérance , à toutes les vertus de la vie privée et

du gouvernement. Lepoëte Ausone luiavoit appris les belles-

lettres, et l'auguste disciple fut si reconnoissant, qu'il pro-

mut son précepteur, d'ailleurs très-capable , aux premières

charges de l'empire. Toutefois on est fort surpris de trouver

dans les poésies de l'instituteur d'un prince renommé par-

ticulièrement pour sa chasteté, mille traits licencieux qui

annoncentdansAusone des mœurs toutespaïennes, quoiqu'on

ne doute pas qu'il n'ait été chrétien.

Mais le plus grand service que Gratien rendit tout à la

fois à l'empire et à la religion , ce fut l'élévation de Théodose
h. la dignité impériale. Ce grand homme étoit Espagnol de

naissance, issu de la famille Ulpienne, aussi-bien que l'em-

I Toni. a. Conc. p. ioo3t
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pereur Trajan à qui il rcssembloit, tant pour la figure que

pour les bonnes qualités de l'esprit, sans qu'il en eût les dé-

fauts. Son père se nommoit The'odose, et fut un des plus

grands capitaines de son temps. Mais on le calomnia auprès

de Gratien *, et cet excellent empereur
, qui par le seul défaut

qu'on puisse lui reprocher , et dans lequel il ne tomba qu'en

voulant faire diversion aux Ipenchants plus dangereux pour

son âge ,
perdit un sujet des plus essentiels à l'ëtat. Tandis

que le jeune empereur s'abandonnoit à son goût pour la

chasseet à l'inapplication qu'elle occasiona, le cûmte Thëo^
dose , accusé de vouloir usurper l'empire , demeura k la merci

de ses jaloux calomniateurs , et fut condamné à la mort , qu'il

souffrit en héros chrétien , après avoir demandé et reçu le

baptême. Son fils coufut risque d'être enveloppé dans la pro-

scription. Quoique très-jeune encore , il étoit déjà fort avancé

dans le service militaire, et avoit été pourvu du gouverne-

ment de Misie, pour ses beaux faits. Il crut devoir cédera

l'orage
,
quitta son gouvernement et se retira au lieu de sa

naissance^ Ce fut de là que Gratien , rendu à son bon naturel,

et faisant céder toutes les appréhensions delà politique au bien

de l'empire , le tira , d'abord pour lui confier le commande-
ment des armées , et bientôt après il partagea avec lui la sou-

veraine puissance.

Celle association Se fit à Sirmich, capitale de rillyrie occi-

dentale, le '9 janvier de l'anSSg. Théodose étoit alors âgé

d'environ trente-trois ans. Outre ce qu'on appeloit ordinai-

rement l'Orient , il eut encore dans son partage l'IUyrie

orientale , qui comprenoit la Thrace avec toute la Grèce , et

dont Thessalonique fut réputée capitale. L'IUyrie occiden-

tale fut réservée à Valenlinien , avec l'Afrique et l'Italie : l'em-

pire de Gratien comprit les Gaules , l'Espagne et la Grande-

Bretagne.

Si Théodose remplit tous les devoirs imposés à sa recon-

noissance par le don d'un empire 5 il ne répondit pas moins

fidèlement à ce qu'on attendoit de sa religion et de la pureté

de sa foi. Une maladie dont il fut attaqué à Thessalonique, lui

ayant fait désirer le baptême, il déclara hautement qu'il ne le

voulait recevoir que d'un ministre orthodoxe. Il ne.' pouvoit
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mieux tomber qu'entre les mains de l'^vêque du lieu, sainl

Ascole , non moins distingua par l'éminence de sa vertu
, que

par son attachement extrême à la saine doctrine i. Le concours

des peuples de la Macëdoine et des ëvêques l'avoit con-

traint de quitter la vie monastique
, pour le gouvernement de

cette importante dglise. Che'ri et revérëde tous les plus dignes

ëvêques de son temps, et surtout de saint Basile, il ne mé-
rita pas moins la conGance du pape saint Damase

, qui IVta-

blit vicaire du siège apostolique dans les dix provinces de l'il-

lyrie orientale : prérogative qui demeura long-temps à ses

successeurs. Nonobstant des préjugés si favorables à Ascole,

ïhéodose ne voulut s'en fier qu'à lui-même , le fit appeler, et

en exigea une profession formelle et précise de la foi catholi-

que. Le saint protesta qu'il avoit toujours professé la foi de

Nicée^ et j'en ai, dit-il, pour garant toute la partie de l'Il-

lyrie qui m'estsoumise, et qui conserve cette foi dans toute son

intégrité , sans jamais avoir été infectée de l'arianisme. Très-

satisfait du prélat, et bénissant le Seigneur , Théodose reçut

avec joie le saint baptême, qui, en effaçant ce que son âme
pouvoit avoir de souillures , sembla aussi lui conférer la santé

du corps, qu'il recouvra peu de jours après.

Mais ce fut pour ce prince religieux un sujet bien amer d'af-

fliction, d'apprendre le triste état de l'Eglise, non-seulement

dans quelques provinces de son empire, mais dans la ville

impériale de Gonstantinople , où l'hérésie régnoit avec plus

d'insolence que partout ailleurs. Il consacra les prémices de

son gouvernement au rétablissement de l'unité, afin d'arrêter

à la source les progrès du mal. Tel fut le motif de la loi cé-

lèbre qu'il publia, peu après son baptême, en faveur de

l'Eglise romaine, dont il donna la communionpour le signe le

plus sûr de la catholicité. Nous voulons, dit-il^, que tous

les peuples de notre obéissance suivent la religion que le

prince des apôtres enseigna aux Romains ; et qu'on voit suivre

à présent au pontife Damase, et à Pierre, évêque d'Alexan-

drie^ en sorte que, selon les enseignements apostoliques et la

doctrine de l'Evangile , nous croyons une seule divinité du

>Piotp. Cliron. an. 38i. — - L. a, c. Thuud. duFiJ. catli. lib. 16.
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Père, du Fds et du Saint-Esprit, sous une rgale majesté et une

Trinité sacre'e. Nous ordonnons que ceux qui tiennent cette

pure doctrine ,
portent le nom de catholiques

^
que les autres,

dont nous réprouvons l'impiété téméraire et insensée, soient

appelés du nom infamant d'hérétiques, et que leurs assemhh-es

ne s'arrogent pas la qualité d'églises. Cette loi est du 28 fé-

vrier 38o. Le iy mars suivant, il défendit de faire des procé-

dures criminelles dans tout le cours du carême.

Bientôt néanmoins, malgré toute l'aversion de Théodose

pour les nouveautés impies , il parut une secte nouvelle des

plus corrompues , et son berceau fut la patrie même de l'em-

pereur. Un certain Marc de Memphis apporta les rêveries des

manichéens , d'Egypte en Espagne , où il eut pour premiers

disciples , une femme nommée Agape , et le rhéteur Elpidius.

Ces prosélytes en firent un autre beaucoup plus^ important

,

dans la personne de Priscillien, dont la secte prit lenom'.

C'étoit un homme distingué par la naissance et les richesses

,

d'un caractère affable et insinuant
,
parlant avec beaucoup de

grâce et de facilité , laborieux et patient , frugal , désintéressé

,

d'ailleurs génie ardent et naturellement inquiet, léger et peu
solide , gâté depuis long-temps par des études suspectes

,
par

les plus dangereuses curiosités , et , comme on le disoit
,
par

l'exercice même de la magie. Avec ces dispositions , soutenues

d'un extérieur modeste et composé, il vit bientôt à sa suite

une foule de personnes du peuple , du sexe, de tout ce qu'il y
avoit d'imaginations foibles et de gens inconsidérés dans tous

les états *, en sorte que ces erreurs répandirent leur contagion

,

avec une rapidité prodigieuse
, par toute l'Espagne •, où elle»

infectèrent même beaucoup de personnes de marque , et quel-

ques évêques.

De toute part on formoit des conventicules, qui donnèrent
lieu aux plus grands désordres. Ces fanatiques s'attroupoient

de nuit , hommes et femmes , sans distinction et sans réserve

,

sans nul égard aux bienséances. Prévenus que la prière leur

tenoit lieu de tout, de quelque manière qu'ils la fissent, sou-
vent ils prioient nus, tous ensemble, sans se mettre en peine

I'- i

M
t

i; :

rV. 'kl

^1

1 „

11»

Ml »

^ i

>!<

> Siilp. Sev.Lib. 2 . Ilist.

i5.

<»!<

3

:i^

'i'-



:'iî

•4 .!

Il ,:,

1'

•'*

\'

I

H 'i;

i

i

•![

S, !!t^

•H

tu

•1.

il

228 (An 38o.) HISTOIRE

Ae r(?sisler à reinporlcment de leurs passions, allumées tout h

la fois par celte licence et par leur enthousiasme; en un mot,

c'eloil toute la corruption du manichéisme , réunie avec celle

qui avoit décrié, pendant trois ou quatre siècles , les difîérentes

sectes de gnostiques. Mais toutéloit couvert d'un secret encore

])lus impénétrable que les ombres des réduits où ils se rassem-

Lloient. La maxime la plus sacrée à la secte et à «chacun des

sectaires, c'étoit de nier toujours, dene jamais révéicr le secret,

quelques mensonges et quelques parjures qu'il en dût coûter

,

ce qu'ils exprimoicnt parce vers latin: Jura,perjuraf secrelum

prodere noli.

Toutefois ils ne purent tellement voiler ces horreurs qu'elles

ne parvinssent à la connoissance d'Hygin , évêque deCordoue,

qui avoit beaucoup de ces infâmes hérétiques dans son voisi-

nage. L'évêque de Mérida seconda celui de Gordoue. Mais ces

deux zélateurs, de caractère tout différent i étoient pareille-

ment incapables de remédier à ces désordres. Hygin, assez

actif, mais un peu foible , se laissa honteusement corrompre

par ceux qu'il avoit dénoncés lepremier ; etidace de Mérida les

attaqua avec tant de chaleur
,
qu'il les révolta au lieu de les ra-

mener. Après plusieurs disputes inutiles , il se tint un concile à

Saragosse , où , avec les prélats d'Espagne , se trouvèrent ceux

d'Aquitaine , entr'autres saint Delphin de Bordeaux, etFilade

que l'on croit être saint Phébade d'Agen. L'ardent Idace ne

manqua point de s'} "cndre des premiers, avec un autre évoque

du mcme caractère et presque du môme nom que lui , savoir

Ithace de Sossube , ville d'Espagne que l'on ne connoîl plus.

Il ne nous reste de ce concile qu'un fragment qui paru il en

être la conclusion , et qui contient huit canons. Us tendent

tous ù faire cesser les pratiques différentes de celles de l'Eglise,

et les bizarres singularités qui annonçoient l'hérésie. On dé-

fend de s'absenter de l'église pendant le carême et durant la

semaine qui précède Noél , ainsi que dans les deux suivantes :

ce qui fait juger que dès lors il y avoit au moins une semaine

destinée à se préparer aux fêtes de Noél. On défend aussi tle

donner le voile aux vierges , avant 1 uge de quarante ans ; et

c'est le plus ancien monument que l'on connoissc de la vie

religieuse en Espagne. Si ce règlement concerne, outre les



DE L'ÉGLISE. (A^ 38o.) 32^^

vierges qui resloieut dans le sein de leurs familles , celles qui

huhitoient les communautés dloignees des pe'rils du siècle , ce

ne peut être qu'à raison de la nouveautt? de ces pieuses insti-

tulions
,
que l'âge de la profession s'y trouve si diffdrent de c&-

lui qu'approuvoit saint Basile. Mais cette forme de vie n'étant

p^^3 encore fort connue aux extre'mite's de l'Occident, Icspre'lats

avant d'y admettre, croyoient san«s doute devoir exiger des

épreuves longues et extraordinaires.

Les priscillianistesn'avoient point comparu au concile \ mais

ils n'y furent pas moins condamne's. Ils pre'tendirent que le

jugement en ëtoit irrégulier, inique , et tout ce que les nova-
teurs obstinés ont opposé à leur condamnation dans tous les

siècles. Loin de se soumettre, ils accordèrent le rang d'évêque

i^ Priscillien , et l'ordonnèrent pour le siège deLadile
, que l'on

croit être Avila. D'un aulre côté , Idace et Ilhace poursuivirent

les hérétiques avec une fermeté plus profane qu'épiscopale ; cl,

par une méthode inouie ,
que blâme fortement Sulpicc-Sévère

dans son histoire , ils recoururent à la justice criminelle 2>our

les faire punir. Les novateurs cédèrent pour un temps •,

mais à force d'intrigues et de sollicitations soutenues de présents

ils trouvèrent des protecteurs à la cour de Gratien , et firent

annuler tout ce qu'on avoit statué contr'eux. Ithace lui-

même d'aggresseur devintaccusé, fut qualifié de perturbateur

des églises, ets'enfuit épouvanté dans les Gaules. Il se tint caché

à Trêves, dans l'attente de quelque révolution , et tout prêt à

saisir la première occasion de venger sa cause, que son étrango

procédé ne l'empêchoit pas de confondre avec celle de Dieu.

Quand Maxime , après avoir usurpé le titre d'empereur , fut

entré triomphant dans cette ville capitale des Gaules , Ithaco

lui présenta aussitôt une requête contre Priscillien et ses sec-

tateurs. Il y avoit de fortes raisons à faire valoir
, pour le fond

delà cause, et c'étoit l'argent de la secte qui avoit empêché

de les écouter k la cour de Gratien , à qui l'on reprochoit que

l'avarice des favoris rendoit tout vénal , sous le règne d'un

prince tout occupé de ses amusements. Cette allégation si puis-

sante sur l'esprit d'un rival, avec un certain fond de religion

it <l'('quilé dans Maxime, lui ouvrit l'oreille aux rcquinilions

IIiIkico. rrisrillicn fut amené à Bordeaux, afin de répondre
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par-devant les ëvêques assembles en concile j mais il appela

lui-même au tribunal de l'empereur, et ils eurent la foiblesse

,

dit Sulpice-Sévère», de de'fërerà l'appel, au lieu de le con-

damner par contumace , comme ils auroient dû le faire.

On transporta à Trêves , où résidoit la cour de Maxime

,

l'he'rëtique Priscillien , avec les principaux docteurs du parti

,

enveloppe's dans l'accusation *, et les e'véques Idace et Ithace le

suivirent , en leur indigne qualité d'accusateurs. Leur manière

d'agir fut encore plus odieuse que ce personnage, et les eût

fait prendre autant pour ses bourreaux que pour ses déla-

teurs. Tous les fidèles qui avoient quelque idée de la dou-

ceur cléricale, en murmuroient hautement. Ils se scandalisèrent

surtout de la conduite d'Ithace, qui se trahit aUrs en mille

manières*, ne montrant ni la piété, ni la régularité, ni la

modestie et la maturité convenables à un évêque. Dépensier

,

homme de bonne chère, grand parleur et d'une insolente

liberté dans ses paroles, iln'étoitpas moins libre d.- < >

jugements et ses imputations irréfléchies : il traduisoit,« \^

priscillianistes , tous ceux à qui il voyoit des mœurs plus aus-

tères ou plus sérieuses que les siennes , et plus encore ceux qui

n'applaudissoient point à son acharnement contre la personne

des novateurs. La haute vertu de saint Martin
, qui se trouvoit

h la cour pour y solliciter la grâce de quelques malheureux

,

ne fut pas épargnée ,
parce qu'il conjuroit le prince de réprimer

Vhéréi,:e , sans répandre le sang hérétique.

Maxime eut néanmoins les plus grands égards pour les re-

montrances du saint archevêque de Tours , tandis qu'il demeura

h Trêves. Mais la cour n'étoit pas l'élément d'un si saint prélat.

Il partit aussitôt qu'il eut rempli sa charitable commission , et

Priscillien fut condamné à la mort avec ses sectateurs , après

•voir subi la question. Ithace poussa l'indécence et l'inhuma-

nité
,
jusqu'à se trouver présent quand on la leur donna.

Durant les premiers éclats de Priscillien en Espagne , l'église

de Constanlinople fut de nouveau troublée parle schisme et

les divisions. Saint Grégoire de Nazianze conlinaoit à prendre

soin de ce troupeau désolé , sans loulcfuis s'arroger le lilrc do

' Lib. a, iuli Fin.
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pasteur, et plutôt comme missionnaire que comme évêquc. Il

n'avoit que des travaux à recueillir , nulle espèce d'émolument

temporel : mais les fruits spirituels et divins le soulenoient
\

quand ils devinrent, ainsi que ses incomparables talents, la

matière de la jalousie d'un prêtre
, qui n'avoit

, pour les ba-

lancer, que le vil mérite de l'intrigue. Celui-ci s'unit à un
autre sujet plus méchant encore , appelé Maxime, philosophe

cynique des plus dignes de cette équivoque profession
,
quoi-

qu'il fût chrétien. Mais ce qui étonne ici davantage , c'est que,

par l'artifice de ces deux hommes méprisables , ou par la sim-

plicité qu'ont souvent les saints , du génie même le plus trans-

«lendant , le charitable docteur , interprétant tout en bonne

part, devient le panégyriste des bizarreries de Maxime. Il

pratique , disoit-il » , notre philosophie , sous un habit étranger

ou plutôt figuratif, dont la blancheur nous peint la pureté de

son âme. Il n'a de cynique, que la propriété d'aboyer contre

le vice , de caresser la vertu et de veiller à la garde des fidèles.

C'est ainsi que les cyniques s'appliquoient les diverses pro-

priétés de l'animal dont ils empruntoient leur nom.
Cependant le protégé perfide ne tendoit qu'à supplanter

son protecteur et à se faire patriarche en sa place. Il eut même
assez de manège pour engager dans son intérêt Pierre d'Alex-

andrie , successeur de saint Athanase , désigne par lui-même,

dont il sembloit d'ailleurs qu'on dût attendre une tout autre

conduite ,
puisqu'il avoit d'abord approuvé la mission de Gré-

goire , et lui avoit donné ses lettres pour l'établir sur le siège

(le Constantinople. Cependant Maxime ne put gagner, entre

les citoyens ,
que quelque partie du bas peuple , cl surtout des

mariniers , au milieu desquels il fut tumultueusement ordonne

par des évêques envoyés d'Egypte. Alors on lui coupa ses

longs cheveux, qu'il avoit conservés jusqu'à ce moment, etii

passa ainsi sans nul intervalle , au grand scandale du public,

do l'état de cynique à celui d'évêque. Le souverain pontife,

ipiR les évêques voisins informèrent de ce qui venoit de se

passer , blâma fortement les Egyptiens d'avoir ordonné un

Bujol qui purloil, dans son extérieur seul, la preuve de son
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indignité. Ses longs cheveux , dit le pontife, dtoient ''arifes-^

tement contraires à la défense de saint Paul *, et , avec se a babit

idolâtre, bien loin d'être ëlevë à l'ëpiscopat, il ne devoit pas

même passer pour chrétien. Le corps du peuple et le clergé de

la ville impériale furent également indignés de l'attentat de

Maxime, qui, chargé de la malédiction générale, fut chassé de

Gonstantinople,

Ces troubles pénétrèrent Grégoire d'une vive douleur. Ré>

solu à quitter une place qui n'avoit jamais eu d'attrait pour

lui , il rassembla sqn peuple pour lui dire adieu. A la première

proposition, toute l'assemblée se récria avec alarme, et ne

voulut point enteqdre à tout ce qu'il s'efforça de leur repré*

senter. Afin même de le fixer par un lien solide , ils lui défé>

rèrent unanimement le titre d'évêque de Gonstanlinople , et

le conjurèrent les larmes aux yeux de s'attacher à des enfants

qui le révéreroient toujours comme leur digne père. Le saint

étoit bien éloigné d'acquiescer à leurs désirs : persuadé d'ail-

leurs qu'il lie lui étoit pas permis d'accepter ce siège, sans y
être placé canoniquement par une assemblée d'évêques. Tout
ce qu'ils purent obtenir, c'est qu'il rcsteroit jusqu'à ce qu'on

pût pris des mesures pour la sûreté de la foi et la tranquillité

de leur église. Ce fut là le premier soin de l'empereur Théo-
dose, quand il se rendit enfin à Constantinople sur la fin de

l'an 38o. Il fit déclai'er sur-le-champ à Vévêque arien Démo-
phile

,
que s'il vouloit garder sa chaire en paix , il eût à em-

brasser la foi de Nicéc. Sur le refus de ce pasteur hérétique

,

on lui enleva les ('glises. Ainsi , le troisième jour après Ventrée

de Théodose h Coustantinople, les ariens, dans toute l'étendue

de la ville , furent chassés des lieux saints qu'ils possédoient

depuis quarante ans , c'est-à-dire depuis l'usurpation d'Jilusèbe

de Nicomédie suv le saint évêque Paul.

Théodose rendit au contraire de grands honneurs à l'évê-

que Grégoire , et le voulut installer lui-même dans la grande

église. Les citoyens applaudissoient avec de grandes acclama-

lions, et s'écrioienl que, pour mettre le comble au bonheur

public, il falloit donner a Grégoire la qualité de palriarche.

Les magislrals prcssolent comme le peuple-, et les fcmiiici,

pul'linnt hiii réserve naturelle, li; disjmloicnt ans liomnjcs

•rî
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par la vivacité de leurs cris et de leurs démarches. L'buinhlu

Grégoire, si alarmé qu'il n'avoit pas la force de parler , leur

fit représenter , pour détourner indirectement le coup
, que ce

n'étoit pas le monient de régler les affaires; mais qu'on ne

devoit s'occuper, dans une si heureuse révolution, que d'ac-p

tions de grâces envers le Très-Haut. Son extrême délicatesse,

ou plutôt son aversion des dignités , lui faisoit encore regarder

i'acceptatiûQ du patriarcat comme peu régulière, en consé-

quence du canon qui défendoit à un évêque vacant d'occuper

une église vacante , sans l'autorité d'un concile légitime. Enfin

il marqua tant de chagrin qu'on craignit de lui faire violence,

et il ne fut point institué ce jour-la.

Il se laissa persuader ensuite, que dans le cas extraordinaire

où l'on se trouvoit , l'utilité de l'Eglise devoit l'emporter su r

les formes, et mieux encore sur l'ordination irrégulière do
Maxime. L'empereur le mit en possession de la maison épisco-

pale et des revenus du siège, qui passoit pour très-riche. Mais

le gouvernement arien n'ayant été qu'uqe déprédation, le

saint éyéque u'ouva tout dans un dérangement déplorable. On
lui conseilloit de procéder d'abord au recouvrement, par

d'exactes recherches : un autre soin lui parut beaucoup plus

pressant. Les ariens, quoique si méprisables aux yeux de

l'empereur, ne laissoient pas de conserver dans l'état une

partie de leur ancienne considération. Les macédoniens se

trouvoient de plus en grand nombre dans la ville impériale
;

les novatiens mêmes et les apoUinaristes y pussédoicnt des

églises. Théodose se laissa persuader, par son sage pasteur

,

qu' il importoit , avant toute chose , de chercher un remède à

(le si grands maux. Le plus avantageux qu'on imagina , ce fut

de célébrer un concile de tous les évoques de l'Orient. Les

Occidentaux ^e furent point appelés , tant parce que les héré-

sies en question étoient peu accréditées parmi eux , que parce

qu'ils n'obéissoient point à Théodosc ,
par les soins de qui ce

concile se tint et se convoqua.

Quelques savants prétendent que le souverain pontife fut le

premier mobile de la convocation. Ils fondent leur sentiment

sur une lettre des Pères de Conslimlinoplo au pape saiiil

l)aiiiasr, où ib lui disi;nt, (iu en voilu <lc celle qu'il avoit
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a(lrcssi?e h l'empereur l'année prdc<?clcnte, ils s'cftoient as-

semblés . .ms la eapitale de l'empire d'Orient. Mais ces dcrivains

n'ont -pas fait attention au passage décisif où Théodoret dit

expressément que ces lettres des Orientaux ne furent écrites

h Damase, qu'après le concile d'Aquilée, qui précéda incon-

testablement le premier concile de Constantinople ». Elles

concemoient directement la seconde assemblée, qui se tint

peu après la première dans la même ville deConstanlinople, cl

qui ratifia tout ce qu'on y avoit fait •, ce qui peut avoir con-

tribué à la faire regarder par la suite, comme un concile œcu-

ménique, sans que le pape eût influé plus particulièrement

dans sa convocation. Quoi qu'il en soit, ce concile s'assembla

au mois de mars de Vt^n 38 1 . Il s'y trouva cent cinquante évo-

ques orthodoxes, dont les plus connus sont saint Mélèce

d'Antioche-, Hcllade, du grand siège de Césarée, oiiil avoit

succédé à saint Basile 5 les deux frères du même saint •, Gré-

goire de Nysse et Pierre de St?baste, aussi honorés par l'E-

glise \ saint Ampbiloque d'icône et saint Cyrille de Jérusalem.

Les é/ôques d'Egypte et ceux de Macédoine arrivèrent qucl-

<[ue temps après ceux dont nous venons de parler. Théodose

fit même admettre les évêques de la secte de Macédonius,

dans l'espérance de les réunir irrévocablement à l'Eglise, cl il

y en eut trente-six des sièges voisins, la plupart de l'Hellcs-

pont. On avoit tout lieu de bien augurer de leur foi , depuis la

fumeuse députation d'Eustathe de Sébastc vers l'Eglise ro-

maine. Tout récemment encore, ils avoient communiqué avec

les catholiques, sans condition et sans restriction. Nonobstant

ces ]>réjugés favorables, ils firent bientôt douter qu'ils eussent

jamais procédé n\ec une droiture religieuse , ou du moins gé-

nérale. On les entendit tout à coup déclarer, avec le dernier

scandale, qu'ils admettoient plus volontiers le pur arianisme

que la doctrine de la consubslantialité : après quoi , ils se re-

tirèrent brusquement du concile, en éclatant de toute part

contre la foi de Nicée. Depuis cet emportement des macé-

doniens ou demi-ariens, tolérés auparavant en beaucoup d'en-

droits , ils furent anathémalisés par le concile , et généralement

« I.ib. V. r. o.
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traitas comme hérétiques notoires. Tout ceci arriva dès le

commencement de l'assemble'e.

C'tHoit le patriarche d'Autioche, saint M<?lt*ce, qui pour

lors y pre'sidoit, et qui reçut de l'empereur des tthnoignages

extraordinaires d'estime et de bienveillance. Théodose, n'ë-

tant encore que général de Gratien , avoit cru voir en songe

un vénérable vieillard le revêtir du manteau impérial >. Peu de

temps après, il parvint effectivement à l'empire. Quand let

Pères du concile vinrent le saluer en corps, il fut d'abord

frappé de l'air majestueux de l'évêque d'Antioche, qui pa-

roissoit à leur tête *, puis en le fixant il reconnut le vieillard

mystérieux qui lui avoit apparu , et dont les traits lui étoient

restés profondément imprimés dans l'esprit : il courut à lui

,

l'embrassa plusieurs fois de suite, voulut baiser en particulier

la main qu'il aroit vue en songe lui présenter la couronne *,

puis il raconta publiquement la vision qu'il avoit eue. Il le

pria en même temps, ainsi que les autres Pères, de chercher

les meilleurs moyens de pacifier l'Ëglise , et leur promit de le»

appuyer de toute son autorité.

On commença par les affaires particulières de Gonstonti-

nople ,
qui les rassembloient. L'ordination de Maxime fut exa-

minée et déclarée nulle : on déclara pareillement de nul effet

tout ce qui avoit été fait pour lui, ou par lui. G'étoit une con-

séquence naturelle que l'institution ou la confirmation de saint

Grégoire de Nazianze en cette place*, le prince, qui ne parloit

qu'avec admiration de sa vertu comme de son éloquence , té-

moigna la plus grande ardeur à ce sujet. Mais le saint n'a*

spiroit qu'à la retraite ; il résista de toutes ses forces , en con-

jurant avec effusion de larmes l'empereur et les Pères, de

porter leur choix sur un sujet moins indigne. Plus il se ra-

baissa, plus son humilité inspira d'estime pour des vertus qui

avoient une base si solide. On le pressa si fort
,
qu'il se rendit

enfin, dans l'espérance de trouver plus de facilité , dans le titre

tic patriarche, pour la réurion des églises ; en particulier pour

terminer, de concert avec saint Méiècc, le long schisme d'An-

tioche. 11 fut donc solcnnt'llcmenl installé sur la chaire de la
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ville impériale
, par tout le concile , à la demande de l'empi)*'

reur et du peuple.

Ce fut la dernière action de saint Mélèce, qui mourut im-f

médiatement après ,
gënëralement révëre , et presque égale-

ment chéri de tous les partis qui divisoient l'Eglise. Entre seç

vertus , son admirable douceur faisoit surtout dans les cœurs

une impression dont on ne pouvoit se défendre. Il avoit été

vingt ans patriarche d'Orient, le plus souvent persécuté pouv
la foi , et conservant , dans toutes les rencontres , une tran-

quillité d'âme inaltérable. Sa mort fut semblable à sa vie : il

expira en exhortant les fidèles à la charité et à la concorde.

On le vit aussitôt honoré par la dévotion du peuple
,
qui ap-

pliqua sur son visage des morceaux de linges
, pour les garder

comme de précieuses reliques. Tous* ceux des Pères qui

avoient quelque réputation d'éloquence s'exercèrent à faire

8on éloge. La suréminence de ses vertus le fit compter au

nombre des saints par les Occidentaux mêmes, nonobs.ant les

fâcheuses conjectures de son pontificat, opposé aux pré-

tentions de Paulin, pour qui l'Eglise romaine s'étoit dé-

clarée».

Après la mort de saint Mélèce, le nouvel évêque de Con-
stantinople , Grégoire de Nazianze, présida à la continuation

du concile. Il crut que le schisme d'Antioche éloit à jamais

terminé par cette mort, et qu'il ne faudroit que proposer aux

deux partis orthodoxes de cette église, de se réunir sous l'o-

béissance du patriarche Paulin. Mais les jeunes évêques s'éle-

vèrent contre cet avis sage, et réussirent même à gagner lej

anciens, sans avoir rien à dire contre les prétentions des Oc-
cidentaux, qui soutenoient Paulin, sinon que l'Orient devoit

l'emporter ,
parce que le Verbe fait chair y avoit vécu. Gré-

goire eut beau leur remontrer que Paulin étoit fort avance

en âge, et qu'en le laissant seul dans le siège patriarcal, su

mort alloit bientôt mettre fin au scandale de la scission , et les

rétablir dans tous leurs droits. Les repn'senlalions furent

reçues de plusieurs évêques, comme elles ont coutume do

l'être par des gens animés qui n'ont rien de solide à répondre.

1 Mart. Rom, i2. feb.
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On réduisit le saint au silence , et même d'une manière si im-

périeuse et si mortifiante , qu'il commença à se retirer des as-

semblées où son zèle devenoit inutile. Enfin il reprit la pensée

de quitter le siège de Constantinople, qu'il n'avoit consenli

ii garder qu'afin de procurer une union qui ne lui paroissuit

plus possible.

Cependant on élut un sujet estimable et digne de cette place

eminente, s'il y fût entré autrement, et s'il n'eût pas reconnu

lui-même la nécessité de la refuser, comme il s'étoit engag«?

peu auparavant à le faire pour le bien de la paix. C'étoit Fla-

vien ,
prêtre d'Antioclie , qu'on a vu soutenir avec tant de cou-

rage cette église en péril, durant les exils de saint Mélèce.

Mais Grégoire de Nazianze voyoit Derpétuer le schisme par

cette élection : jamais il ne put se résoudre à l'approuver ^ bien

moins à ordonner Flavien, comme on l'en pressa». Dans ces

fâcheuses conjonctures, survint un nouvel incident qui acheva

de le déterminer à se démettre. On appela les évêques d'E-

gypte et de Macédoine, qui n'étoient pas encore réputés de

l'éfi'lise d'Orient , mais dont on jugea le concours nécessaire

dans les circonstances. A la tête des Egjrptiens, paroissoit

Timothée, patriarche d'Alexandrie, qui avoit succédé à Pierre

son frère, mort de puis peu. Pierre ayant été pour Maxime le

cynique et contre Grégoire, Timothée se trouvoit dans les

mêmes dispositions. Les évêques d'Egypte, et ceux de Macé-

doine qui prirent les sentiments des Egyptiens, se plaignirent

qu'on n'avoit pas observé les canons , en faisant évêque de Con-

stantinople , un homme qui l'étoit d'un autre siège. La plainte

n'avoit qu'une fausse apparence de régularité , et le docte Gré-

goire ne manquoit nas de réponse. Iln'étoit pas évêqUe de Na-

aianze , où il n'avoit que soulagé la vieillesse de son père dans ses

fonctions *, il n'avoit jamais été pacifique possesseur de l'évêchrf

de Sazimes , et n'occupoit plus ce siège lorsqu'il vint à Constan-

tinople au secours de cette église abandonnée , et réduite h un

point dedésolation qui ne pouvoit nullement flatter la cupidité.

Par-dessus tout cela, ce titre qu'il avoit refusé si long-temps et

d'une manière si édifiante , il avoit été contraint de l'accepter
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par le souverain , par le peuple et par un concile de tout l'O-

rient, qui avoit droit d expliquer et d'appliquer les canons,

d'en dispenser même en cas de besoin. Mais comme il y avoit

peu d'intelligence entre les e'vêques nouvellement arrivas au

concile et les Orientaux proprement dits, la pre'vention trans-

forma des difficulle's minutieuses en objections insolubles.

Gr<?goire avoit même l'estime et l'affection générale des

deux, partis-, en sorte que les évêques arrivés les derniers lui

protestoicnt en secret que c'éloit plutôt pour se maintenir

contre des émules entreprenants
,
qu'ils se plaignoient

,
que

pour lui subroger en effet un nouveau pasteur. Mais il soupi-

roit trop après sa liberté ,
pour manquer une si belle occasion

de la recouvrer : il reparut, après bien des absences , au milieu

des Pères assemblés, et leur protesta qu'il nesouhaitoit rien

tant que de contribuer à la réunion des esprits
j
puis , faisant

allusion à l'histoire du prophète Jonas : Si je vous suis une

occasion de trouble , ajouta-t-il
, jetez-moi dans la mer pour

apaiser la tempête , quoique je ne l'aie point excitée. Il alla

sur-le-champ «rouver l'empereur, et lui dit : Seigneur, je

viens vous demander une grâce bien plus estimable , à mon
sens, que tout ce que sollicite l'ambition. Vous m'êtes témoin

qu'on m'a fait malgré moi votre évêque ; accordez à Grégoire

de céder à l'envie , et daignez lui rendre un repos aussi con-

venable à son insuffisance qu'à son âge et à ses infirmités.

Tout ce qui m'intéresse , c'est de me voir donner un succes-

seur capable de défendre et d'honorer la religion.

Si Théodose eut beaucoup de peine à se rendre , le peuple

et tous les gens de bien furent inconsolables
,
qur.nd ils virent

qu'on déféroit à la demande du saint patriarche , et ils se reti-

rèrent dans un morne silence , pour s'épargner la douleur de

woit consommer leur infortune. Ce fut le saint qui se trouva

réduit au personnage de consolateur. A cet effet, il fit, en pré-

sence des Pères du concile , cet adieu célèbre qu'on a pré-

cieusement conservé , comme un des plus beaux monuments
d'éloquence en ce genre ». En y traçant une exposition abré-

igée de la foi , dont il avoit la pureté si fort à cœur \ ce génie

I Or. 3a.
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heureux et juste
,
pour exprimer l'idée de personne , employa

le mot n^éaaitov
,
que les âges suivants ont reçu de lui conmu;

synonyme d'hypostase, mais beaucoup moins sujet à l'équi-

voque et à la chicane.

Après la démission du saint patriarche, il fut question de lui

donner un successeur. On élut pour cela le préteur Nectaire^

vieillard vénérable par sa bonne mine et son illustre nais-

sance , chéri de tout le monde pour son bon naturel , sa popu-

larité et sa grande douceur. Mais , loin de se trouver disposé à

l'épiscopat, il n'avoitpas encore reçu le baptême. Voici com-

ment s'exécuta celte promotion singulière. Comme Nectaire

étoit natif de Cilicie, il voyoit souvent Diodore, métropolitain

do cette province. Ce prélat, roulant dans son esprit les diffé-

rents sujets qui pouvoient convenir au siège tout nouvelle-

ment vacant de la ville impériale , se mit fortement dans l'ima-

gination que Nectaire le rempliroit dignement. Il communiqua

son idée à Flavien , déjà fait évêque d' Antioche , et qui ne fit

qu'en rire. Mais quand Flavien se trouva seul, la singularité

même de celte conception la lui rappela à diverses reprises, et

fit enfin son impression ï.

Dans ces entrefaites , l'empereur fit dire aux prélats de pro-

poser par écrit les sujets qu'ils trouveroient dignes du siège de

Conslaiilinople, se réservant d'en nommer un entre ceux qui

seroient proposés. Chacun fit sa liste; et comme le patriarche

d'Antioche faisoit la sienne, l'étrange idée de Diodore d^

Tarse lui revint encore , et il mit le nom de Nectaire au bas de

la liste. L'empereur , au premier coup d'oeil , fut frappé de ce

nom : il parcourt diverses fois tous les autres , tenant le doigt

scartésur celui-ci, revient à Nectaire , et se détermine enfin

pour lui. Tout le monde fut extrêmement surpris; et plusieurs

évoques représentèrent qu'il n'étoit pas baptisé. L'empereur
persista dans son choix : le peuple demandoit aussi Nectaire

avec empressement. Le concours de toutes ces particularités

fut pris pour un signe de la volonté divine. Ainsi Nectaire fut

au&sitôt baplisé , et portant encore l'habit blanc des néophytes,

déclaré évêque de Conslantinople, du commun consentement

• Thcod. V. 8.
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de tous les Pères du concile, sans en exceptct saint Gi'^goirc

de Naziailze, qui concourut h Tt-lection. Après quoi , Thdo-

dose envoya vers le souverain pontife pour demander ses

lettres foriut?es et confirmatives.

Le concile, pn'sidé en premier lieu par saint Mélèce, en-

suite par saint Grt^goire de Nazianze, et depuis sa démission,

par Timotbëc d'Alexandrie, le fut enfin par Nectaire : ce qui

fait prësimier qu'il y eut un assez bon nombre de sessions

,

quoiqu'on en ignore; l'ctat et la suite , ainsi que le temps prt^cis

où l'on dressa les décrets dogmatiques et les canons de dis^

cipline.

Quant à la foi , on déclara que le symbole de Nicde en seroit

toujours la règle. Mais comme depuis ce concile œcuménique,

<:omplé pour le premier, en tirant de l'ordre commun celui

des apôtres h Jérusalem , il s'étoit élevé de nouvelles hérésies

touchant la troisième personne de la Trinité et l'incarnation

de la seconde, on dressa un nouveau symbole, en explication

du premier*, et c'est celui qu'on chante encore aujourd'hui

dans la liturgie de la messe. Les apollinaristes devenus très-

fameux , comme on l'a remarqué , soutenoient opiniâtrement

que la nature humaine n'étoit pas en Jésus-Christ, au moins

qu'elle n'y étoit pas entière
\
qu'il n'avoit point d'entendement

humain, mais seulement la chair, c'est-à-dire, comme ils

î'expliquoient, le corps et l'âme sensitive, et que la divinité

y tenoit lieu d'entendement. Ils crroient même sur la chair du
Sauveur , en disant que son corps étoit descendu du ciel

, par

conséquent d'une autre nature que les nôtres , et qu'il s'étoit

anéanti ou dissous après sa résurrection •, en sorte que Jésus-

Christ avoit été homme , plutôt en apparence qu'en réalité.

Ces égarements d'Apollinaire furent d'abord condamnés avec

réserve , c'est-à-dire ,
qu'en censurant ses erreurs , on ne fai-

soit pas mention de sa personne , parce que les plus illustres

docteurs de l'Orient étoient prévenus d'une grande estime

pour lui. Ayant enfin causé tant de scandale
,
qu'il n'y eut plus

moyen de mettre son honneur à couvert , il fut condamné
nommément, dans un concile tenu à Rome quatre ans avant

celui de Constantinople. Mais les Orientaux crurent devoir

imprimer une ilctrissure particulière ù la nouvelle hérésie.
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dans les contrées où elle se repandoit davantage. Tel fut le

motif des Pères de Gonstantinople , pour faire une addition

au symbole de Nic^e.

Ce symbole , en parlant de rincamation du Fils de Dieu , se

conientoit de dire : Il est descendu des cieux , s'est incarne et

fait homme , a souffert , est ressuscita le troisième jour , est

monte anx cieux , et viendra juger les vivants et les morts.

Celui de Constantinople dit qu'il est descendu des cieux, s'est

incarnd par le Saint-Esprit , de la vierge Marie , et s'est fait

homme \ (pi'il a été crucifie pour nous sous Ponce-Pilalc , a

souffert et a été enseveli, est ressuscité le troisième jour, sui-

vant les Ecritures , est monté aux cieux , est assis à la droite du

Père , et viendra de nouveau juger dans sa gloire les vivants et

les morts •, et que son royaume r/aura pouit de fin. Toucljanl

la troisième personne de la Trinité, le syinbole de Nice'e n'cx-

primoit sa foi que par ces deux mots : Nous croyons au Saint-

Esprit. Le Symbole de Const*.;. • lople, ajoute^ à cause des

macédoniens : Nous croyons .u Laint-Esprit
, qui est aussi

Seigneur et confère la vie
,
qui procède du Père, et qui , avec

ie Père et le Fils, reçoit les mêmes adorptions et une même
gloire, et qui a parlé par les prophètes. Pour tous les héréti-

ques en général il ajoute : Nous croyons en une seule Eglise

,

sainte , catholique et apostolique \ nous confessons un seul

baptême pour la rémission des péchés *, nous attendons la ré-

surrection des morts , et la vie du siècle à venir. Le commen-
cement des deux symboles est absolument le même.
Après les articles de foi , on dressa les canons de discipline.

On marqua d'abord *rj Hstinction des provinces ecclésiastiques

et les privilèges des principales églises. Ici , l'on statue que les

affaires de chaque province se régleront au concile de cette

même province . et que si l'assemblée provinciale ne suffit

pas , relativement à l'importance ou aux difficultés de l'objet

,

les parties intéressées s'adresseront à un plus grand concile

,

formé de tout le diocèse , c'est-à-dire , dans le style usité de

nos jours, du patriarcat, ou de la primatie. Ce canon ne fait

plus mention d'appel au pape , la chose ayant été suffisamment

réglée dans les statuts généraux de Sardique, auxquels ce

concile de Constantinople
, qui p'dtoit d'abord que pariicu-
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lier , ne peut être censé de'roger par son silence
, quoi qu'en

puissent dire ceux qui hasardent, sur cette preuve purement

négative , une conjecture de cette conséquence. Mais elle est

évidemment démentie par des faits postérieurs, notamment

par celui de âaint Jean-Chrysostôme , évéque de Gonstanti-

nople même. Ce qu on prétendoit empêcher par le sixième

canon, c'étoit de recourir, en matière incompétente, à Tem-
pereur ou à ses officiers , au mépris de tous les évéques de ta

diocèse , suivant les expressions du concile.

A l'occasion de ces principes du régime ecclésiastique , on

voit toute la constitution de l'Eglise orientale; premièrement,

les deux patriarcats primitifs d'Alexandrie et d'Antioche , avec

des droits bien différents. L'évêque d'Alexandrie avoit le gou-

vernement de toutes les églises de l'Egypte , de la Libye et de

la Peutapole. Celui d'Antioche ne jouissoit que de quelques

}>riviléges de juridiction , néanmoins ainsi que d'honneur , et

les mêmes précisément qu'on avoit reconnus à Nicée \ car le

concile de Gonstantinople , ne prétendoit rien établir de nou-

veau , mais simplement confirmer les anciennes coutumes. Le
gouvernement ecclésiastique de l'Orient proprement dit, ou

de la Syrie dont Antioche étoit la capitale , est attribué aux

évêques orientaux en général , entre lesquels on compte

plusieurs métropolitains. Les premiers prélats des trois autres

régions de l'église orientale, nommées diocèses dans le sens

que nous avons déjà dit , et beaucoup plus étendues que ce

qu'on nomme aujourd'hui de la sorte, savoir l'Asie, le Pont

et la Thrace
,
prirent dans la suite le titre d'exarques. Celui

de l'Asie étoit l'évêque d'Ephèse *, celui du Pont , l'évêque de

Césarée en Cappadoce , et celui de la Thrace l'évêque d'Hé-

racléc, dès lors effacé par l'évêque de Constantinople . Le
Gonclle accorde même le pas à l'évêque de la ville impériale

qu'il appelle la nouvelle Rome, immédiatement après l'évêque

de l'ancienne : et tel est le troisième canon , le plus fameux do
tout le concile.

Il ne paroit toutefois conférer à ce siège aucune juridiction

nouvelle , si ce n'est peut-être sur la Thrace : mais les suites

de celle allrihution d'honneur furent de la conséquence la

plus ciiocliv'j cl la plus rapide. Ainsi , au lieu d'une simple
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Jislincllon , l'cvéque de Gonstantinople s'arrogea cm assez

peu de temps une juridiction des plus absolues , tant sur l'Asic-

Mineure, que sur toutes les provinces de l'Europe soumises à

l'empire d'Orient. Avant cela , tout ce que l'on comprenoit

sous le nom d'Illyrie orientale ou occidentale , avec le reste de

l'Europe et l'Afrique , ëtoit du patriarcat de Rome.

On ne voit personne qui ait assiste au concile de Gonstanti-

nople , de la part du pape ni des Occidentaux , Baronius prë-

lend que le si<?ge apostolique y avoil envoya une profession

de foi avec les anathèmes contre les hdrdsies de l'Orient, et

qu'on en tira la plupart des décisions *, mais ses preuves souf-

frent de grandes difficultés j et ce qu'il en veut conclure, se

trouve assez bien établi sans ce foible avantage. Le consente-

ment subséquent du souverain pontife et du reste de l'Eglise,

qui n'est pas douteux par rapport aux décrets dogmatiques de

ce concile, leur donnoit tout le poids qui pouvoit résulter

d'une convocation ordinaire et d'une autorisation formelle.

Voilà pourquoi il est reconnu pour concile universel , cl

compté pour le second œcuménique.

Tout étant statué , les évêques prièrent l'empereur de

donner un édit pour appuyer leurs ordonnances, et afin,

disoient-ils , de mettre la conclusion et le sceau à nos résolu-

tions, ainsi que vous avez bonoré l'Eglise par les lettres de

convocation. On a toujours entendu qu'il ne s'agissoit ici que

de procurer l'exécution des canons dressés par la puissance

ecclésiastique, et que si l'empereur, en qualité de protecteur

de l'Eglise et de concert avec elle , pouvoit faire célébrer des

conciles, ce n'étoit point à lui d'apposer , dans la rigueur des

termes , le sceau à leurs décisions.

Théodose ordonna de livrer sans délai toutes les églises

aux évcques, qui, confessant la sainte Trinité, reconnoitroient

une seule divinité en trois personnes, et seroient unis de com-

munion avec Nectaire de Gonstantinople nommé ici comme
dernier président du concile, Timolhée d'Alexandrie, Ampli i-

loque d'Icône ,
prélat d'une grande sainteté et d'un grand poids

,

et avec les autres évêques non moins distingués par la pure|(^

de leur foi que pnr la dignil<' de leurs sièges. Quant à ceux qui

ne tiennent pas la même doctrine que ceux-ci, porte le rescrit
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en termes exprès , chassez-les de leurs églises , sans qu'elles

puissent leur être rendues à l'avenir , afin que la foi de Nicëe

demeure inviolable. L'exe'cution de ces ordres est commise au

proconsul d'As-ie , selon la forme ordinaire des rescrits impé-

riaux
, qui se dcsignoient toujours un ministre particulier. On

choisit ce gouverneur , parce que sa province ëtoit la plus in-

fectée des erreurs macédoniennes , qui faisoient l'objet capital

de Tanimadversion du concile.

Il y eut en même temps plusieurs autres lois en faveur de la

religion. On déclara les manichéens incapables de rien donner

oti recevoir entr'eux, par testament ou autrement, et on leur

défendit de tenir des assemblées , sous quelque nom qu'ils se

pussent déguiser. La peine de mort futmême prononcée contre

ceux qui prendroient le nom de saccophores, d'encratites, ou

d'hydroparastes. En changeant ainsi de nom , ces vicieux sec-

taires tcûtoient de se dérober au mépris et à l'horreur qu'cx-

citoit la corruption de leurs maximes et de leurs observances.

Ils se nommoient saccophores ou porte-sacs, à cause de leur

extérieur pauvre , négligé , et d'autant plus imposant qu'ils

avoient plus de vices à masquer \ encratites ou continents

,

parceque , dans leurlibertinage monstrueux , ils condamnoient

le mariage-, hydroparnstes enfin, ou aquariens, parce qu'ils

blâmoient tout us^gi: du vin, jusque dans l'eucharistie , où ils

n'employoient que deTeau. Ces fanatiques parurent si dange-

reux et si ennemis du bien public, que le prince chargea

Florus
,
préfet d'Orient , d'instituer des inquisiteurs pour leur

recherche. C'est le premier monument où l'on trouve, dani

les lois , le nom d'inquisiteur contre les hérétiques.

Depuis le règne de l'empereur Constance, on avoit laissé I0

paganisme fort tranquille partout l'Orient. Les suprrstitioii3

les plus impies se perpétuoient , s'augmentoi(>> même en

bien des endroits , au grand déplaisir des fidèles , et avec scan-

dale pour les foibles. Sur la fin de Tannée 38 1 , Théodose,
en attendant que la prudence permit de fermer tous les tem-

ples des idoles , défendit, sous peine de proscription, les sa«

crifîces de jour et de nu'' ' . Par un édit de la même année , il

ôta à tous les chrétieuvi qui se feroicnt païens , la faculté de

testcf, et il cassa leurs testaments précédents.
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Dans la partie de l'empire soumise à Gratien, ce jeune et

vertueux empereur se faisoit un devoir de marcher sur les

traces de son auguste collègue. Il restoit à Rome , dano le lieu

où s'assembloit le sënat, un autel de la victoire » non pas pré-

cist'ment pour la décoration , ou comme un monument antique

et curieux , mais on y ofTroit des sacrifices idolâtres , et les sé-

nateurs chrétiens avoient la douleur et la confusion de voir

l'impie'të triompher avec insolence dans le sanctuaire des lois.

L'empereur Constance l'avoit fait abattre anciennement *, Julien

l'Apostat l'avoit rétabli \ Valentinien suivant le plan d'indif-

férence qu'il s'étoit tracé par rapport à la religion , avoit laisse

les choses dans l'état où il les avoit trouvées. Gratien
,
plus

zélé que son père , fit abattre sans ménagement ce trophée de
l'idolâtrie , et confisqua les terres ainsi que les autres biens

attribués jusque-là aux temples des faux dieux ou k leurs pon-
tifes. Il abolit demême les privilèges des vestales , ne témoigna

que du méprispour ces vierges abusées par la superstition , ou
par l'amour des distinctions puériles qui leur coûtoient de si

pénibles efforts- Les s<'nateurs idolâtres députèrent vers le

jeune empereur ,
pour se plaindre de l'affront qu'ils préten-

doient avoir reçu \ mais les sénateurs chrétiens
, qui commen-

çoieut à faire nombre dans une compagnie où l'idolâtrie comp-

toit avoir établi un asile éternel, envoyèrent de leur côté.

Gratien répondit d'un air froid et absolu, qu'à des ordres

donnés en connoissance de cause, il n'y avoit rien à ch ager.

Il fallut tenir aussi des conciles en Occident
, pour main>

tenir l'intégrité de la foi contre les tentatives de quelques no-

vateurs. Les actes de celui d'Aquilée , tenu cette inème année

38 1 , sont des plus dignes d'attention
,
pour l'exactitude avec

laquelle ils instruisent de la manière dont on procéda contre

Pallade et Secondien , deux évêques ariens qu'on y déposa.

Le premier surtout employa tout l'artifice imaginable pour

cacher ses sentiments à force d'équivoques, et quand il se vit

convaincu
,
pour éluder l'autorité de ses juges qu'il disoit in-

compétents. Mais l'habile imposteur avoit affaire a un anta-

goniste encore plus habile . Auibroisc, nrchcvêque de Milan,

le suivit dans tous ses subterfuges, et le rc'tfuisit à demander

vaguement et intensément un coneilc |)lu& équilulde el plus

il
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nombreux : appel mis(?rablc , dont on fil le cas qu'il nnU'iloit

,

en déposant son auteur. On ne trouve , à la véritd , dans ce

concile
,
que trente-deux ou trente-trois dvêques • mais on ne

vit jamais un concile plus saint, où du moins il se soit trouve

plus de saints , reconnus comme tels par l'Eglise. Ils ctoient

la plupart d'Italie 5
mais les autres régions , excepté l'Espagne

trop agitdc par les troubles du priscillianisme , y avoienl cha-

cune leurs députés, et tout l'Occident y prit part. On avoit

même disposé les choses de telle manière , que les évêques

d'Orient pussent y venir \ Lien qu'on ne crût pas nécessaire

de se réunir en un même lieu , comme on le fait entendre

,

pourvu qu'on fût assuré de l'union des sentiments. On n'y vit

même personne de la part du pape , ni de toute la partie de

l'Italie qui lui étoit immédiatement soumise , c'est-à-dire , de

la préfecture du prétoire de Rome. La raison en est peut-être

lu même que celle qu'alléguèrent les Orientaux pour s'en

dispenser j savoir , la coutume de ne se rassembler ainsi de

toute part que pour ks conciles génér'ïux, ou l'inconvénient

d'abandonner leurs églises, sans une nécessité pressante et

relative au bien général.

Saint Valérien tenoit la première place en sa qualité d'évê-

quc diocésain , comme saint Grégoire de Nazianze , et depuis

lui , son successeur Nectaire , venoient de le faire au concile

de Gonstantinople. Mais saint Ambroise, métropolitain du
vicariat d'Italie, dont Milan étoit la capitale, conduisit toute

l'action , car il n'y en eut qu'une contre les deux évêques

hérétiques. Avant de se séparer, les Pères écrivirent aux em-
pereurs, selon l'usage, pour implorer leur autorité en faveur

de l'Eglise. A cette lettre du concile d'Aquilée, nous en join-

drons une seconde touchant le même objet, quoiqu'elle soit

d'un autre concile
,
qui fut tenu peu après dans les mêmes

conjonctures et le même pays. Dansées lettres, adressées l'une

et l'autre à l'empereur Théodose, on voit que les Pères ne se

conlentoicnt pas qu'entre tous leurs collègues les évêques

d'Occident, il ne restât que les deux ariens qu'ils venoient do

ilctrir , et que dans le reste des églises jusqu'à rOet'uu' , eom.iie

• Aj)iul Ainlii.i.v, F.^iîst. I*.
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ils s'exprîmoient, tous les fitlrles fussent dans la même com-

munion. La sollicitude de tout le monde chrétien alTectoit

ivement leur charité apostolique , et ils n'apprenoient qu'avec

douleur que les divisions persévëroi^it entre les catholiques

de Levant, quoique les sectaires y fussent aussi rdprimës.

L'élection de Flavien à la place de saint Mélèce les ixffligeoit

sensiblement , en ce qu'elle perpétuoit un schisme ou une dtfs-

union qu'on auroit pu éteindre si facilement. Ils blâmoient

encore l'élection de Nectaire pour le siège de Gonstantinople.

Mais il paroît qu'en ce dernier chef la distance des lieux les

avoit empêchés de prendre une connoissance exacte des faits

,

au moins des personnes
\
puisque nous leur voyons donner la

préférence au droit du cynique Maxime , sur celui de saint

Grégoire de Nazianze.

Ils se plaignoient que Maxime étant venu en Occident pour

se défendre dans un concile, les Orientaux eussent décliné le

jugement, sans daigner comparoître en aucune manière.

Quand il n'y auroit cependant point eu de concile indiqué

,

ajoutoient-ils, on auroit agi selon le droit et l'ancienne cou-

tume , en recourant au jugement de l'Eglise romaine , et en

même temps de 1 Italie et de tout l'Occident , comme ont fait

Â-thanase et Pierre, tous deux évaques d'Alexandrie, et tant

d'autresOrientaux. Nous ne nous arrogeons pas l'examen ou

l'instruction de la cause \ mais nous devions avoir part à sa dé-

cision. Ils proposoient ensuite un concile des deux églises

d'Orient et d'Occident , qui se rassembleroient à Rome. L'em-

pereur Théodose, en répondant aux Occidentaux, prit soin

de leur démasquer Maxim- , et de leur démontrer l'extrême

différence de son ordination et de celle de Nectaire. Il leur fit

entendre que cette affaire , comme celle de Flavien , avoit dà

se traiter en Orient, où toutes les parties se Irouvoient pré-

sentes , Pt qu'elles avoient été en effei traitées de telle façon

qu'il ne restoit plus l 'icun sujet d'agiter ainsi outes les églises

orientales et de citer itrurs évoques en C • lent.

Quant à ces évêques, après avoir reçu les letlrct. de con-

vocation du concile de Rome, ils s'excusère eux-iuêmcs

respcclueusnnicnt, sur le péril qu'ils trouvoieni dans ks cii-

C0QSl4nces])résenles, à s'éloigner si long-temps d l'ius tiou*
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peaux.Quelquesddsirs que nous ayons, disent- ils, Je corres-

pondre à des invitations si pleines de zèle et de bienveillance

,

nous n'osons laisser sans pasteur des églises r ui ne com-
mencent qu'à se r(?tablir. 1.es faux locteîirs en sont chasses^

mais ils continuent à faire de . ,^ssem1)li'es (clandestines , et con-

jurent avec autant de raaltgaîî.e que de s« ci'^^f, contre la maison

de Dieu. Ce voy- je d'aH'«urs noue ero;? ^'isolument impos-

sible. Le terme a&signéesl trop court pour que nous puissions

faire nos préparatifs , ou seulement que tous les ëvêques de

notre coniMiunion puissent être avertis, et charger les voya-

geurs de leur consentement. Tout ce q cC nous pouvons , c'est

de vous envoyer nos vénérables frères, les évêques Cyriaque,

Eusèbe et Priscien, qui ne yuat » isseront pas en doute sur

notre façon générale de pense: relativement à l'union et à la foi.

Le patriarche d'Antioche, Paulin , ne laissa pas de se rendre

à ce concile de Rome *, et sa présence , vraisemblablement , ne

contribua pas peu à lui ménager la protection et la communion
de l'Occident, à l'exclusion de son concurrent Flavien , ainsi

que des deux évêques qui avoient ordonné ce second pa-

triarche, savoir , Diodore de Tarse et Acace de Béré. Il vint

aussi d'Orient deux illustres docteurs , Epiphane , évêque de

Salamine dans l'île de Chypre, et le savant prêtre Jérôme,

fort attachés l'un et l'autre à Paulin. Epiphane ctoit né en Pa-

lestine , et il professa long-temps la vie monastique , à laquelle

il forma saint Hdarion. Pour s'y perfectionner, il passa un

temps considérable en Egypte, où il eut de grands périls à

courir de la part des gnostiques, qui se lièrent assez particuliè-

rement avec lui
,
poiu' lui dévoiler leurs sales mystères. Leurs

dévotes usèrent même de tous leurs artifices pour le corrom-

pre^ mais la grâce qui le préserva, lui fi* employer ces décou-

vertes au décri de l'impudente secte et à la gloire du Seigneur.

Tel est le but du grand ouvrage qu'il composa , sous le titre

i\e Panarîon , c'est-à-dire, amas de contre- poisons, ou Anti-

dote universel. 11 y observe jusques à quatre-vingts hcn'fck y

dont il fait l'histoire , e* : Td réfute chacune eu ^-«articv! r. A
la fin , il expose les do? ilc l'Eglise catholique, et ms prin-

cipaux articles dr -" di i /iine. C'est là qu'on trouve le fameux

lémoiiinoeo rondi:
,; o saint docteur à la pimîlé des tuinis-

<v-
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très ecclësiasliques en général , et à l'cgïise même d'Orient,

au moins quant à sa très-grande partie. En re'futant certains

he'rétiques qui condamnoient absolument les secondes noces

,

il dit que cette erreur provient de ce qu'ils confondent les

laïques avec les prêtres •, le sacerdoce , à cause de son admirable
dignild , ne se conférant point à ceux qui , après leur première
femme, enauroient épousé une seconde. Puis il ajoute, que
celui qui est marié , quoique pour la première fois , et qui en-

gendre des enfants , quoique d'une seule femme , n'est toute-

fois admis à l'ordre , ni d'évêque ni de prêtre, ni de diacre,

ni de sous-diacre •, mais qu'oi n'y reçoit que ceux qui gardent

la continence virginale; soit qu'ils aient toujours vécu "dans le

célibat , soit qu'ils soient veufs après un seul mariage , ou qu'ils

vivent avec leurs femmes comme avec leurs soeurs. Ce qui
s'observe religieusement

, poursuit-il , dans les lieux où les

canons sont exactement gardés ; car on ne sauroit dissimuler

qu'en plusieurs endroits les prêtres , les diacres et les sous-dia-

cres sont pères. A cette espèce d'objection , le saint docteur
répond que cela ne se faisoit par l'autorité d'aucune loi ecclé-

siastique , mais par la foiblesse et la lâcheté des hommes,
qu'on toléroit en certaines conjonctures , à cause de la multi-

tude du peuple fidèle et du petit nombre de ministres parfai-

tement propres à le gouverner. On entrevoit ici la manière

dont le céUbat a commencé à se relâcher dans l'église grecque.

On y peut encore voir que les ordres sacrés étoient les mêmes
pour les Orientaux que pour les Latins , sans en excepter le sous-

diaconat.

Saint Epiphane traite la virginité avec honneur, non-seu-

lement dans les prêtres , mais dans tous les étals ; il lui donne

la préférence sur le mariage, nu'il juge néanmoins digne

d'estime et de respect. Le jeûne et les macérations , l'absti-

nence de la viande , ou de certains aliments en certains jours,

et beaucoup d'autres pratiques pieuses que de scandaleux ré-

formateurs ont osé attaquer dans les derniers siècles *, on les

trouve en usage , et bien plus accrédités encore au temps où

le saint 'vêquc de Sulamine écrivoit
,

qu'elles ne le sont au-

jourd'hui.

Outre son Antidote, il fit, à la prière de quelques per-
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sonnes vertueuses de Pamphilie, ce qu'il intitule Anchora,
dans son goût allégorique, et en représentant, sous le sym-
bole d'une ancre, ranermissem^nt de l'esprit dans la loi:

ouvrage qui ne tend en effet qu'à dissiper les doutes qu'on

seraoit alors contre la foi de la Trinité , spdcialeniciit contre la

personne adorable du Saint-Esprit.

Saint Jérôme ëtoit né en Dalmatic, d'une famille opulente

qui lui procura une éducation distinguée. Il vint à Rome dès

sa première jeunesse , et il y étudia sous les meilleurs maîtres.

La corruption de la capitale l'ayant entraîné dans quelques

dérangements , il s'en corrigea dans un âge mûr , en recevant

le bapt'ême. Depuis ce premier cbangement , cette âme forte

ne se démentit plus -, et si elle ne prit pas encore le goût par-

fait des choses saintes et purement évangéliques , au moins

ellene marqua plus d'inclination que pour les choses raison-

nables, et s'éleva toujours de vertus en vertus. L'envie de se

former et d'enrichir son esprit des productions ingénieuses de

tous les climats , l'engagea dans la carrière des voyages. En
Gaule , cet estimateur sûr et laborieux copia de sa main le

traité de saint Hilaire sur les synodes. Rien ne coûtoit à son

courage , quand il s'agissoit d'approfondir un auteur et d'ac-

quérir de solides connoissances. Il demeura quelque temps à

Aquilée, auprès du saint évêque Yalérîen *, il passa ensuite en

Orient \ et après avoir parcouru plusieurs provinces , en ob-

servant tous les monuments précieux , et en recueillant , selon

sa comparaison, comme une abeille infatigable, le suc de toutes

les plantes qui se rencontroient sur sa route , il s'arrêta dans

la célèbre Antioche, l'asilede tous lestalents del'Orient. Il y fit

connoissance avec Apollinaire, ce génie rare au centre même
du génie, etquin'éloit pas encore décrié comme hérétique.

lias enfin du grand monde et des distractions, il se retira dans

un lieu tranquilleet solitaire de la petite province de Ghalcide,

sur les confins de la Syrie et de l'Arabie. Mais les anciennes

images de la volupté l'y suivirent, et il s'y trouva extrêmement

importuné par leurs impressions opiniâtres. L'assiduité à la

prière , et les plus dures ausiérilés ne suffisoient pas pour les

dissiper^ la Providence le permeltmt ainsi pour l'avantage
^

l'Eglise, et voulant par ce moyen former celui de tous k-'
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saints docteurs , le plus t'rudit peut-être , et incontestable-

ment le plus versé dans rinterprétation littérale des divines

Ecritures.

Afin de donner tout l'exercice nécessaire à une imagination

trop libre ou trop active, il entreprit un travail peu convena-

ble en apparence à son âge. Il avoit déjà quelque connois-

sance de l'hébreu qu'il avoit étudié dans sa jeunesse •, mais il

voulut s'y rendre assez habilepour entendre parfaitement , dans

la lingue originale , les auteurs qui font la base de la reli-

gion ; et il ne dédaigna point de redevenir écolier , en prenant

pour maître un juif converti. S'agissoit-il de pénétrer le sens

d'un seul passage? les longues et fréquentes conférences, les

recherches et les confrontations , l'emploi des nuits comme
du jour, rien n'étoit capable de le rebuter. Tels furent le

courage et la constance , donnés seulement aux homm *s de la

classe de Jérôme , et qui le rendirent enfin l'oracle de l'Eglise.

On le consultoit de toutes les provinces : les premiers prélats

et le souverain pontife lui-même formoient souvent sur son

avis leurs plus importantes décisions*, mais cette célébrité

troubla son bonheur et son repos»

.

Les différeiils partis qui divîsoicnt d»"" son voisinage l'E-

glise patriarcale d'Antioche, vouloient / cun l'avoir de son

côté. Gomme il venoit d'Occident , il étoit suspect auxmélé-

ciens, et il avoit au fond beaucoup d'inclination pour Paulin,

qu'il voyoit appuyé par l'Eglise romaine. Sans néanmoins se

déclarer nettement , et sans s'ingérer à décider par lui-même,

il consulta le pape Damase , k qui il écrivit différentes lettres

à ce sujet». Voulant m'assurer , lui dit-il , d'avoirJcâus-Christ

pour chef, je m'attache à la communion deVotre Sainteté,

c'est-à-dire, à la chaire de Pierr*
"^

»is que l'Eglise a été

bâtie sur ce fondement. Quiconque mange l'Agneau hors de

cette maison , ne fait qu'un sacrifice profane : quiconque ne

s'est pas retiré dans l'arche , a péri par le dc'luge. Ne pouvant

pas toujours recourir à vous
,
je m'attache aux Egyptiens fidè-

les qui confessent la luême foi que Rome , comme un frêle

esquif se met h l'abri sous les grands navires. Je ne connois
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point Vital
; ( c'etuil un apoUinariste ddgiiisë , en réputation à

Anlioche)^ je rejette la communion deMélèce; Paulinneim'est

rien par lui-même. Celui qui n'amasse point avec vous, nç

me semble que dissiper, parce que celui qui n'est pas pour

>^esus>Glirist, est pour l'antechrist. Les trois partis qui di^

visent ici l'Eglise cherchent à m'altirer chacun de son côté.

Je m'écrie cependant : Si quelqu'un est uni à la chair de

Pierre, voilà celui qui l'est avec moi. Mélèce, Vital et Pau-

lin disent qu'ils conservent cette union. Je lepourrois croire,

si un ^ed :<:, tiisoiL mais il y en a deux qui en imposent, et

peut-être tous les trois. C'est pourquoi je conjure Votre

Sainteté de m'apprendre avec qui je dois communiquer.

Ne fût- il question que de moi seul , ne méprisez pas une seule

âme ,
pour laquelle Jésus-Christ a donné son sang.

Le saint docteur demanda de même le sentiment du siège

apostolique sur la question des trois hypostuses > . Il faisoit

difficulté d'employer auparavant ce terme , pour exprimer les

personnes de la sainte Trinité, dans la crainte d'insinuer quel-

que diversité de nature entr'elles, par une expression à la-

quelle plusieurs attachoient encore l'idée '^' essence ou de

substance. Mais ceux qui n'entendoientpar là r -scelle de ptT-

sonne , l'accusoient de n'avoir pas une toi saine . ur ce dogme
fondamental. Poussant enfin cette dispute de mot': ^.vec d'au-

tant plus de chaleur qu'elle avoit moins d'objet, ils l'in-

quiétèrent au point de lui faire abandonner son déscr' le

Syrie.

11 vint à Jérusalem, puis se fixa quelque temps à Bethléem.

Paulin , évéque d'Antioche , dont il avoit sans doute adopté

la communion , en conséquence des instructions reçues de

Rome, l'ordonna prêtre contre son gré*, et l'ordinand ne

donna \e consentement requis , qu'à condition qu'il ne quit-

teroit point la vie solitaire. On a dit que ,
par ime humilité

hors de£ règles communes, il n'avoit jamais offert le Sciint sa-

cri' \ Mais le sage et savant pontife Benoît XIV a montré

qu cciu conduite n'avoit eu lieu que pendant le séjour du
saint à Bethléem*, c'est-à-dire, dans des circonstances qui

' Ei.ist. 5; et 58.
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ëcarloient toutes les prétentions que l'on vouiiroit foncier sur

une pratique suivie par des raisons si différentes». Le vrai

motifde cette conduite , c'est que Jérôme ordonné par Pau-

lin , et odieux à la plupart des Orientaux, craignoit, en exer-

çant les fonctions de son ordre de renouveler ou d'augmen-

ter les troubles et la division. Par le même motif , il ne voulut

pas demeurer à Antioche *, et par le désir insatiable de tou-

jours apprendre, il alla de Syrie ou de Palestine à Con-
stantinople tandis que saint Grégoire de Nazianze y ëtoit en-

core. Il prit sous un si grand maître les solides principes des

saintes études. On raconte qu'un jour il lui demanda ce que

veut dire , dans l'évangile de saint Luc , le sabbat second

premier : Saint Grégoire lui répondit par une plaisanterie,

qui montre la valeur que ce judicieux orateur attachoit aux

applaudissements du peuple , souvent prodigués le plus à ce

qu'il entend le moins. Je vous satisferai, dit-il, dans l'Eglise,

où tout le monde m'applaudit. Là il faudra bien que vous

sc.chiez ce que vous ignorez ici. Car si vous étiez le seul à ne

rien dire, tout l'uaditoire vous prendroit pour un stupide».

Saint Jérôme se rendit enfin à Rome pour la seconde fois, dans

la compagnie de saint Epiphane et de Paulin d'Antioche

,

lorsqu'ils vinrent au second concile qu'y célébra le pape

Damase.

Alors le souverain pontife s'attacha personnellement ce

génie supérieur , en qualité de secrétaire, au moins pour ces

lettres importantes qui servoient de réponses aux consultations

adressées sans cesse par les différentes églises à leur mère

commune î. Il ne laissa pas de continuer ses travaux inestima-

bles sur les livres saints, dont le pape même l'engagea à cor-

riger la version latine \ et c'est \k <[ii'il mit au jour sa correc-

tion dupsautier,selon les Sfptriute. Il y vengea aussi la mèi«
de Dieu de la témérité scandaleuse d'un certain Helvidius ,

'

disciple de l'arien Auxence. Cet impie prétendoit que, depuis

la naissance du Sauveur, Marie avoit eu des enfants de Joseph:

il atfaquoit la virginité même, et il soutenoit que cette vertu

angélique n'avoit aucune prééminence sur le mariage : er-

•f w
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rcurs accrédittes en Oricnlpar Jes hérétiques antidicomarites,

et qui commençoient à se répandre en Occident. Jérôme
n'eut point de peine à faire sentir la solidité de la croyance

contraire qui se trouvoit établie dans toute TEglisc \ mais peu
content de démontrer la perpétuelle virgmité de Marie , il

établit encore que son chaste gardien Baint Joseph avoit pa-

reillemenC gardé jusqu'à la mort sa pureté virginale. Ënfîn,

sans rien ôter à la dignité du mariage, il exalte infiniment da-

vantage les privilèges de la virginité : ce qu'il fît avec plus d'é-

clat encore, contre Jovinien , qui la déprimoit avec plus d'au-

dace. Gomme les lucifériens, aussi grands ennemis de saint

Damase que chauds partisans de l'antipape Ursin , ne cessoient

de cabaler à Rome , Jérôme écrivit contre eux en forme de

dialogue. Cet ouvrage, abondant en traits d'érudition, et qui

remplit parfaitement son objet, est encore plus utile par

l'assurance où il met les vrais principes de la foi , en montrant

avec évidence , par les actes mêmes du concile de Rimini , la

manière dont on y avoit surpris les évéques.

L'étude de l'Ecriture étoit alors fort en vogue, et d'un

goût universel entre les personnes de piété. Tout le monde
recoDTOit sur cette matière à Thabileté reconnue du docte Jé-

rôme } mais le sexe dévot , jusque dansles premières condi-

tions , signaloit principalement son ardeur à s'instruire. La
modestie du mattre, et plus encore sa chasteté circonspecte,

lui inspiroit de l'éloignement pour ce genre de disciples. Mais

comme on n'avoit jamais tant affecté de mépris pour l'état des

vierges*, qu'on s'étudioità les débaucher par principes, en

leur demandant si elles prétendoient être meilleures que Sara,

que Susanne , que tant d'autres femmes mariées dont l'Ecri-

ture fait d'éclatants éloges \ le saint docteur crut qu'il ne fal-

loit point abandonner un sexe fragile à sa foiblesse, par l'ap-

préhension scrupuleuse d'être entraîné dans sa chute en lui

tendant la main, et que le péril n'étoit à craindre que pour

ceux qui s'y engageoient contre l'ordre de la Providence. Il

& occupa donc sérieusement à confirmer dans leurs saintes ré-

solutions les vierges et les veuves , soit contre les maximes

spécieuses des séducteurs accrédités , soit contre les amorce»

de la vohiplé et de la mollesse qui en devenoient plus dange-
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rcuses. Alors on vit une multitude de 'jeunes personnes, du
rang le plus dlevë et de la plus riante fortune , s'arracher aux
drlices de Rome , à l'espoir des plus hautes alliances

, pour
suivre les traces austères du Fils d'un Dieupur esprit , et d'une

mère vierge.

Sainte Marcelle fut , avec sainte'Aselle sa sœur, un des plus

touchants exemples en ce genre. Marcelle étant restde veuve

après sept mois de mariage , sa jeunesse, sa rare beauté, son

nom et ses grands biens la faisoient rechercher par un sei-

gneur de la première qualité, nommé Géréalis, qui avoit été

préfet de Rome et consul. Elle tint ferme contre toutes les

poursuites , contre les sollicitations de ses proches et de ses

amis
,
qui lui suggéroient des prétextes d'autant plus sédui-

sants, qu'ils étoient tirés des propres périls de sa vertu, et

avoient un air plus plausible et plus légitime. Mais , se confi-

nant dans ime maison de campagne, à quelque distance de la

ville , elle y vécut de manière à écarter tous les dangers et tous

les soupçons. Elle ennoblit les observances de la perfection

évangélique dans le monde le plus fastueux, s'assujétit au

joug de la vie religieuse , avec sa fille Principie
, qui prit le

même goût dès sa tendre enfance, et qui demeura toujours

vierge. Leur exemple fit établir à Rome un grar^l nombre de

monastères d'hommes et de femmes illustres ^onna le

relief le plus avantageux à cette sainte ^v'^-^.iàSh

honorée auparavant dans ce centre du fa. \v,

Jérôme eut une foide d'autres illustres é -ivirr:
. -i

et les saintes lettres.

Mais en vertu comme en noblesse , on ne vit rien de préfé-

rable aux deux illustres romaines Paule et Mélanie , liées en-

semble d'une étroite amitié. Rogatus, père de Paule , descen-

doit des premiers rois de la Grèce *, sa mère Blésille , des

Scipion et des Gracque. Elle épousa Toxotius, de la maison

des Jules , c'est-k-dire , de la race auguste des césars •, et de

ce mariage elle eut quatre filles et un fils , tous aussi distin-

gués par leurs vertus que par leur extraction et leurs alliances.

Mais Eustochie , la compagne inséparable et les délices de sa

mère , ne voulut jamais avoir d'autre époux que Jésus-Christ.

Comme elle demeura toujours avec Paule, elle se lia plus par-
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ticulièrement encore que ses autres enfants avec le prêtre

Jërôme qui en fit la plus grande estime. Nous connoissons

aussi par le même docteur, deux illustres veuves , Léa et Fa-
biole, dont celle-ci fut la première qui fonda un hôpital à

Rome ,
pour les malades qu'elle y servit de ses propres mains.

Mclanie se rendit également recommandable par son dcla-

chement et sa pidl*?. Elle étoit de l'illustre maison des Mar-

cellins , ?t petite-fille d'un consul. Dans l'espace d'un an , âgt^c

seulement de vingt-deux , elle perdit son ëpoux avec deux de

ses enfants \ mais la vivacité de sa foi l'élevant au-dessus de

son âge et de son naturel extrêmement tendre , elle soutint des

pertes si sensibles sans verser une seule larme. Quand elle se

vit libre , elle eut la dévotion de visiter au loin les solitaires les

plus vénérables, afin de s'encourager de plus en plus à la

vertu, par leurs rares exemples «. Saint Isidore, fort connu à

Rome depuis le voyage qu'il y avoit fait avec saint Athanase

,

gouvernoit alors 1 hôpital d' Alexandrie. Elle le vit aussitôt

qu'elle fut arrivée en Egypte j et , par son moyen , elle prit

une connoissance exacte des saints répandus dans les sohtudes

de Nitrie d' où il avoit été tiré.

11 l'accompagna môme vers saint Pambo , dont la réputa-

tion se trouvoit au plus haut point. Mais l'admiration de

Mélanie fut encore plus grande, quand elle le rencontra

occupé d'un travail abject , c'est-à-dire , d'un grossier tissu de

feuilles de palmier , pour faire des corbeilles , comme le der-

nier des frères. Elle lui voulut faire un présent digne d'elle,

en différentes pièces d'argenterie qui montoient à quatre cent

cinquante marcs. Le solitaire dit simplement, et sans quitter

«on ouvrage : Que Dieu vous récompense, ma fille. Puis s'a*

dressant à son économe : Distribuez , ajouta-t-il , ces aumônes

aux solitaires qui vivent en Libye et dans les îles \ car ces

monastères sont plus indigents que les nôtres. Après ce peu

de paroles, il continua son travail en silence. Mélanie, encore

plus étonnée de cette indifférence , lui dit : Mon père , il est

bon que vous sachiez qu'il y a quatre cent cinquante mai'cs.

Le saint , sans tourner les yeux sur ces richesses , ni sur la

iPalM.r. 117.
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donatrice ^ ma fillr , reprit-il , celui à qui vous offrez votre

argent, n'a pas besoin que vous lui en accusiez le compte,
puisqu'il pèse dans sa balance les montagnes et tout le globo

de l'univers. Vous auriez raison de m'en dire la valeur , si

j'étois le terme de votre charité •, mais »i elle se rapporte au

Seigneur , devant qui deux oboles peuvent l'emporter sur la

plus riche offrande , le meilleur est qu« votre main gauche

ignore ce qu'offre la droite.

Sur le même mont de Nitrie , Mcianie vit saint Or
, qui

,

bien qu'âgé de quatre-vingt-dix ans
, gouvernoit encore une

troupe de mille solitaires. Quand il en reccvoit un nouveau

,

il rassembloit tous les autres; et chacun mettant la main à

l'œuvre, en un seul jour on construisoit une cellule au nou-

veau disciple. L'ameublement
,
qui n'étoit pas plus recherché

que l'architecture, se préparoit en aussi peu de temps. Le
spectacle de ces vertus , d'un ordre si nouveau pour des yeux

même vertueux , retint jusqu'à six mois la pieuse Mélanie dans

celte terre de bénédiction.

Dans la ville même d'Alexandrie , elle ne manqua point de

voirie prodige de son siècle, Didyme l'aveugle, aussi Juste-

ment vanté pour ses vertus que pour son savoir. Il étoit fort

avancé en âge: mais il faisoit toujours l'admiration et les dé-

lices des plus grands hommes , avec qui il entretenoit encore

une société aussi intéressante que 0. ms ses plus belles années.

Sainte Mélanie se trouvoit en Egyjjte . • ers la mort de saint

Athanase , comme la persécution s'y exf t. )il 'contre les catho-

liques, el surtout contre les solitaires )V!î "rut ne pouvoir

mieux employer ses richesses
,
qui éloieni ^aui^enses, qu'à sou-

lager les c( .-fesseurs. Pendant quelques jours , elle en nourrit

jusqu'à cinq mille. Elle fournit la subsistance ordinaire à ceux

<|ui furent relégués en Palestine, au nombre de cent douze,

voulut en prendre soin par elle-même , et les suivit pour les

encourager. Gomme on les gardoit étroitement, «jans per-

mettre aux personnes d'un certain ordre de les visiter, elle

prenoit l'habit d'une esclave , et venoit , sur le soir, leur ap-

porter les choses nécessaires. Le gouverneur
,
qui en eut avis,

h\ fil emprisonner sans la connoîlrc. Mais la charité l'empor-

taiil sur une liuuiililé slérilc, elle lui fit suvnu qui elle éluil,

1
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et je vous avertis, dit-on de sa part , moins pour Me'lanie, qui

ne prétend qu'au titre de scrv'ante du Sauveur souffrant dans

ses membres , qu'afin que vous ne vous engagiez point dans

quelque embarras qui puisse vous nuire. Le gouverneur , aussi

effrayé que surpris, s'excusa dans les termes les plus soumis,

lui donn'\ une pleine liberté decontinucr ses offices de cliarité

,

et lui fit tous les honneurs dus à sa naissance. Elle se rendit

enfin à Jérusalem , où sa piété la fixa pendant vingt-cinq ans

,

et l'occupa infatigablement à exercer l'hospitalité envers les

pèlerins, spécialement à l'égard des ecclésiastiques et des

vierges.

Cependant saint Jérôme résidoit près du souverain pontife.

Nous avons de lui une lettre écrite, dans cet intervalle, à

Kuflfln ,
qui accompagnoit l'illustre voyageuse, et qui étoit

encore dans une intelligence parfaite avec le saint docteur,

et au plus haut point d'estime dans son esprit. Voici com-

ment il s'exprimoit sur son compte , dans une autre lettre qu'il

écrivit, vers le même temps, au solitaire Florence, habitué

aussi en Palestine » : Ne jugez pas de moi par les vertus de

mon ami *, vous verrez dans Ruffm des marques non équivo-

ques de sainteté •, Jérôme n'est que centlre et poussière. Pour
saint Epipliane et Paulin d'Anlioche , ils repartirent pour l'O-

rient , f.près avoir passé l'hiver à Rome. Ils prirent leur route

par la Macédoine et par Thessalonique, qui avoit besoin de

pareils consolateurs, dans le chagrin où venoit de plonger

cette église la mort de son saint évoque Ascole , arrivée cette

année 383. Anysus, disciple d'Ascole, fut aussi son succes-

seur, etîe souverain pontife lui commit, comme à ce saint,

son pouvoir sur riUyrie r. rienlale, encore dépendante du
patriarcat d'Occident. La mort d'un si digne évéque fut, pour

ceux qui lui resscmbloient , et surtout pour saint Aniphiloque

d'Icône, un motif de redoubler leur sollicitude pour le bien

de l'Eglise.

Amphiloque étoit consumé de vieillesse : mais bien loin

que son zèle se ressentît de b foiblesse de son ûr^e, ce véné-

rable vieillard Irouvoit que l'empereur Théodouc, tout bien

( Kpitt. 5.
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intentioimé qu'il dloit , ne rdprimoit pas assez eflicacement ce
qui restoit des ennemis hérétiques du Fils de Dieu. Ils

avoient été confondus depuis peu , dans un concile qui les

convainquit sans réplique de contredire les plus anciens doc-

teurs et toute la chaîne de la tradition : c'étoit le troisième

qu'on tenoit oontre eux à Constantinople. Il ne s'agissoit plus

de prononcer sur un dogme tant de fois décidé , ni de revenir

à des disputes plus propres à augmenter les divisions qu'à y
mettre fin. Telle étoit la pensée de saint Grégoire de Nazianze,

dès le second de ces conciles , auquel il assista. Il s'en exprima

sans doute d'une manière bien forte ou bien générale , ayant

,

dit-il » , formé la résolution d'éviter toute assemblée d'évc-

ques, parce qu'il n'en avoit point vu qui eût une bonne fin et

qui n'augmentât les maux au lieu de les guérir : expressions

dont les ennemis des saints conciles ont voulu se prévaloir , et

où quelques orthodoxes n'ont vu que le mouvement passagei

d'un zèle trop amer , ou d'une humeur aigrie par des chagrins

et des infirmités perpétuelles. Mais elles nous fournissent au

fond un avis très-sage, contre la déférence aux dangereuses

importunités des hérétiques
, que la multiplicité des révisions

,

des conférences et des conciles , ne rend d'ordinaire que

plus indociles et plus audacieux.

Saint Amphiloque , d'un génie moins ardent , en apparence,

que l'éloquent et zdlc Gicgoire, n en souhaitoit pas iiioins.

qu'au lieu de rassembler si souvent les évêques, on procurât

une exécution plus prompte de leurs décrets , et qu'on arrêtât

les conventicules et toutes les cabales des sectaires. Les choses

n'avançant pis autant qu'il le désiroit, il vint à la cour
,
peu

après qur Théodose eut déclaré auguste son fils Arcade, âgé

seulement de six ans, c est-à-dire, dans le cours de l'an-

née 383. Il rendit ses profonds hommages à l'empereur^ mais

il ne fit nul honneur au jeune auguste
,
qui étoit assis à côté de

«on père. Théodose prit le procédé de l'évêque pour une dis -

traction , et le fit avertir. Le prélat «'«pprochant alors d'un air

familier : Bon iour, non fils, dit-il au jeune prince, en lui

]).')ssant la main sous le menton , et en lui faisant d'autres ca-
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resses semblables. L'empereur ordonna avec émotion qu'on

fit retirer ce vieillard. Araphiloque se retournant vers le sou-

verain , et prenant une voix haute, avec un air de grandeur et

de dignité : Seigneur , dit-il , si vous ne pouvez souffrir qu'on

manque à un enfant de votre sang
,
pensez-vous que le Père

du Verbe fait chair , voie avec moins d'indignation refuser à

la personne adorable de son Fils les mêmes honneurs qu'à la

sienne. The'odose admira la sainte sagesse de l'évêque , le fît

approcher sur-le-champ , lui demanda pardon , et lui accorda

au-delà de ses vœux ».

Une loi terribl-î fut aussitôt publiée et ponctuellement exë-

cutée contre les hérétiques. Elle faisoit défense à eux tous

,

nommément aux apoUinaristes , ainsi qu'aux ariens et aux

semi-ariens ou macédoniens , de tenir des assemblées, même
dans les maisons particulières , avec pouvoir , à tout ortho-

doxe , de les en empêcher; défense encore de s'assembler à la

campagne , ce qui enchérissoit sur toutes les lois précédentes
j

et d'ordonner des évêques. On confisqua les maisons où les

novateurs se seroient réunis , et l'on statua que leurs docteurs

ou ministres seroient chassés et relégués au lieu de leur nais-

sance. Enfin l'on rendit les officiers civils respons. blcs de l'exé-

cution de ces ordres. Les novatiens n'y étoient pas compris,

parce qu'ils tenoient la même doctrine que les catholiques

,

touchant la Trinité.

Quelque temps après , Théodose entreprit de détruire

absolument l'idolâtrie. Le grand Constantin avoit défendu

les sacrifices idolâtres , et même l'entrée des temples •, mais

content de les fermer , il craignit d"aller trop loin , et ne jugea

point à propos de les abattre. Les empereurs ses fils soutin-

rent son ouvrage. Julien n'épargna rien pour remettre le pa-

ganisme dans toutes ses anciennes possessions. Valena ne fit la

guerre qu'aux orthodoxe:.", et, suivant le génie d'un zèle sans

droiture comme sans mission , il laissa pratiquer à tous les

autres telle religion qu'ils voulurent; er sorte que, sous son

règne, on célébroitles cérémonies les plw apures du culte

idulâlrique , et jusqu'aux orgies de Bacchus. L'empereur

'^.lr. i-M, la.
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Tlu'odose défendit à tout le monde d'adorer les idoles, et sous

peine d'un supplice rigoureux, de faire des sacrifices, au
moins dans l'Egypte , regardée comme la source de la super-

stition , et sa plus féconde pépinière.

En Phénicie, le superbe temple d'Hélîopolis , dëdid au
soleil, fut converti en église. On en fit de même des temples

de Damas. A Apamée, saint Marcel fut le premier évêque quj

osa procéder à l'observation des lois religieuses de Théodose.
Le préfet d'Orient ayant amené des troupes pour contenir les

idolâtres, on entreprit d'abord d'abattre le temple de Jupiter,

qui étoit d'une grandeur et d'une richesse prodigieuse. Mais
il étoit encore plus solide -, bâti de pierres énormes , d'une

dureté extraordinaire ,
presque inébranlables par leur propre

masse , et liées encore l'une à l'autre par le moyen du fei* et du

plomb incorporés ensemble *, en sorte que la démolition parut

impossible au préfet, du moins pour le terme assigné. Saint

Marcel voyant cet officier découragé, lui conseilla d'aller exé,

cater les ordres de l'empereur dans les autres villes, et se mit

en prières. Le lendemain matin, un homme se présenta de

lui-même , et promit avec tant d'assurance de renverser, même
à peu de frais, ce superbe boulevard de l'idolâtrie, qu'où

le laissa faire. Le temple, construit sur une hauteur, étoit

environné de quatre galeries qui en paroissoient autant de rem-

parts inébranlables, et dont les colonnes ou le«) superbes con-

tre'-forts avoient chacun seize coudées de circonférence. L'en-

trepreneur déterra ces colonnes qui étoicnt aussi hautes que le

temple, et les étaya de grosses pièces de bois, auxquelles il

prétendoit mettre le feu. Mais il parut un fantôme effrayant,

qu'il prit pour un démon , et qui les empêcha de brider. Après

plusieurs tentatives inutiles, assez bien suivies malgré son

effroi, il fit avertir l'évêque. Saint Marcel courut à l'église, fi

apporter de l'eau dans un vase et pria le Seigneur d cm|iccher

que les puissances des ténèbres nt retinssent davantage les in-

fidèles dans leur aveuglement. 11 fit ensuite le signe de la croix

l'< et d'vsur 1 eau, et ordonna au diacre d en arroser les étais

mettre aussitôt le feu. Le démon s'enfuit, dilThéodorct ' qui

* liL. V. c. au
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nous a transmis le détail de cet ëvënement , et il ne put rësister

à la vertu de l'eau-bënite, dont nous voyons ici l'antiquité.

Elle servit , ajoute-t-il , comme d'huile pour allumer le feu
,
qui

consuma les pièces de bois en un instant. Les colonnes en-

traînèrent le temple dans leur ruine, avec un bruit qui retentit

par toute la ville, et qui en même temps le fit retentir des

louanges du vrai Dieu. Le courageux pasteur ruina succes-

sivement tous les autres temples, à la campagne aussi-bien

qu'à la ville. Mais il fut enfin mis à mort par une troupe ré-

voltée d'idolâtres, et il est honoré par l'Eglise. Comme ses

enfants demandoient vengeance , le concile de la province s'y

opposa, ne trouvant pas convenable de sévir, mais bien plutôt

jde rendre grâce à Dieu pour un événement qui procuroit un
illustre martyr à l'Eglise.

Tandis qu'on ruinoit ainsi l'empire du démon jusqu'aux

extrémités de l'Orient, Gratien en Occident ne remplissoit pas

avec moins de zèle les devoirs d'un prince chrétien. Mais ces

grandes oeuvres de piété et d'édification furent bientôt inter-

rompues par les troubles et les plus funestes horreurs de la

guerre civile. Maxime, Espagnol de naissance, et d'une fa-

mille fort médiocre, quoiqu'il se dît parent de Théodose,

nvoit osé prendre la pourpre dans les îles britanniques où il

commandoit. Les soldats romains se plaignant que Gratien

donnoit toute sa confiance aux Barbares employés dans ses

armées, l'intrigant Maxime profita de leur mécontentement.

Après quil eut été proclamé empereur, il se jeta dans les

Gaules, souleva les peuples contre l'empereur légitime, lui

débaucha ses propres troupes
,
puis le défit sans peine auprès

de Pa'-is. La déroute ou la défection fut telle, qu'il ne resta

que trois cents hommes à l'infortuné Gratien
,
qui prit avec

eux le chemin des Alpes, dans le dessein d'aller se rétablir en

Italie. Il se recommandoit dans sa fuite aux prières de saint

Ambroise, dont il savoit pris .ries vertus; et il donnoit toutes

les marques les plus touchantes d'une foi et d'une vertu

héroïques '. Notre sort n'est-il pas uniquement entre les mains

de l'Eternel, disoit-il en inspirant sa pieuse confiance au petit

> Anihr. de ob. Valcnl. n. 79-
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nombre qui lui t'toit demeuré fidèle ? Les hommes peuvent

âter la vie du corps , mais ils ne sauroient nuire à l'âme ni au

salut.

C'est ainsi que la grâce acheva de purifier les vertus de ce

prince dans le creuset des tribulations. Il fut joint à Lyon par

Andragathe, l'un des officiers de Maxime, qui lui jura sur les

évangiles qu'on ne lui feroit aucun mal. On lui fit même re-

prendre l'habit impérial, qu'il avoit quitté sur la route de peur

d'être reconnu, et on lui prépara un splendide festin^ où il fut

assassiné, au mois d'août ou de juillet de l'an 383, par ceux

mêmes qui venoient de manger avec lui. On ne lui reproche

que sa passion pour la chasse avec la dissipation qu'elle en-

traîne , et une déférence pour ses ministres qui alloit jusqu'à la

crainte, et qui les rendit vicieux en les rendant tout-puissants.

Mais saint Ambroise présuma que la divine justice acceptoil,

pour l'expiation de ces fautes de négligence ou d'inadver-

tance, la mort prématurée que souffrit, en héros chrétien, ce

prince d'ailleurs si religieux. Le saint docteur le canonise en

quelque sorte, et n'hésite nullement à lui appliquer l'oracle du

livre de la Sagesse : Le juste a été enlevé, de peur que la per-

versité ne corrompît son âme.

Maxime , après l'assassinat de Gratien , se rendit maître de
tout l'apanage de cet empereur, c'est-à-dire des Gaules, de
l'Espagne et des îles britanniques, et il établit son séjour à

Trêves, capitale des Gaules romaines. Il fit mourir quelques

personnes fort considérées sous le règne préctîdent, entre les-

quelles on remanjue Macédonius, maître des offices, qui

s'étoit laissé corrompre par argent en faveur des prisciilianistes

,

et qui, par sa fin malheureuse, vérifia d une manière bien

frappante, une prédiction du saint archevêque de Milan. Le
charitable pasteur étant venu un jour pour solliciter quelque

grâce qui dépendoit du ministère de Macédonius, il Irouxe

toutes les portes fermées, sans jamais pouvoir se îes faire

ouvrir. Une sainte indignation le saisit, et, transporté tout à

coup d'un mouvement ins])iré d'en-haut^ vous viendrez à

votre tour, s'écria-l-il , aux ])orlcs de la maison de grâce et de

paix, et vous n'y pourrez entrer. En effet, après le meurtre de

Gratien , comme ce ministre voulut se réfugier tlant. une église

r

i

Ai
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dont les portes éloient ouvertes , il ne put néanmoins y par-

venir à temps *

.

Le pape saint Damase mourut <:;ur la fin de l'année qui suivit

cette révolution , le lo ou le n décembre 384 > après un pon-

tificat de plus de dix-huit ans , et quatre-vingts années de vie.

Ce fut un des plus beaux génies et des mieux cultivés de sora

temps. Il a laissé qu«lques écrits , même en vers : entr'autres

,

son épitaphe, et celle de sa sœur, la vierge Irène, auprès de

laquelle il désira d'être enterré. Huit à dix jours après sa mort

,

on lui donna pour successeur, Sirice ,Romain de naissance , et

prêtre du titre de pasteur. Le jeune empereur Valentinien qui

résidoit à Milan , applaudit à cette élection , et fit expédier un
rescrit où il est dit qu'Ursin ,

qui n'avoit pas encore renoncé

à ses prétentions, étoit rejeté par le peuple, et Sirice chi isi

d'une voix unanime.

Avant l'élévation de Sirice, Hymerus, évêque de Ta-
ragone, métropole d'une partie considérable de l'Espagne,

avoit consulté l'Eglise romaine sur différents points de disci-

pline. Ce (\>X un des premiers soins du nouveau pontife , de

répondre à cette consultation*, et c'est ici la première des

lettres bien authentiques en ce genre, nommées communé-
ment décrétales ,

parce qu'elles ont force de décret légitime

,

ou de loi canonique a. Celle-ci n'a point d'autre avantage par-

ticulier que son ancienneté ^ et l'on n'y trouve que de»

règlements consignés dans les conciles et les autres monuments
de même date •, si ce n'est peut-être l'âge des sujets admis à la

réception des ordres sacrés, et les interstices de ces ordres,

qui s'y trouvent marqués plus distinctement que dans nulle

autre ordonnance ecclésiastique de cette antiquité. Sirice veut

qu'on ait trente ans pour recevoir le sous-diaconat , qu'ensuite

on passe cinq ans dans le diaconat avant de recevoir la prêtrise,

et deux ans dans la prêtrise avant l'épiscopat. Quant à l'inter-

valle du sous-diaconat au diaconat , il est simplement statué

,

sans spécifier de temps fixe, que )e sous-diacre peut monter à

l'ordre de diacre, s'il en est jugé digne, après avoir promis I9

continence.

* Paul. vit. Ambr. c. 37. ^> Tom> a, Conc. pag. loi/*
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Par les rapports de l'archevêque de Taragone avec le sou-

verain pontife, on voit qu'un relâchement honteux s'e'toit

glissé dans les mœurs du clergé d'Espagne , et que des ecclé-

siastiques continuoient d'y vivre avec leurs femmes , après leur

ordination, comme auparavant^ de sorte que Sirice se vit

obligé de prononcer l'interdiction contre ceux qui s'ohstine-

roient dans cet abus flétrissant. Les moines et les religieuses

qui auroient contracté de sacrilèges mariages , sont condamnés

à être exclus de la communauté , renfermés en des prisons pour

y pleurer leur péché , et à ne recevoir la communion qu'à la

mort. On apprend ici qu'il y avoit dès lors différentes commu-
nautés religieuses en Espagne,et que le mariage étoit interdit

aux religieux , du concert des deux puissances , la civile et l'ec-

clésiastique.

On observe aussi quelques autres c licles, où la discipline

commençoit à se rapprocher des usages modernes. S'il est

défendu, par exemple, d'administrer solennellement le bap-

tême hors le temps de Pâques, on n'enjoint pas seulement de

continuer à le donner aux adultes qui se trouvent en quelque

péril de mort \ mais de l'accorder sans délai aux enfants pour

qui on le demande. On défend aussi de rebaptiser les ariens

qui se convertissent. C'est encore dans ce décret, qu'on trouve

le témoignage» important de Sirice touchant la cassation j tel

sont les tern? j originaux du concile de Rimini, par le pape

Libère. O ant au choix des clercs, ce pape n'improuve pas

que les aïques s'offrent, d'eux-mêmes pour entrer dans le

clergé, pourvu qu'ils se soUiAiQltînt aux épreuves convena-

bles , et qu'ils acquièrent les dispc. citions requises. Mais comme
il n'est pas p-^rmis d'imposer la pénitence publique aux clercs

,

il ae l'est pas non plus d'admettre au rang clérical les gens du

monde qui auroient fait cette pénitence, quoiqu'ils aient été

absous et réconciliés. Le souverain pontife, sur la fin de sa

lettre , dit à Hymerus : Voilà pour répondre à toutes les ques-

làons que vous proposez au siège apostolique, comme au chef

du corps dont vous êtes membre
;
puis il charge ce métropoli-

tain de communiquer ces décisions, non-seulement à sa pro-

vince de Taragonr, mais à celle de Cartliagène, de la Br-

lique, d' 'i Lusilauie cl de la Galice, c'est-à-dire de toute
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TEspagne, et aux régions voisines •, ce qui s'entend de la Gaule
narbonnoise.

Sous ce nouveau ponti^rat, saint Jérôme ne demeura pas

long-temps à Rome. Son protecteur étoit mort, son crédit

avoit excite l'envie, quoiqu'il n'en eût jamais usé que pour

l'avancement de la vertu. Mais c'étoit l'ardeur même de son

2èle qu'on lui pardonnoit le moins. Ce docteur, ennemi de

tout désordre , incapable de tout respect bumain , et d'un ca-

ractère naturellement ferme, censuroit les vices avec une

véhémence et une âpreté
, qui lui firent beaucoup d'ennemis.

Dans son dernier séjour à Rome, il avoit composé un peti(

traité touchant la manière de garder la virginité, et l'avoil

adressé à la vierge Ëustochie , fille de sainte Paule , afin de la

mettre en garde contre les périls qu'elle pouvoit rencontrei

jusque dans le commerce des ecclésiastiques. Il en est, lui

disoit ce Père aussi versé dans la connoissance du monde que

dans les sciences^ il en est qui briguent les saints ordres, pour

avoir un accès plus libre auprès des personnes du sexe. Aussi

tous leurs soins se bornent-ils à leur extérieur : il leur faut une

chaussure d'une propreté et d'une justesse élégante ^ leur ap-

proche s'annonce par l'odeur des parfums : vous verrez leur

chevelure arrangée avec afféterie j les pierreries les plus pré-

cieuses étincellent à leurs doigts*, ils marchent du bout du
pied , et craignent d'imprimer leur trace dans la poudre dont

ils sont pétris •, vous les prendriez , en un mot, pour de jeunes

fiancés, plutôt que pour des clercs'. En parlant d'une autre

passion qui n'est guère moins scandaleuse en des hommes qui

ont pris le Seigneur pour leur héritage ; il en est , ajouta-t-il

,

dont toute l'étude se borne à savoir le nom et la demeure des

femmes "le qualité , à connoître et à flatter leurs inclinations.

Ceux-ci s'attachent surtout aux dames âgées et sans enfants
;

ils les obsèdent et les suivent partout^ ils les laissent à peine

seules , dans les heures du sommeil *, ils leur rendent les offices

les plus bas, et se mettent dans la plus servile dépendance de

celles qu'ils doivent gouverner.

Une foule de clercs furent choqués de cette liberté du saiiii

1 £pût. 2Z.
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docteur, et chacun prit pour sa personne*ce qu'il reprenoit en
gënéral. On l'attaqua de toute manière, d'abord en lui don-
nant du ridicule, en reprenant jusqu'à son air et ses façons

,

son regard, son rir?, sa démarche. On voulut ensuite rendre
sa vertu et sa fo: suspectes, prëcise'ment par son exte'rieur

simple, négligé , et si différent de la vanité qu'il censuroit. On
l'accusa mnme, tantôt d'avoir trop de liaisons avec les dames
romaine

jeunes ven

de son i

ëruditioi. éj

de céder à ]

^At de prendre trop d'empire sur l'e.iv i: .]!es

qu il rendoit, disoit-on , les insU:^ vi;:* tmes
son ^re, en les formant à une dévotion et à une

nt pleines de travers. Le saint prit le parti

e, quitta Rome et retourna dans la Palestine.

Sainte Paule le suivit de près , et emmena avec elle sa fille

Eustochie. C'étoit la dévotion du temps, de visiter les saintes

retraites des solitaires , aussi-bien que les terres consacrées par

le sang adorable du Rédempteur, ou par celui des martyrs.

Paule commença, sur les côtes mêmes de l'Italie, à visiter la

cellule de sainte Domitille , dans l'île de Ponce , où , sous le

règne de Domitien , cette princesse du sang impérial avoit été

reléguée pour la foi. De là elle passa jusqu'en Chypre, dans le

diocèse de saint Epiphane, qu'elle avoit accueilli tout particu-

lièrement à Rome, et qui s'efforça de la délasser à Salamine

des fatigues de la navigation. Mais sa ferveur infatigable lui fit

employer tout le temps qu'elle pasa dans l'île, à parcourir une

quantité de pieuses solitudes, qui s'y trouvoient établies de-

puis saint Hilarion. A Antioche , le patriarche Paulin lui rendit

tous les honneurs dus à l'une des premières maisons de Rome,

dont il avoit vu tout récemment la splendeur de ses propres

yeux. Mais la sainte s'y arrêta peu ^ elle en partit même au

n.ilieu de l'hiver ; et par esprit de mortification aussi-bien que

d'humilité , elle ne voulut qu'un âne pour monture. C'est saint

Jérôme qui nous a laissé le journal de ce voyage, très-intéres-

sant par les vestiges de l'antiquité sacrée, que l'on montroit

alors en Palestine >.

Paule traversa la Syrie, et voulut entrer à Sarepte près de

Sidon , dans la petite tour où avoit logé le prophète Elie. A

( KpUt. 27.
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Cosarée , elle visita la maison du centenier Corneille , changt^e

en ëglise^ celle du diacre saint Philippe, et les charabres des

vierges ses filles, qui toutes quatre avoient eu le don de pro-

phe'tie. Quand Paule approcha de Jérusalem, le gouverneur

de la Palestine , pour honorer dans la sainte la noblesse ro-

maine, envoya des officiers lui préparer un palais*, mais elle

ne voulut habiter qu'une hiunble cellule. Elle fit les saintes

stations avec une vivacité de foi , à qui le Fils de Dieu sembloit

encore présent dans les monuments antiques de sa charité en-

vers les hommes. Après avoir distribué des aumônes immenses

dans la capitale de la Judée, elle prit la route de Bethléem, et

vit en passant le tombeau de Rachel, que l'on montroit en-

core. A Belhphagé , elle examina , non sans attendrissement

,

le sépulcre de Lazare et la maison de ses soeurs. Elle fit sa

prière à Sichar, dans l'église bâtie sur le puits de Jacob, le

même où le Sauveur avoit converti la Samaritaine *, puis elle

considéra, l'un après l'autre, les tombeaux des douze pa-

triarches ^ ceux de Josué et du grand-prêtre Eléazar, sur le

mont d'Ephraïm-, et à Sébaste ou Samarie, celui du prophète

Elisée , celui d'Abdias , mais surtout celui de saint Jean-Bap-

tiste , fameux par une infinité de miracles qu'annonçoit parti-

culièrement l'afiluence des possédés qu'on y conduisoit sans

cesse , et qui tous obtenoient leur délivrance.

Paule, à l'exemple de Mélanie, passa aussi en Egypte, où
elle trouva, surtout à Nitrie, tant de sujets d'édification,

qu'elle y seroit restée avec sa fidèle Eustochie et plusieurs

autres vierges qui ne la quittoient point, si la dévotion des

saints lieux ne l'eût encore emportée. De retour en Palestine,

elle se fixa tout près de Bethléem
, y établit des monastères

avec des maisons d'hospitalité. Ce fut là qu'elle passa le reste

de ses jours , sous la conduite de saint Jérôme, qui y termina

de même sa glorieuse carrière, sans dédaigner d'employer au

soulagement des malades et des pauvres , ses heuresde relâche, et

tous les moments qu'il pouvoit prendre sur ces grands ouvrages

d'esprit qui l'ont fait mettre au rang les Pères les plus illustres

de l'Eglise. Il retrouva dans la solitude, malgré ses travaux

et ses incroyables austérités, la tranquillité et le bonheur qui

l'avoient fui, comme tant d'autres, dans le grand mande.
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Saint Anibroise , attachi^ par ëtat à Tendroit qu'habitoit la

cour, eut de son côté beaucoup à souffrir du jeune Yalen-

tinien , ou plutôt de sa mère Justine , arienne obstinée
,
prin-

cesse impérieuse , femme inquiète et entreprenante. Elle avoit

les dernières obligations à son digne pasteur qui, à sa demande,

avoit eu la générosité de se charger de la plus périlleuse am-
bassade vers Maxime , aussitôt après sa révolte et ses premiers

succès. Il en avoit obtenu la paix tant désirée \ il avoit empêché
le tyran de fondre sur l'Italie , il avoit procuré au jeune Valcn-

tinien, comme à Justine, le temps de pourvoir à leur sûreté

commune. Mais le souvenir du service disparut avec le péril.

L'impératrice se rappela au contraire l'injure qu'elle préten-

doit avoir reçue dans la personne de ses évéques hérétiques

,

Secondien et Pallade, condamnés au concile d'Aquilée,

à quoi le saint archevêque de Milan avoit eu la meilleure

part.

Elle commença la querelle par lui demander une église où

les ariens
,
qu'elle attiroit de toute part auprès d'elle

,
pussent

tenir leurs assemblées. Gomme ils étoient fort mal accueillis

chez Théodose , ils refluoient de toutes les contrées à la cour

d'Italie , où le parti avoit même un évêque scythe , appelé

Mercurien. Mais, trop décrié sous ce nom à cause de ses

crimes , ce faux pasteur se faisoit nommer Auxence \ nom fort

agréable aux ariens , depuis qu'il avoit été porté par le prédé-

cesseur d'Ambroise. Il falloit une église pour lui faire prendre

l'exercice de ses fonctions. On députa d'abord vers le saint

,

qu'on somma dans les formes d'en céder une, et en même

temps d'empêcher \tà émeutes parmi le peuple. Il répondit

qu'il étoit indigne d'un évêque de livrer la maison de Dieu, et

que ,
pour la multitude irritée des citoyens orthodoxes, il dë-

nendoit de lui de ne point l'échaufTer, de l'exhorter même à la

paix et à la pénitence , mais que le succès étoit au pouvoir de

Dieu ,
qui tient seul les cœurs dans sa main. Sur cette réponse,

l'impératrice envoya des gens de guerre , afin de s'emparer du

lieu saint. Mais le peuple résista \ et sans la prudence du saint

archevêque, il y auroit eu bien du sang de répandu. La cour

imposa de grosses amendes au corps des marchands, comme

chefs du reste de la boureeoisie. On en mil i>lu^iuurs aux fers,
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maigre la circonstance du temps, c'est-à-dire, la semaine

«ainte où l'on avoit coutume de délivrer au contraire les pri-

sonniers. En trois jours on exigea d'eux trois cents marcs

d'or. Mais ils protestèrent qu'ils en donneroient volontiers le

double, pour conserver dans son intégrité le dépôt infiniment

plus précieux de la foi.

Cependant le gros du peuple se maintenoit dans la possession

de l'église, <|ui demeuroit investie par les troupes, comme une

place assiégée. Mais bientôt ces guerriers religieux déclarèrent

à l'empereur, avec la franchise propre de leur état, qu'ils

étoient prêts à lui obéir en tout ce qui ne transgresseroit pas

la loi de Dieu*, que s'il vouloit au contraire armer l'hérésie

contre leur saint pasteur Ambroise, ils passeroient eux-mêmes

de son côté , afin de partager avec lui la gloire de souffrir pour

une si belle cause. Ils étoient tous catholiques , aussi-bien que
les citoyens de Milan. Il n'y avoit d'ariens que les officiers les

plus vicieux du palais
,
gens sans caractère , vendus à la faveur

Ou à la fortune, avec quelques gens de main que l'impératrice

traînoit partout à sa suite, et qui n'osèrent alors se faire con-

noUre.

Quant aux officiers militaires et à leurs troupes , ils n'avoient

pas conçu d'abord jusqu'où l'on se pruposoit de les mener.

Dès qu'ils se virent regardés comme les persécuteurs de la foi

,

ils entrèrent dans l'église . fessèrent leur croyance par leurs

œuvres, et se mêlèrent p.. .a les fidèles catholiques. Gomme
ils voyoient des femmes encore fort épouvantées \ ne craignez

rien, leur disoient-ils, ce sont des frères qui viennent prier

avec vous, et non vous troubler dans la profession de la sainle

foi qui nous est commune. A ce coup de la grâce , le charitable

pasteur qui soutenoit la religion de son peuple par la vertu de

la sainte parole , tourna éloquemment son discours sur une
révolution si imprévue. Que les divins oracles sont profonds

,

8*écria-t-il ! Vous vous souvenez, mes frères, avec quelle

douleur nous lisions ce matin ces paroles du psaume : Seigneur

,

les nations sont venues dans votre héritage. Il est venu des

Goths et d'autres étrangers en armes -, ils ont investi le lieu

saint : maiâ ils sont venus en infidèles, et ils se sont comportés

en chrétiens. Us sont venus pour envahir le snint héritage, et
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fls s'en montrent les dignes cohëritiers. La foi a pour confes-
seurs ceux que nous prenions pour ses ennemis >.

Il continuoit de rendre grâce à Dieu, et croyoit que l'empe-
reur avoit lui-même change de disposition

, quand on l'avertit

que ce prince envoyoit un secrétaire charge de ses ordres. Il

se retira un peu à l'ëcart pour l'entendre, mais le secrétaire

l'étonna fort , en lui disant : Je viens apprendre de vous-même
si vous êtes un rebelle et un tyran , afin que l'on procède eir.

conséquence. Je n'ai rien fait , répondit le saint
, qui donne

lieu à cette question injurieuse. Et qui peut m'accuser d'avoir

oublié la soumission due àCésar , même en défendant l'Eglise

de Dieu ? Je me suis contenté de gémir, en apprenant que la

basilique étoit assaillie par les troupes ; et comme plusieurs

personnes me pressoient d'y courir
,

je leur ai répondu : Si

c'est un crime de livrer le lieu saint, c'en seroit un autre de le

défendre à main armée. Quand j'ai su qu'un zèle inconsidéré

se portoit à des violences
,
j'ai envoyé les prêtres les plus capa-

bles de contenir le peuple dans le respect dû à l'empereur, afin

de l'obliger lui-même de rendre justice à notre modération.

Si c'est là une rébellion, et qu'on me veuille absolument trouver

des crimes , me voici à votre disposition : Ambroise sait mourir
pour la justice , et non se révolter. Que tardez-vous à m'im-
moler ? dans l'ancienne loi les prêtres donnoient les royaumes,

et ne les prenoient pas •, et dans tous les temps, on n'a eu que trop

lieu de dire ,
que les princes affectent le sacerdoce , beaucoup

plus que les prêtres ne font l'empire . Maxime ne dit pas que je

Kois le rival ou le tyran de Yalentinien : Maxime qui se plaint

avec tant d'amertume que mes sollicitations lui ont ravi l'Italie.

Les fidèles passèrent le reste du jour dans les alarmes et la

tristesse. L'archevêque même ne put retourner chez lui
,
parce

que l'église demeuroit environnée de gens armés, et l'on

resta toute la nuit ; ce qui ne doit pas étonner si l'on se re-

présente la construction de ces églises antiques. Elles étoient

accompagnées de plusieurs corps d'édifices, contenant des

galeries, des salles, des chambres, avec des cours et des jar-

dins , et jusqu'à des bains , dont la nécessité paroissoit anuien-

* Ambr. Epitt. ao , n. 1. 4«
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nement indispensable. Il y avoit des lieux où Ton pouvoi

manger et prendre quelque sommeil avec bienséance.

Le lendemain, jour du jeudi-saint, on lut, selon la coutume,

un trait de l'Ecriture , sur le retour des pêcheurs à la pëni-

tence. Le peuple en tira l'augure d'un heureux changement.

En effet, l'évéque parlant encore , on vint annoncer que l'em-

pereur avoit commandé aux troupes de laisser l'Eglise libre

et de se retirer. Les soldats eux-mêmes s'empressoient àpublier

ces ordres , et baisoient l'autel , en signe d'une joie religieuse.

L'impératrice-mère n'en fut personnellement que plus ani-

mée , et elle se retourna si bien
, que peu de jours après il parut

une déclaration impériale pour autoriser les assemblées des

ariens. Bénévole, préfet des mémoires, ou l'un des secrétaires

d'état , refusa de la dresser : il aima mieux perdre sa faveur et

sa charge, que de prêter sa main à l'iniquité i. Par cette décla-

ration , Yalentinien embrassoit la confession de Rimini, en per-

mettant aux catholiques de s'en tenir à la leur, pourvu qu'ils

ne missent point d'opposition à la tranquillité commune.
On les menaçoit de mort , comme auteurs de sédition et cri-

minels de lèze- majesté, en cas qu'ils tentassent , même se-

crètement et par obreption , de se pourvoir contre cette or-

donnance. Ainsi abusoit-on des termes \ et l'on entassa les

qualifîcations les plus infamantes et les plus outrées , aGn de

faire perdre de vue la fausse application qu'on en faisoit.

Dès que la loi fut publiée, Yalentinien ou plutôt Justine fît

intimer à saint Ambroise de comparoître devant l'empereur,

quivouloit juger entre lui et Auxence. Le saint évêque répondit

avec respect, mais avec une noble fermeté^ il fit sentir au

prince combien il s'écartoit de la maxime de son père Yalen-

tinien
,
qui avoit si souvent déclaré que , les juges ne devant

pas être de moindre condition que les parties , ce n'étoit point

aux puissances séculières à juger dans les causes ecclésiastiques,

ou dans l'ordre spirituel fort élevé au-dessus de la sphère du

siècle. Qui peut nier , dit-il , que dans les causes de la foi et de

l'Eglise , les évêques n'aient droit de juger les empereurs , loin

d'être soumis à leur jugement? Me sied-il de déroger à cette

\

.'

>SoB. VII, l3.
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économie divine dans la crainte du trouble et de l'infortune?

Ma tête même ne doit pas être rachetée au prix de cette lâchetë

sacrilëge. Ambrobe ne veut pas qu'on déshonore ainsi le sa-

cerdoce. Qu'est-ce donc que la vie d'un évéque, par rapport

à la dignité de l 'épiscopat * !

Après cette réponse , il se retira dans la grande église , où
le peuple alaimé du péril que son pasteur venoit de courir , le

garda long-temps la nuit et le jour , dans la crainte qu'on n'at-

tentât à sa vie ou à sa liberté.

La cour envdyA de nouveaux satellites , sur qui elle croyoit

pouvoir compter , et qui , environnant l'église
, y laissoient

entrer tout lemonde , et ne permettoient à personne d'en sortir.

Mais, soit encore par respect, soit par l'appréhension d'un

peuple qui adoroit son pasteur, on n'osa tenter un enlèvement

forcé.

Un courtisan plus dévoué que les autres, nommé Euthy-
mius, promit à l'impératrice de remplir ses coupables vœux.
Il loua une maison presque attenante à l'église , et là il tint un
char tout prêt pour y jeter l'évéque au premier instant qu'il le

pourroit surprendre , et avant que le peuple s'en aperçût. Son
projet fut éventé , et manqua. Un an après

, jour pour jour

,

Euthymius fut tiré du même logis , mis dans le char pour être

conduit en exil, et le généreux prélat, après l'avoir pourvu
d'argent pour son voyage , entra , avec des attentions pater-

nelles , dans le détail de toutes les provisions convenables &
l'exilé. L'eunuque Galigone, grand chambellan, fut puni à

peu près de la même façon
, pour avoir menacé le saint de lui

couper la tête , s'il ne déféroit aveuglément aux désirs de l'em-

pereur. Ambroise s'étoit contenté de lui répondre : Plût à

Dieu que j'eusse une pareille fin ! nous ferions tous deux notre

personnage ) vous celui d'eunuque, et moi celui d'évéque.

Cependant le danger n'étoit que trop réel pour le saint pasteur,

et l'on surprit en effet des assassins qui vinrent pour le massa^

crer. Galigone eut bientôt après la tête tranchée, pour un
crime inf&me dont il fut convaincu. Ambroise échappa à une

infinité d*autres piégea , et souvent d'une manière qui parut

' Amhr. Epist. 1 1 , n. 4<
\H
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tenir da prodige. Enfin les coups éclatants de Vautorité souve-

raine venant à l'appui des attentats prives, il fut enjoint aux

magistrats de chasser des églises les prêtres catholiques , et

de mettre à mort ceux qui feroient difficulté d'aquiescer à cet

ordre impie.

L'attachement du peuple pour son évêquc redoubla avec le

péril : durant un long espace de temps , ils se tinrent jour et

nuit renfermés dans l'église cathédrale , bien résolus à périr

avec lui, s'ils ne pouvoient le garantir de la mort. Ce fut alors

que, pour les consoler etconvertir leur ennui en une joie chré-

tienne, il introduisit parmi eux l'usage de la psalmodie alter-

native, telle qu'elle se pratiquoit en Orient, et quelle s'est

étendue de l'église de Milan dans toutes celles de l'Occident.

Outre les psaumes, il fit chanter de la même manière les hym-
nes pleins d'onction qu'il avoit composés , et ce que le diacre

Paulin appelle antiphones : espèces de refrains qui ont appa-

renmient donné l'origine à l'usage des antiennes. Les hymnes
de saint Ambroise devinrent si célèbres

, que dans les siècles

suivants, au lieu de dire un hymne, on disoit une ambroi-

sienne. Nous en chantons encore plusieurs , d'une simplicité si

noble et si touchante , que toute l'élégance moderne n*a point

paru digne de leur être préférée. Par toutes ces pieuses inven-

tions , le saint docteur réussit à contenir son peuple dans les

sentiments de la religion et de la soumission aux puissances ;

mais toute la terreurde la persécutionneput le faire consentir à

ce que le Saint des saints f&t livré aux impies. Il protestoit que»

s'il ne s'agissoit que des revenus oumême des fonds de l'Eglise,

sans les livrerlui-même , ils les abandonneroit volontiers \ mais

que, pour le sacré tabernacle, l'abandonner au moment que

«a présence en empêchoit la profanation, c'étoît conniver au sa-

crilège. Enfin le ciel bénit cette persévérance, etfit triompher la

bonnecause, d'une manièreinespérée etvraimentmiraculeuse >

.

Les corps des deux illustres martyrs saint Gervais et saint

Protais furent découverts par le saintarchevêque, qui eut révé-

lation de l'endroit où ilsreposoient. I) y avoit aussitôt fait fouil-

ler , et l'on avoit trouvé deux corps d'une grandeur extraor-

• Sermon, àv Basilic.
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rlinaire, dëcapitës l'un et l'autre, et encore baignes de sang,

quoiqu'ils eussent consomme leur sacrifice , au plus tard sous

l'empire de Marc-Aurèle. On transporta ces reliques révérées

à la basilique, qu'on nomme encore aujourd'hui ambrui-

sienne , au milieu d'une multitude prodigieuse de fidèles. La
translation fut encore plus éclatante

, par le grand nombre de

miracles qui s'y opérèrent, soit énergumènes délivrés, soit ma-
lades de toutes les sortes , guéris par le seul attouchement du
drap qui couvroit les saints , ou même par leur ombre. On
jetoit au passage , des mouchoirs ou des vêtements sur le bran-

card, et c'étoit autant de remèdes souverains pour les plaies et

les maladies les plus incurables. Mais nulle guérison ne parut

plus merveilleuse que celle d'un aveugle nommé Sévère, et

connu de toute la ville. Entendant le bruit et apprenant la

cause de la joie publique , il s'approche avec empressement et

demande qu'on lui laisse appliquer un mouchoir au saint dé-

pôt. Il porte immédiatement cemouchoirà sesyeux et recouvre

la vue , aux acclamations de tout le monde , et du rhéteur Au-
gustin en particulier*, Augustin destiné à devenir une des plus

brillantes lumières de l'Eglise, mais encore asservi à la plus

aveugle des passions , dont ce divin spectacle le disposa à

s'affranchir I.

La cour de Justine en voulut plaisanter ; elle accusa tout à

la fois les fidèles de simplicité et l'archevêque d'imposture,

maiiB c'étoit plutôt pour couvrir la honte des sectaires, que dans

l'espérance de se faire croire. 7 r: persécution fut même arrêtée.

Ambroise répondit aux mécréar tspar Févidencemêmedu fait , ^.

donttoute une grande ville avoitété témoin. Est-ce lepouvoir

des martyrs, dit-il, que l'on prétend contester?Ce seroit atta-

querlapuissance deJésus-Ghristmême. Quel est donc l'objetde

l'envie ? En veut-elle au chétifAmbroise? mais ce n'est pas lui

qui fait les miracles ; ce sont les saints martyrs \ et en se mon-
trant jaloux de leur gloire , comme font nos ennemis , ils an-

noncent que la croyance des amis de Dieu difi'éroit de la leur.

Puis , rendant un témoignagedes plus éclatants à la présence du

Sauveur dans l'eucharistie-, méprisons, continue-t-il , le âé-

t Aufr. Conf. IX. 7. 18.
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Taisonnement pitoyable des incrédules; mettons ces honor»-

liles victimes à l'endroit où repose notre hostie adorable, Jësus,

Fils de Dieu ainsi que de Marie -, mais qu'il soit surl'autd, lui

qui a satisfait pour tous sur l'autel de la croix, et que les saints

rachètes par son sang continuent de lui faire hommage en se

plaçant au-dessous «

.

Pour la pleine confusion des ht^rétiques , il arriva que le

malin esprit, par la bouche d'im ënergumène qu'il saisit tout

à coup, se mit à crier d'une voix terrible
, que ceux qui refu-

soient le tribut d'honneur aux martyrs , seroient tourmentes

comme lui , avec ceux qui ne tenoient pas la même foi qu'Am-
broise. Les ariens prirent avec une aveugla fureur le malheu-

reux posséda, et le jetèrent dans un canal , où il se noya. Mais

l'un des plus endurcis d'entr'eux se convertit tout à coup

,

' en protestant qu'il avoit vu un ange, conune Ambroise prê-

choit , lui parler à l'oreille , et que l'évêque ne faisoit que

répéter aupeuplecequeluidictoitl'envoyécélestea. Laconver-

sion fut solide , et le pénitent devint un des plus fervents dé-

fenseurs de la doctrine qu'il avoit si opiniâtrement combattue.

A force de prodiges de tout genre, les ariens furent enfin

réduits à plier, et l'impératrice à laisser en paix le docteur pour

qui le ciel se déclaroit si visiblement.

Mais sur un esprit tel que celui de Justine, la crainte de
l'empereur Maxime servit apparemmentbeaucoupàfortifier ces

premières impressions. Il écrivit à Yalentinien
, pour faire

cesser le scandale de cette persécution , en lui représentant le

' crime et le danger de combattre la foi établie depuis tant de

siècles , et que professoient avec tant de concert l'Italie, l'A-

frique , toutes les Gaules etles Espagnes *, Rome enfin , ajouta-t-

il
,
qui tient le premier rang dans la religion , comme dant

l'empire 3.

Il y avoit environ deux ans qu'Augustin , près de remplir

enfin ses grandes destinées , se trouvoit à Milan , quand il y fut

témoin de la persécution et des miracles qui la firent cesser. II

étoit Africain , né à Tagaste en Numidie , d'une famille hon-

nête, mais peu accommodée desbiens de la fortune. Son père

I Ambr. Ep. aa, n. 39. —' * Paulin, vit. n. I7<— 3 Thcod. v, i4>
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sommé Patrice , exerçoit quelque charge de magistrature , et

il reçut le baptême avant que de mourir. Monique , sa mère

,

ajoutoit une tendre piétë au bonheur d'avoir toupurs professe

la vraie foi. Elle s'étoit efforcée d'en inspirer à son fils dès

l'Âge le plus tendre , et jamais elle n'eut rien plus à cœur que

eette partie du devoir maternel*, ne se croyant mère qu'à

demi, comme elle s'en exprimoit, tandis qu'elle n'auroit pas

communiqué la vie de la grâce à celui qui lui devoit la vie

naturelle^ Mais la dissipation du jeu et des études même , les

compagnies , les occasions qui naissent sous les pas des talents

et des ftmes liantes, précipitèrent Augustin en de grands dé-

rangements , et l'engagèrent enfin dans le plus triste esclavage

de la volupté. On ne laissa pas de prendre un soin extraordi-

naire de ses rares dispositions pour les sciences
, qui faisoient

concevoir les plus hautes espérances à son père. Il parut, et

brilla successivement , dans le lieu de sa naissance et dans la

capitale de l'Afrique. Ce n'étoit pas encore là un théâtre digne

de son génie supérieur \ il crut pouvoir se produire dans la

première ville du monde , et vint à Rome , à l'âge de vingt-

neufans , pour y enseigner l'éloquence , toujours forthonorée

dansTempire.

Partout il traînoit après lui les mâknes fbibiesses, et partout

iL les augmentoit loin de les guérir. L'oisiveté des petits en-

droits, la licence des grandes villes , les spectacles du théâtre

pour lesquels il étoit passionné , tout nourrissoit en lui ce fond

de sensualité qui énervoit son courage , et qui le rendoit de

jour en jour plus incapable de secouer les chaînes sous le^

quelles il ne laissoit pas de gémir. Car avec une âme naturel-

lement droite , et pourvue à un point unique de ce goût de

raison qui ne peut se défendre d'un certain amour du vrai

bien ;. poursuivi d'ailleurs sans relâche par la grâce dont il

devoit être le triomphe aussi-bien que le défenseur , il deman-

doit à Dieu la chasteté , mais par des vœux inefficaces , qu'H

craignoit même de voir exaucés. Pour comble de malheur , 1»

curiosité et l'inquiète activité de son esprit l'avoient engagé

dans le commerce des manichéens. Leurs discours, d'autant

plus pompeux qu'ils avoient plus d'horreurs à voiler, le dé-

goûtèrent d'abord de la simplicité des divines Ecritures, et

peu après ils le précipitèrent dans l'hérésie^
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Plus affligée cependant que si elle l'eût vu mort, sa sainte

mèresëchoit de douleur, etpleuroit continuellement sur lui.

Elle alla trouver un ëvêque , qui ëtoit en grande réputation de

sagesse et de vertu \ elle le conjura de faire usage de l'une et de

l'autre en faveur de son fils , dans le temps même que celui-ci

étoit le plus infatué des pernicieuses rêveries de Manés
, qu'il

n'avoit poinl encore approfondies , et qui avoient
, pour ce

génie ardent, tout le prestige du merveilleux, aussi-bien que

de la nouveauté. L'évêque répondit assez sèchement à Moni-

que , de se borner à prier *, et comme elle insistoit en versant

des ruisseaux de larmes : Allez , lui dit-il , il est impossible

qu' un enfant qui coûte tant de pleurs à sa mère
, périsse ja-

mais ». Monique reçut cette réponse comme un oracle, et ne

cessa point cependant d'en presser l'accomplissement
,
par ses

soins comme par ses prières.

Elle suivit Augustin au-delà des mers, et par l'exemple de

ses vertus qu'il révéra toujours , elle le toucha plus encore que

par toute l'ardeur et la tendresse de ses entretiens. Dans ces

conjonctures , la ville de Milan envoya demander au préfet de

Kome , un maître d'éloquence qui fût digne de la ville ré-

gnante , et Augustin obtint celte place honorable , après

avoir fait preuve de sa capacité. Cet événement, fortuit en

apparence , n'étoit rien moins qu'indifférent aux desseins du
Seigneur. Le saint évêque de Milan , fort éloquent lui-même,

accueillit le nouvel orateur avec une bonté qui commença à

lever bien des préventions. Augustin se trouvoit assidûment

aux sermons du prélat. Il est vrai que la renommée d'Am*
broise et la curiosité d'Augustin avoient la plus grande part à

l'assiduité dunouvel auditeur, qui dans le même temps suivoit

les discours fleuris du manichéen Fauste , et qui rouloit faire

comparaison entre ce coryphée des sectaires et l'oracle de«

orthodoxes. Mais les discours d'Ambroise lui parurent infini-»

ment plus estimables que le brillant verbiage du manichéen*,

et quoiqu'il ne fit pas d'abord grande attention au fond des

choses , il y puisa insensiblement la solution de ses doutes « ^
le premier remède des maladies de son âme.
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Mats ce fiit ta lecture des épîtres de saint Paul , si bien

assorties au gënie d'Augustin
, qui porta le dernier coup à sa

résistance, jointe aux entretiens d'un saint prêtre de Milan,

nomme Simplicien ,
qui avoit de'jà servi de maître dans la

Siétë
au grand Ambroise. Sur des idées de réforme encore mal

igécées , Augustin avoit formé le projet de vivre en commun
avec un certain nombre d'amis, dont les deux principaux

étolent Alype et Nébride , africains comme lui , et si attachés

k sa personne , qu'ils avoient quitté leur pays où ils possé-

doient de belles terres avec un. rang distingué
, pour le seul

plaisir de rester assidûment avec lui. Mais quelques-uns d'en-

tr'eux pensant à se marier , d'autres l'étant déjà , on fît ré-

flexion que les femmes pourroient ne pas s'accommoder de

cette société. Les choses en étoient là, quand Augustin fit la

connoissance du prêtre Simplicien. En lui donnant toute sa

confiance, il lui confessa familièrement, et dans le détail le

plus ingénu, ses erreurs et toutes ses foiblesses. Simplicien

s'efforça de l'encourager , en lui racontant comment le rhéteur

Yictorin, connu par une traduction très-estimée des œuvres de

Platon , B*avoit pas seulement triomphé de toutes les passions

de la chair , mais avoit renoncé sur-le-champ aux espérance»

ainsi qu'à tous les embarras du siècle.

Un autre jour qu'Augustin s'entretenoit des mêmes objets

avec 3on fidèle Alype , Pontinien , pourvu d'une charge con-

sidérable à la cour , et grand homme de bien , vint lui rendre

visite , en qualité de compatriote ^ car il étoit aussi d'Afrique.

Comme il vit sur une table des épîtres de saint Paul , la con-

versation s'engagea naturellement sur des matières de jnété,,

et il rapporta différents traits de la vie de saint Antoine , dont

Augustin ni Alype , n'avoient jamais entendu parler. Ils n'ap-

prirent qu'avec surprise des faits si merveilleux et si récents.

Pontiniea n'étoit pas moins étonné d'une pareille ignorance

en des hommes si cultivés. Ces beaux esprits ne savoient pas

même , qu'à Milan , où ils vivoient , il y eût un monastère qui

retraçât les moeurs angéliques dont le père des cénobites

avoit donné les premières institutions en Egypte. Pontinien

leur apprit encore la touchante conversion des deux seigneurs

de la cour , arrivée à l'occasion de la vie du même saint An^
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toine
,
qu'ils avoient trouvée à Trêves chez des moines où ils

étoient entras par hasard, un jour qu'il s'y promenoit avec

eux , et qui leur avoit fait embrasser à l'instant la vie mo-
nastique.

Durant tout ce récit , Augustin parut absorbé dans les plus

profondes réflexions ». Quand Pontinien se fut retiré : à quoi
pensons-nous, dit-il à son ami d'un ton extraordinaire, et en
se levant avec une vive émotion? les ignorants ravissent le

ciel , sous nos yeux , et nous , insensés , avec toute notre

science, 'nous croupissons dans le bourbier infect du vice.

Rougirions-nous de les suivre j mais n'est-il pas infiniment

plus honteux de n'en point avoir le courage ? Alype le regar-

doit sans rien dire , fort étonné d'une agitation si extraordi-

naire , et il le suivit dans le jardin ,où elle l'emporta. Us s'as-

sirent tous deux dans l'endroit le plus écarté. Augustin rendoit

le dernier combat contre la grâce
,
qui triomphoit en lui de

tous les soulèvements de la sensualité •, et l'enfer , au moment
de perdre un esclave dont l'affranchissement devoit avoir de si

grandes suites , employoit toute sa force et tous ses artifice^

•pour le retenir. Il éprouvoit des mouvements convulsifs, se

frappoit le front , s'arrachoit les cheveux , se contoumoit les

membres et les côtés : ce qui sembloit ne dépendre que de sa

volonté , il s'indignoit contre lui-même , de ne pouvoir se ré-

soudre à le faire.

Enfin il se relève brusquement , et s'éloignant d'Alype, il va

.se jeter sous un figuier , où , ne se contenant plus, il versa des

torrents de larmes, en criant : jusqu'à quand, Seigneur,

serai- je en butte à votre colère? jusqu'à quand me verrai-je le

jouet de ce que j'abhorre? et pourquoi demain? pourquoi

non aujourd'hui? pourquoi non à ce moment? Il souhaitoit , à

ce qu'il nous apprend lui-même , la guérison de son âme , et

craignoit de guérir^ il auroit voulu rompre sa chaîne et ne le

vouloit pas. D'un c6té , selon la peinture attendrissante qu'il

continue d'en faire , les voluptés se présentoient à lui avec tous

leurs charmes, et lui disoient au fond du cœur : Augustin,

iinagines-tu pouvoir désormais vivre sans nous? La pudeur,

iConf. vili,8.
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ee montrant d'une autre part , avec tm visage modeste et se-

rein , et lui faisant remarquer , à sa suite , une multitude de

jeunes personnes de l'un et l'autre sexe ^ crains-tu , lui disoit-

elle , en lui reprochant sa lâcheté , de ne pouvoir , avec les

secours d'en-haut , ce que fait si courageusement cette nom-

ibreuse etfoihle jeunesse? Mais l'assaut des passions redoubla

avec tant de violence ,
qu'il alloit encore succomber quand il

entendit une voix du ciel
, qui lui dit à plusieurs reprises :

Prends et lis. Il revint promptement à l'endroit où Alype ëtoit

demeuré -, il porta la main sur les épîtres de saint Paul , et lut

,

à l'ouverture du livre : Ne croupissezpas dans la débauche et

fimpureté i
mais revêtez-vous de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Ces paroles furent un trait de lumière qui dissipa dans un

clin d'oeil toutes ses ténèbres, et les impossibilités imaginaires

qu'il trouvoit à obéir aux inspirations divines. Il prend la ré-

solution efficace de suivre Jésus-Christ par la voie la plus

étroite de la perfection évangélique
\
puis il dévoile à son ami

tout ce qui se passe dans son âme , avec cette paisible fermeté

qui a pris son parti sans retour. Âlype rouvre le saint volume,

et lui fait remarquer cette suite du passage : Recevez celui qui

estfoible dans lafoi ^ et se l'appliquant à lui-même , il le pria

de l'admettre en société de la vie nouvelle qu'il vouloit em-

brasser , afin qu'ils fussent encore plus étroitement unis par les

liens de la vertu que par l'amitié. A ces mots
, qui comblèrent

la joie du saint pénitent , il embrassa tendrement son ami \ et

tous deux allèrent de compagnie porter à la pieuse Monique
une si heureuse nouvelle. Elle bénit cent fois le Seigneur, de

ce qu'il appeloit cet enfant de larmes et de douleurs, à une

perfection qui la dédommagooit si amplement de ses chagrins

passés , et qui surpassoit ses vœux mêmes et ses espérances.

Car Augustin se détermina sur-le-champ à renoncer au ma-

riage et à toutes les vaines sollicitudes du siècle.

Dès qu'il se vit libre
,
par l'abdication de son emploi , il se

retira à la campagne , dans la maison d'un ami. Là, commen-
çant à remplir les vues du ciel sur ses incomparables talents , il

écrivit ses premiers ouvmges contre les principes des acadé-

miciens et des pyrrhonicns, et sur le bonheur de connoitre

Dit;u
, parce qu'il voulut s'exercer «l'abord sur des sujets pro-
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près à raffennii dans ses pieuses résolutions. Les sentiments y
sont touchants*, mais le style, d'une ëlëgance recberchëe, se

sent encore de l'ostentation de l'e'cole.ll fit , dans le même
temps , son traité de l'Ordre » qui n'a guère de trait qu'à l'or-

dre des études \
puis il écrivit ses pieux et tendres entretiens

avec lui-même, qu'il appela soliloques.

Les préparatifs de son baptême , qu'il ne jugea point à pro-

pos de différer plus long-temps , étant faits , il revint à la ville,

où il le reçut la veille de Pâques, 24 *vril 387, de la propre

main de saint Ambroise : après quoi il demeura peu à Milan.

Le désir de servir plus utilement le Seigneur , lui fitreprendre

la route d'Afrique.

Déjà il étoità Ostie avec ses amis et sa sainte mère, et ils

n'attendoient tous ensemble que le moment de s'embarquer,

lorsque Monique fut atteinte de la maladie dont die ne devoit

pas relever. Elle n'avoit plus rien qui l'attachât à la vie. Je ne

sais ce que je fais encore ici-bas , disoit-elle ^ peu de jours au-

paravant, à ce fils qui, après tant d'inquiétudes, la combloit

de consoUtion*. La seule chose qui me rendoit la vie désira-

ble , c'étoit de vous voir chrétien-catholique. Le Seigneur

daigne m'accorder au-delà de mes vœux. Vous voilà con-

sacré tout entier à son service, et plein de mépris pour les

choses terrestres. Quand elle se vit en danger de mort \ vous

laisserez ici votre mère, lui dit-elle^ qu'importe où ce corps

repose? ne vous en inquiétez pas. Je vous prie seulement de

ne pas m'oubliera l'autel du Seigneur, quelque part que vous

soyez. Elle mourut dans les pieux sentiments qui l'avoient

toujours animée, le neuvième jourdesamaladie, la cinquante-

sixième année de son âge, et la trente-troisième d'Augustin,

l'année même où il avoit été baptisé. Après qu'il eut rendu les

derniers devoirs à une mère si justement chère , il s'embarqua

pour l'Afrique \ et aussitôt qu'il fut arrivé à Tagaste , il se re-

tira, avec ses amis, dans un lieu champêtre, où ils commen-
cèrent à mener, dans une parfaite union, la vie des premiers

fidèles , n'ayant tousqu'une bourse , comme ils n'avoient qu'un

cœur et qu'une âme.

I

I
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Cependant saint Ambroise , tant persécute par l'impëratrice

Justine , lui devint plus nécessaire que jamais. La lettre que

l'empereur Maxime avoit écrite en faveur des catholiques,

donnoit beaucoup à penser à la cour de Milan. On crut que

le saint archevêque , dont la première ambassade avoit si bien

réussi , n'auroit pas moins de succès dans la seconde. Mais

quoiqu'il n'en augurât pas de même , il ne laissa point de se

montrer tout prêt, dès qu'il fut question de,tenter le bien. U
avoit paru, la première fois, chez l'usurpateur Maxime , avec

toute la dignité épiscopale; et il n'avoit point voulu avoir de

communion ecclésiastique avec un sujet qui ne pensoit pas

même à faire pénitence du meurtre de son maître. Continuant

à suivre les canons dans toute leur étendue , il s'abstenoit en-

core de la communion des prélats sanguinaires qui poursui-

Yoient la mort des priscillianistes et qui participoientà la com-

munion, aussi -bien qu'à la faveur de Maxime. Ce n'étoit

pas là le moyen d'obtenir des ménagements d'un prince qui

voyoit d'ailleurs son avantage à n'en plus garder. Aussi Maxime

fîit-il si mécontent de cette seconde ambassade
, qu'il enjoi-

gnit à l'ambassadeur de s'en retourner sans délai ^ de façon

que l'archevêque n'eut rien de mieux à faire que de reprendre

incontinent sa route , avec mille dangers pour sa vie même.

Mais , plus attentif aux intérêts dont il étoit chargé qu'aux

siens propres , il eut soin d'écrire à l'empereur Yalentinien de

se tenir sur ses gardes.

La charité conduisit , vers \< même temps , à la cour de

Trêves, le saint métropolitain de la province de Tours, qui,

dans les troubles occasionés par la révolte, avoit souvent

besoin d'unmédiateur tel que l'illustre Martin. En qualité de

sujet de Maxime, reconnu empereur par Yalentinien et

même par Théodose , il eut un peu plus de déférence qu'Am-
broise. Toutefois il répugnoit infiniment à communiquer
avec ce prince ^ et comme on l'invitoit à sa table, il répondit

généreusement, qu'il ne pouvoit manger avec celui qui avoit

enlevé à un empereur une partie de ses états , et la vie à un

autre». Tel est l'ascendant d'une éminente vertu , que l'usur-

Sev. Sulp. Vil. n. aS.
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pateur, loin de s'emporter, se réduisit au ton d'apologiste. M
s'excusa , sui ce qu'il n'avoit pas pris, de son plein grë, le

titre d'auguste, et que l'armëe l'y avoit contraint^ que du
reste, aucun de ses ennemis n'avoit perdu layie que sur le

champ de bataille. Le saint, qui avoit une bonté d'âme pres-

que sans exemple , se rendit à ces raisons , et l'empeireur en

marqua une joie incroyable. Ce fut une fête extraordinaire , à

laquelle on invita tout ce qu'il y avoit de considérable à 1*

cour. L'ëvêque fut mis dans le festin à la place d'honneur , à

côté du souverain. Un prêtre, quil'avoit suivi à Trêves, oc-

cupa le premier rang après lui. Quand on eut présenté la

coupe au prince , suivant la coutume, avant d'en faire usage, il

la passaau saint évêque^ il s'attendoit à la recevoir de sa main

,

immédiatement après : mais dès que l'évéque eut bu , n'envisa-

geant les objetsque des yeux de la foi, il donna la coupeàson

prêtre*, ce qui surprit moins l'empereur et les courtisans qu'il

ne les édifia : tant il est vrai que les choses les plus éloignées

des mœurs communes , se font respecter dans les saints ! On
eu parla par tout le palais , et on loua imanimement le géné-

reux prélat , d'avoir fait à la table de l'empereur, ce que bien

d'autres évéques n'auroient osé faire chez un de ses ministres <

.

L'impératrice désira de régaler à son tour le saint archevê-

que. G'étoit une nouvelle difficulté , encore plus grande que
la première*, car, à l'âge de soixante^ix ans où il étoit par-

venu ,
jamais il n'avoit mangé avec aucune femme. Mais il

soUicitoit pour des prisonniers, pour des bannis, pour des

gens dépouillés de leurs biens : sa charité , l'âme et le mobile

de toutes ses œuvres , le fit déroger à la loi qu'il s'ét(Mt faite \

et la princesse en conçut une reconnoissance si vive et si res-

pecteueuse , qu'elle ne voulut que le servir , au lieu de se

mettre à table avec lui. Elle y plaçoit et approdioit les mets

qu'elle avoit préparés de sa main, luiservoit à boire, et durant

tout le repas elle se tint attentive et debout, dans l'humble

contenance d'une personne faite pour le service. Quand on

leva la table, elle fit précieusement garder les restes du pain ,

et jusqu'aux moindres choses qu'il avoit touchées.

* Sev. Sulp. Ibid*
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Jusqae-I\ l'empereur et l'impératrice, fort contents du

saint homme , se trouvoient entièrement disposés à remplir

«es demandes pour son peuple. Mais les Ithaciens n'étoient

rien moins que satisfaits. Honteux de se voir retranchés de la

communion de l'Eglise, pour avoir oublié ces maximes de

douceur qui font tant d'honneur à ses ministres , ils auroient

cru se laver de cette tache, en communiquant avec le seul ar-

chevêque de Tours. Gomme ils pouvoient tout à la cour de

Maxime , d'ailleurs leur complice dans les cruautés exercées

contre les priscillianistes , ils l'engagèrent à presser Martin

de communiquer avec eux. On le prit en particulier , et on lui

réprésenta doucement tous les motifs capables de lui en im-

poser. Gomme il n'en paroissoit point touché , l'empereur le

quitta en colère, puis ordonna de faire mourir diverses per-

sonnes dont le tendre pasteur solliciloit la grâce. Il étoit nuit

quand Martin apprit cette accahlanle nouvelle. Sa bonté l'em-

porte , il vole au palais , ne voit que le personnage de miséri-

corde qu'il exerce , et il promet d'user de condescendance , si

l'on épargne le sang des malheureux. Il se faisoit le lendemain

une ordination ; l'évêque de Tours communiqua , dans cette

cérémonie, avec les évéques ithaciens. On lui accorda tout ce

qu'il sollicitoit *, mais ces succès ne portèrent pas dans son

cœur la joie pure des honnes oeuvres. Il sortit aussitôt d'une

cour où les meilleures vues rencontroient de pareils écueils

,

pleurant et gémissant par les chemins sur sa malheureuse com-
plaisance. A deux lieues de Trêves , il s'arrêta quelques mo-
ments dans un bois, et laissa passer en avant les gens de sa suite.

Là , comme il se livroit à toute l'amertume de ses remords, un
ange lui apparut , et lui dit : Tes regrets sans doute sont fon-

dés ', mais ne mets pas ton âme en péril en les rendant exces-

sifs. Ta i^ute, où il est entré moins de volonté que de surprise,

est digne d'indulgence. Saint Martin, depuis ce temps là,

sentit quelque diminution dans la ferveur de sa conGance , et

moins de facilité qu'auparavant à faire des miracles.

Avant de quitter Maxime , il lui avoit donné un avis bien

salutaire, si ce prince ambitieux en avoit su profiter. Gomme il

le voyoit disposé à faire la guerre à Valentinien , il lui prédit

qu'il seroit d'abord vaincj^ueur au passage des Monts, mais
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que ,

peu après ce triomphe séduisant , il trouveroit sa perte.

L'ambition Temporta sur la prophétie. On crut en détourner

les effets par les précautions d'une perGde politique. Tandis
qu'on réitéroit les assurances d'amitié et de modération à l'im-

prudent Valentinien , qui n'en avoit point voulu croire saint

Ambroise, on faisoit défiler les troupes de Gaule vers l'Italie,

et l'on rendit celui même qu'on attaquoit, l'artisan de son
propre malheur. A force de protestations de vues de paix et

de bienveillance, Maxime l'engagea à recevoir du secours

contre les barbares qui ravageoient l'illyrie ^ se fraya par cette

ruse la route de l'Italie , et ouvrit sans péril le passage si pé-
rilleux des montagnes à la moitié de son armée. Bientôt il sui-

vit avec le reste , et Yalentinien comptant ainsi que Justine

sur un défenseur, ne s'aperçut de sa méprise qu'au massacre,

au pillage, aux embrasements qui marquèrent dans ses pro-

vinces la marche de son oppresseur. La désolation fut affreuse

et telle que le saint évêque de Milan , dont l'Eglise n'avoit

pas éprouvé lamine de tant d'autres, mit sans scrupule les

vases sacrés en vente , afin de subvenir aux besoins pressants

d'une infinité de malheureux , et surtout au rachat des escla-

ves. Hé! peut-on, disoit-il, faire un plus digne usage des

vaisseaux destinés à contenir le sang du Rédempteur, qu'en

rachetant une seconde fois ceux qui l'ont déjà été au prix de

ce sang.

Justine et Yalentinien hors d'état de résister à une pareille

invasion , s'embarquèrent pour aller se jeter dans les bras de

Théodose : ils eurent le bonheur de gagner Thessalonique

,

où ce généreux protecteur vint au-devant d'eux. Après avoir

d'abord consolé Yalentinien ; vous ne devez pas vous étonner

ajouta-t-il en prince vraiment chrétien, du mauvais état de

vos affaires, ni des progrès de Maxime , puisque vous com-
battez la vraie religion , et qu'il la soutient. Bientôt il eut ef-

facé dans l'âme vertueuse du jeune empereur , les méchantes

impressions qu'il avoit reçues de sa mère , et il lui fit repren-

drela foi de l'Eglise. Les deuxAugustes rendirent de concert

une loi ,
qui faisoit défense aux hérétiques de tenir des assem-

blées, d'instituer des évêques , de se pourvoir même au tri-

bunal du souverain, afin d'annuler celle que Yalentinien, ou

I

M
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plutôt samère Justine, avoit rendue en faveur des ariens l'an-

née précédente. Après ces préliminaires religieux, on ne

pensa plus qu'à venger les attentats de Maxime , que Théo-
dose avoit ménagé jusqu'alors, et reconnupour collègue. La
générosité l'emporta en tout sur l'intérêt; puisque l'empe-

reur d'Orient eûtbien mieux trouvé son compte à précipiter

la chute de Yalentinien , avec espérance d'en partager les

dépouilles ,
qu'à se déclarer pour lui contre des forces redou-

tahles. Mais il s'en fallut peu qu'une entreprise si louable

n'occasionât la ruined'une des meilleures villes de l'empire.

Pour fournir aux frais de la guerre , on imposa sur Antio-

che, comme sur les autres villes d'Orient, des tributs qui firent

soulever les citoyens de cette capitale également fière et puis-

sante. L'audace alla jusqu'à renverser les statues de Théodose,

celles de son père et de ses enfants •, et ce qui l'offensa plus

sensiblement encore , celles de l'impératrice Flaccile , morte

depuis peu. Il étoit dans la plus vive douleur de l'avoir per-

due , et conservoit une tendre vénération pour ses rares ver-

tus. G'étoit principalement cette digne épouse qui lui avoit

inspiré son horreur extrême de l'hérésie , étant eUe-même de

la foi la plus ferme et la plus soumise , d'une humilité profonde

et d'une charité bien exemplaire dans l'élévation de son rang.

Souvent on la vit sans suite, et comme une personne du com-
mun , visiter les pauvres dans les hôpitaux oudans leurs chau-

mières, panser les malades dans leurs lits, les consoler, goû-

ter leur bouillon et le leur servir, faire toutes les fonctions de

garde et de domestique. Plus souvent encore , elle avertissoit

son auguste époux de se rappeler leur premier état. Car ils

avoient été mariés , et s'étoient trouvés dans l'infortune, ou
en danger prochain d'y tomber, avant de parvenir à l'empire.

Le peuple d'Antioche ne se borna point à renverser les sta-

tues : il y attacha des cordes , les tratna dans les boues , les

mit en pièces avec des clameurs et des injures delà dernière

insolence. Mais cet accès de frénésie fut bientôt passé, et fit

place aux plus cruelles appréhensions. On réfléchit sur les

suites d'un pareil emportement. Le bruit se répandit de toute

part que l'empereur alloit user de la plus grande sévérité}

qu'après la confiscation ou le pillage , on abandonneroit aux
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flammes toutes les maisons avec leurs malheureuxpossesseurs;
qu'on raseroit la ville et les remparts jusqu'aux fondements , et

qu'on y feroit passer la charrue. Les citoyens désertoient par
troupes innombrables, s'enfonçoient dans les forêts, ne se

croyoient pas en sûreté dans les cavernes les plus sauvages. Les
autres, abandonnes à leur désespoir, se tenoient renfermés
chez eux, en attendant le coup du destin dans une espèce de
stupidité. On ne voyoit personne dans les rues , ni sur les

places si fréquentées peu aupavant. Cette ville , si peuplée et

si florissante , ne paroissoit qu'un désert effrayant. Les philo-

sophes dont elle étoit pleine , avoient oublié toutes leurs gran-

des maximes , et s'étoient enfuis comme le peuple.

Il n'y eut que les philosophes chrétiens, c'est-à-dire, les

plus fervents d'entre les fidèles , les ecclésiastiques, et sur-

tout les solitaires fort multipliés autour d'Antioche , dont
cette ville consternée reçut quelque consolation. Ils se tiroient

des grottes et des tombeaux , où ils étoient comme ensevelis,

descendoient des montagnes avec empressement, accouroient

au lieu où jamais ils n'avoient mis le pied, sollicitoient les

magistrats de la manière la plus pressante , en faveur de cette

multitude d'infortunés coupables. Ils restoient les journées

entières aux portes du palais , où se balançoit le sort de la pa-

trie ', et ils déclaroient qu'ils ne se retireroient point , avant

d'avoir obtenu grâce : ils parloient même de l'aller solliciter

jusqu'à Gonstantinople. Nous avons , s'écrioient-ils , un em-

pereur pieux et clément : oui , nous le fléchirons*, et vous l'of-

fenseriez en prétendant le servir , par une rigueur précipitée.

Afin de les retenir, il fallut prendre leurs remontrances par

écrit , et les envoyer en cour sans délai <

.

Un de ces solitaires , appelé Macédonius , d'une sainteté

consommée, mais d'une simplicité purement évangélique,

sans nul usage du monde ni des affaires , ayant rencontré

deux commissaires envoyés delà ville impériale \ mes amis leur

dit-il , en prenant le premier par le manteau , voici ce que

vous direz à l'empereur : vous êtes homme , vos sujets sont

aussi des hommes , faits à l'image de Dieu. Pour venger des

Chrys. ad Pop. ant. llom. 17.
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figurés de pierre ou de me'tal, convient-il de détruire les ima-

ges vivantes et raisonnables de la divinité ? Il est «isë de re'ta-

blir vos statues , et déjà elles le sont ^ mais il vous sera impos-

sible, tout maître que vous êtes de la terre , de rendre un seul

cheveu à ceux que vous aurez fait mourir. A ce discours , si

fort au-dessus de la portée d'un esprit sans science et sans

culture , les commissaires restèrent dans l'admiration , et pro-

mirent sincèrement d'en faire le rapport au souverain <.

Les ëvêques de la province ne témoignèrent pas moins de

zèle et de compassion que ces pieux ascètes. Quant à l'évê-

queFlavien, il ëtoit parti pour Gonstantinople après les pre-

miers signes de repentirde ses ouailles -, et il fît tantde diligence

,

maigre les rigueurs de l'hiver et son âge avancé , qu'il précéda

ceux mêmes qui portoient au prince la nouvelle de la sédition.

Pendant son absence, le principal soutien des citoyens

désolés fut le prêtre Jean , mieux connu sous lenom de Ghry-

sostôme ou Bouche-d'or, que lui acquit son incomparable élo-

quence. Né à Antioche même, d'une famille noble et chré-

tienne , il avoit étudié sous le fameux rhéteur Libanius
, qui

dit en mourant qu'il ne connoissoit aucun sujet plus capable

que Jean de le remplacer. Mais Jean se livra de bonne heure

aune étude plus solide, ayant été instruit dans les saintes let-

tres par le patriarche Mélèce
,
qui le baptisa et le fit lecteur.

Craignant encore pour son salut , dans un séjour brillant et

voluptueux , il se retira dans la solitude , où il mena une vie

aussi pénitente que recueillie. Il fil même des excès de mor-
tification ,

qui altérèrent sa santé, et l'obligèrent de revenir à

la ville. Mais les infirmités qu'il avoit contractées, surtout

par le froid excessif des nuits qu'il voulut braver , avoient

comme éteint en lui la dangereuse passion qu'il craignoit le

plus. Saint Mélèce le fit diacre à l'âge de trente ans. A trente-

cinq, il l'ordonna prêtre^ et lui voyant de grands talents pour
la parole , il lui en confia le ministère honorable.

Ghrysostôme se trouvoit au plus beau point de sa carrière,

âgé d'environ quarante ans , lorsque le désastre de sa patrie

fournit un nouvel aiguillon à son zèle et à son éloquence. A

I Chrys. Ibid.

a. "i
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ce sujet, il Gt au peuple tl'Antioche ses beaux âermom, Xfot

nous avons encore au nombre de vingt , et qui mentent un
rang distingue, même entre les œuvres de ce Père, le plus

touchant des orateurs ecclésiastiques de ces beaux siècles. La
maison de Dieu ne désemplissoitpas, tandis que le reste de la

Yille <^toit disert. On ne trouvoit de satisfaction qu'à écouter

le tendre et sublime Chrysostôme, encore supérieur à lui-

même , en des conjonctures qui lui inspirèrent un saint en-

thousiasme et un pathétique tout divin. Avec l'admiration , il

porta le calme et la confiance dans les âmes si abattues peu
auparavant ^ et souvent il se vit obligé de faire suspendre les

applaudissements qu'on lui donnoit, ou de s'arrêter lui-même

tout court, dans l'impossibilité de se faire entendre au milieu

de ces bruyantes acclamations. Ministre fidèle, il ramenoità

la gloire du divin mattre les dispositions d'un peuple docile
\

et il tourna tous les cœurs à la crainte deDieu et à la pâiitence.

Ainsi , en se soumettant avec la çAva humble résignation à

ce que la Providence voudroit ordonner, la malheureuse An-
rtioche l'inclinoit-elle à ne rien décerner que de conforme à sa

miséricorde.

Cependant la renommée, dont les événements funestes

semblent accroître la célérité, avoit déjà fait parvenir aux
or«>.illes de l'empereur la nouvelle de la sédition. Quoique les

; mauvais chemins eussentretardé les courriers, etqueFlavienles

eût devancés , ce patriarche , à son arrivée, trouva Théodose
instruit de tout ce qui s'étoit passé. Quand donc le vénérable

prélat fut entré dans le palais , il se tint à l'écart , les yeux tris-

tement baissés , et l'air aussi humilié que s'il eût eu à deman-
der grâce pour sa propre personne. L'empereur s'approcha

de lui ; et d'un ton d'amertume et de sensibilité , mais sans

colère , quoiqu'il eût les premiers mouvements extrêmement

prompts , il commença par faire l'énumération d'une longue

suite de faveurs accordées à l'ingrate Antioche depuis le com-

mencement de son règne , ajoutant à chaque article : Est-ce

donc là ce que j'avois lieu d'attendre pour reconnoissance?

quelle plainte peuvent-ils faire de moi? quelle plainte surtout

font-ils de la vertueuse Flaccille ? et pourquoi s'en prendre à

cette cintre et respectable défunte ?
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Alors l'ëvéque ,
poussant un profond soupir : Seigneur»

dit- il d'une voix entrecoupée de gëmissements et de sanglots,

comme le rapporte saint Jean-Ghrysostôme i , de qui nous te-

nons l'éloquente rédaction d'une pièce trop intéressante

,

pour craindre d'enprésenter ici quelques traits assez étendus
;

seigneur, nous sommes pénétrés de confusion sur tous les

monuments de la bienfaisance dont vous avez comblé notre

patrie *, et c'est notre plus grand chagrin , que le sentiment de

notre indignité. Ruinez, brûlez , faites couler des fleuves de

sang : vous ne nous punirez pas encore comme nous le méri-

tons. Le mal que nous nous sommes fait est pire que tout ce

qu'on peut nous faire. Et qu'y a-t-il déplus accablant, que

de passer par tout l'univers pour des monstres d'ingratitude ?

Ce seroit un moindre malheur , que les Barbares se fussent

emparés d'Antioche, et qu'après en avoir jeté les habitants

dans les fers , ils eussent réduit en cendre tous nos édifices.

Avec un maître aussi grand et aussi bon que vous , ces mal-

heurs étoient réparables \ et avec quel avantage votre magna-
nimité incomparablene les eût-elle pas effectivement réparés!

Mais à présent que nous nous sommes privés de la protection

qui nous valoit mieux que nos remparts et toute notre milice

,

à qui désormais aurons-nous recours? Qui réclamerons-nous,

après avoir outragé le meilleur des pères? Aussi nos infor-

tunés citoyens , s'ils ont commis le plus grand des crimes

,

«'prouyent-ils le plus cruel des châtiments. Tourmentés au-

dedans par les reproches de leur conscience , ils portent leur

opprobre sur leur front et dans toute leur contenance. Ils n'o-

sent arrêter leur regard sur personne^ ils craignent même de

les porter au ciel ; ils voudroient s'ensevelir tout vivants , ot

se cacher à toute la nature.

Mais c'est un outrage, dira-t-on , tel que le diadème n'en

essuya jamais. Mais il dépend de vous, ô le plus clément et le

plus sage des princes , que cet attentat vous procure une

couronne infiniment plus honorable que tous les diadèmes.

Celle que vous portez est due en partie à la libérahté d'un

bienfaiteur : celle que vous formeront Thumanité , la douceur

I Ilom. ao. ad Pop. Aniioch.
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le pardon des injures, vous ne la devrez qu'à la bont^ d«

voire cœur
,
qu'à vos seules vertus. Pour une statue renversée

vous en érigerez d'innombrables et d'immortelles dansle cœur

ïion-seulementde vos sujets, mais de tout ce qu'il y aura ja-

mais d'êtres intelligents et sensibles. Le trait admirable de la

cl<'mence du grand Constantin , ne s'en souvient-on pas en-

core mieux , n'en parle-l-on pas avec plus d'applaudissement

que des batailles qu'il a gagnées, que des trophées et des mo-

numents qu'il a laissés en si grand nombre? Ctu ne onl'in-

eitoit à exterminer des séditieux qui avoient ]etù josù ^utrres à

ses statues , et qu'on lui disoit en l'aigrissant qr^'ils lui avoient

défiguré le visage, il répondit tranquillement <fc"ft y passant

la main: Je ne m'aperçois pas qu'o.> fw ait fait couler une

goutte de sang. Cette admirabk parole excite eni;ore lesmêmes
«entiments que le premier jour qu'il l'a proférée. Mais qu'est-

il besoin de vous citer des exemples étrangers ? Il suffit que

vous vous ressembliez à vous-même. Souvenez-vous des let-

tres de 'grâce que vous fîtes autrefois expédier pour la déli-

vrance des prisonniers, à la veille des fêtes où nous touchons.

Le bienfait ne répondant qu imparfaitement à votre sensibilité

géBi^reuse
,
plût à Dieu , ajoutiez-vous dans ce mémorable

} escrit
,
que je pusse aussi ressusciter les morts ! Or, voici,

Seigneur , le moment d'opérer ce prodige , de retirer des hor-

reurs du tqmbeau , sans péril , sans efforts , non un mort ou

deux , mais un peuple innombrable. Une seule parole , un
mot d'écrit , dicté par la bénignité chrétienne , va rendre la vie

à des milliers de morts ou de mourants. La célèbre Antioche

vous devra infiniment plus qu'à son fondateur, plus que si

vous l'aviez soustraite à un joug barbare. Vous partageriez ce

dernier honneur ave '> la plupart des princes , du moins avec

tout ce qu'on nomme lii'ro ;. Mais rei' \ la vie et la fortune

pour la plus atroce risi : )ui -3, et cela quand on est tout-puis-

sant*, c'est ce qui honore, non précisément l'empereur, mais

l'empire , mais l'humanité , mais le christianisme !

A ce motif de religion, l'orateur attentifà étudier le visage

du prmce , cruty apercevoir que , loin de se lasser , il redouhloit

d'attention, et paroissoit plus touché de moment en mom< nt.

C'est pourquoi il s'étendit sur l'édification que la clémence d' un

,%
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monarque chr^ien donneroit aux gentils, aux Juifs, aux gens

de toute religion
,
qui, informes de l'injure, tenoicnt les yeux

fixes sur c<'lui qui l'avoit reçue, dans l'attente de ce qu'il or-

donneroit. Si vous pardonnez, reprit-il, ils se diront avec

admiraiion les uns aux autres : Qu'il est grand le Dieu des

chrétiens ,
puisqu'il élève ses adorateurs si fort au-'^^ssus de la

nature ! Quelle est sainte
,
qu'elle est digne de l'Etre h rnème

,

la religion qui contient de la sorte un homme plus puis» ml lui

seul que tous les autres ensemble ! Et gardez-vous d'écouf-r la

rampante politique ,
qui vous représenteroit l'impun. 'é cou ne

l'aiguillon de l'audace et La ruine du pouvoir. Cette a* uelicu-

sion seroit bien fondée, si votre indulgence t^toit iïei de

votre foiblesse. Mais la crainte et les remords o.it déjà i iit un

]ustice bien exemplaire des coupables. La sévérité la plu

goureuse ajouteroit peu au sort qu'ils éprouvent. Si v(

aviez tout d'un coup retranchés du nombre des vivan*

seroient beaucoup, moins à plaindre que dans les doulc^k

la mortelle incertitude où ils languissent depuis tant de jours.

Au coucher du soleil, ils ne s'attendent point à revoir W ;-

rore, ils osent encore moins se promettre la (in paisible ou

iout. Plusieurs en fuyant dans les déserts y sont devenus la

proie des bêtes sauvages , non-seulement ceux qui avoient et»

part à l'attentat, mais des enfants innocents et foibles, mais de»

femmes timides et du premier rang. Les misérables qui sur*

viyent au milieu des mêmes dangers, passent les jours et les

nuits dans les réduits les plus écartés , dans les antres obscurs

et les creux des rochers. Une voix éloignée , le souffle des vents

,

l'agitation d'une feuille les fait pâlir et tomber d'effroi. La ville

eût été prise par les ennemis du nom romain , qu'elle ne se

irouveroit pas dans im état si déplorable. Toutes les autres

villes la regardent avec consternation , et la proscription la

plus sanglante seroit moins efficace pour les contenir dans une

respectueuse dépendance.

A chacune de ces images touchantes , le cœur sensible de

Théodose s'attendrissoit d'une manière plus visible. Flavieu

continua : Oui, Seigneur, ma confiance égale votre bonté, et

i^'ose supplier votre cœur paternel d'apporter un remède

prompt à la douleui excessive de >os enfants. 11 est facile de
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punir, il est facile de se faire craindre quand on est revêtu de

la souveraine puissance ; mais de captiver l'amour de tout le

monde , d'affectionner chaque citoyen à votre empire , comme
ill'est à sa famille^ c'est ce que 'es trésors, les plus grands

travaux, les armées innombrables n'opérèrent jamais, et ce

qui dépend à ce moment de votre seule volonté. Quel triomphe

pour nous et pour le Dieu que nous servons , quand partout

on dira : Une grand*; cité avoit provoqué l'indignation de son

souverain^ elle méritoit le dernier châtiment*, tous ses ci-

toyens étoientabîmés dans la douleur et le désespoir : ni officier,

ni magistrat, personne n'osoit ouvrir la bouche pour sa dé-

fense*, mais un foible vieillard, revêtu du ministère pacifique

des autels , a touché le prince au premier aspect. Certes notre

ville ne fait pas peu d'honneur à voire foi , en me chargeant

de cette députation; puisqu'elle juge que vous préférez aux

grands du siècle le caractère sacré des prêtres du Seigneur. Je

viens donc moins au nom d'un peuple éploré
,
qu'à celui du

Maître suprême des souverains et des sujets , et je vous annonce

de sa part
,
que si vous remettez la faute commise contre vous

,

le juge terrible des vivants et des morts vous pardonnera toutes

les vôtres. Votre religion, je le sais, a toujours devant les

yeux ce tribunal redoutable, où nous devons tous rendre un
compte exact de nos œuvres. Eh bien ! tout ce que vous auriez

pour lors à expier, vous le pouvez effacer dès ce moment par

une parole d'indulgence. Les intercesseurs ordinaires pré-

parent par les présents les voies à leur médiation
j
pour moi

,

je ne vous présente que la loi de notre divin Maître, et je vous

conjure de ne vous proposer d'autre modèle que celui qui,

perpétuellement outragé par tant d'ingrats, ne cesse de leur

faire du bien. Tel est le fondement de mes espérances*, et si

elles se trouvoient confondues, sachez, prince, que j'abjure

mconlinent ma funeste patrie. Jamais Flavien ne reverra une

ville que le plus humain de tous les maîtres auroit jugée in-

digne de rentrer en grâce avec lui.

Ce discours Ht tout l'effet qu'on en pouvoit attendre. Théo-

dose ne put retenir ses lariut»*, cl sans opposer aucune dil-

ficulté, sans faire valoir la grâce ([u il acoordoit : Prêtre du

Seigneur, dit-il, cessez de vous alaiiucr. Non, vous ne parle/

j'>

"B
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point à une àme impitoyable. Et qu'y a-t-il de merveilleux , si

nous nous laissons flëehir envers nos semblables , tandis que In

vrai Maître dumonde, outrage, crucifie par des êtres tires du
n^ant etcombliésde ses bienfaits , a prie pour eux ! Ce bon prince
fitplus ) s'intëressant à la cruelle position où se trouvoit Antio-

che , il pressa le patriarche départir, afin de l'en tirer sans nul

délai V il envoya même quelques courtisans, quand Flavien eu|

passéledëtroit, pour savoir s'il faisoitdiligence, s'il nes'arrétoi|

pas en chemin à cause de la pâque qui approchoit , s'il ne pen-

8oit point k la célébrer ailleurs que dans sa malheureuse église.

C'est par un tel usage du pouvoir, que cet empereur en

obtenoit du ciel la conservation et l'accroissement, et qu'il

ménagea la divine protection contre les efTorts ambitieux de

Maxime. Afin de s'assurer encore mieux du succès , il fît con-

sulter saint Jean d'Egypte , fameux anachorète qui demeuroit

loin de là, dans la Haute-Thébaïde. La gloire de ce grand

serviteur de Dieu ft'accroissoit autant qu'il prenoit de soin de

se cacher. U habitoit tout seul au sommet escarpé d'une mon-
tagne , dans une roche où il s'étoit taillé une espèce de cellule

ou plutôt de sépulcre , et où Von ne parvenoit qu'en gravis-

sant avec une extrême difficulté. Il ne permettoit à personne

d'y entrer, et il recevoit par une lucarne les choses indispen-

sablement nécessaires à la vie. Les miracles même qu'il opéroit

en grand nombre, e'étoit par le moyen d'une huile bénite

qu'il envoyoit aux malades \ ne souffrant point qu'on les lui

auienAt, de peur de la vaine gloire et des distractions. Son

nom étoit vénéré dans toutes les régions, et les maîtres du

monde regardoient ses prières comme la plus sûre garantie du

succès dans leurs entreprises. Théodose envoya vers lui , du
fond de la Grèce en Egypte , et il s'en rapporta à cet humble

•olitaire, de la conclusion de la guerre ou de la paix -, persua-

dé, par plusieurs expériences précédentes, tant de son crédit

auprès du Seigneur que du point éminent où il avoit le don de

prophétie. L'homme de Dieu fil assurer l'empereur qu'il trioni-

pheroit du tyran, et qu'il y auroit même peu de snng rt'pandu

dans cette guerre*.

' CaM. Hiil. IV, a4; Vit. Pair. 11, i.
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11 y eut néannmoias deux combats en Pannonie , où Thëo-

dose de'fit les troupes de Maxime , beaucoup plus nombreuses

que les siennes, et qui prirent la fuite aux premières charges.

Aussitôt après, le vainqueur traversa sans obstacle la chaîne

des Alpes , hërissëe en vain de retranchements , où l'on n'osa

l'attendre , et il vint surprendre son rival dans Âquilëe
,
qui se

fit un devoir de lui ouvrir ses portes. Maxime, abandonne des

siens , fut dëpouillë des ornements impe'riaux , et amené pieds

nus et mains liées devant Théodose et Yalentinien. Théodose

commença par lui reprocher ses attentats \ mais attendri in-

sensiblement par l'état d'humiliation où il le voyoit , il com-
mençoit à balancer entre la justice et la clémence

,
quand les

soldats éloignèrent le tyran de ses yeux, et lui tranchèrent la

tête, l'an 388. Son fils Victor fut pris en Gaule par le comte

Arbogaste, et subit le même sort que son père. Il restoit

encore Andragathe , le principal soutiende ce parti, et le meur*

trier de l'empereur Gratien : il commandoit même , entre la

Grèce et l'Italie, une flotte puissante qu'on n'étoit point en

état d'attaquer. Mais sa conscience fut son bourreau : il sf. jeta

de désespoir dans la mer, où il fut noyé. Ainsi finit cette

guerre importante, presque sans effusion de sang, selon la

prédiction de saint Jean d'Egypte. Théodose, craignant aussi

d'en ensanglanter les suites, fit publier une amnistie générale.

Les ariens s'étant soulevés à Gonstantinople, sur le faux bruit

(jui avoit couru de la victoire de Maxime, et ayant poussé l'em-

portement jusqu'à brûler la maison du patriarche Nectaire

l'empereur leur pardonna de même, à la prière de son fils

Arcade. Mais ce qui le combla de la plus juste gloire, ce fut

la générosité dont il usa envers l'empereur Yalentinien, en

lui remettant non-seulement ce que Maxime lui avoit enlevé,

mais encore l'ancien et florissant apanage de Gratien, les

Gaules, la Bretagne et l'Espagne, c'csl-à-dire , toute l'étendue

de l'empire d'Occident.

Après cette victoire, Théodose se rendit à Milan , où il fit

quelque séjour. Etant entré dans l'église, un jour de fête, il

apporta son offrande à l'autel *, et, contre l'usage des Occiden-

taux, il resta pendant l'offerte dans l'enceinte du sanctuaire.

Saint AmhruisCj qui ne voyoit à travers toute la grandeur

'i
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I

impériale que le simple fidèle, osa lui demander ce qu'il allen-

doit. L'empereur répondit modestement qu'il se tenoit là pour

la communion. Seigneur, reprit l'évêque, il n'est permis qu'aux

ministres des autels d'occuper la place où vous êtes. Abandon-

nez-la tout entière au clergé', et puisque la pourpre marque le»

princes et non pas les prêtres , occupez debout , à la tête du peu-

ple , le rang qui sied à son chef. L'empereur fit entendre qu'il

n'étoit resté que parce que tel étoit l'usage àConstantinople, et

il remercia le saint de son instruction. On lui marqua une place

distinguée , hors du sanctuaire, mais devant tous les laïques : or-

dre sage et fixe dès lors pour les empereurs d'Occident, qui se

firent un devoir de s'y conformer. Théodose le voulut même ob-

server en Orient, Etant retourné à Gonstantinople , à la première

solennité où il assista, de son propre mouvement ils'éloignade

l'autel , aussitôt après avoir présenté son offrande. L'évêque

Nectaire en témoigna sa surprise, et Théodose dit en soupirant :

Hélas! que la vérité parvient difficilement à l'oreille des princes!

A peine ai-je pu trouver un docteur qui m'apprit la distance qui

se rencontre entre l'empire et le sacerdoce. Je ne connois

qu'Ambroise, qui porte bien justement le nom d'évêque ».

Ce pieux empereur s'oublia néanmoins peu de temps

après. Botheric ,
qui commandoit les troupes de l'Illyrie , et

résidoit à Thessalonique, donna lieu à une émeute, par une

aventure en apparence bien indifférente. Il fît emprisonner

un cocher du cirque
,
qui avoit tenté de corrompre un de ses

gens. Dans une fête publique , où il devoit y avoir des courses

de chariots, le peuple crut ce cocher nécessaire , et demanda
son élargissement avec de grandes instances. N'ayant pu l'ob-

tenir, il s'emporta sans retenue*, il en vint à une sédition si

violente, que différents officiers furent assommés , traînés par

les rues , et Botheric mis lui-même à mort. A la première nou-

velle, la promptitude naturelle de Théodosc l'enflamma d'une

vive colère. Il étoit au comble de la prospérité, et h ce point

de grandeur dont les meilleurs naturels soutiennent si diffici-

lement les dangers. Ce ne fut plus ce prince indulgent et

tendre , empressé à mettre fin aux alarmes d'une ville remplie

*Th«uJ. V, 18.
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de coupables. Thessalcmique fut dëvouee au sort le plus af-

freux. Gomme le peuple etoit assemblé dans le cirque, on le

fit secrètement investir par les troupes , avec ordre de faire

main-basse sur tout ce quelles rencontreroient , sans discerne-

ment des citoyens irréprochables et des complices de la s«-

dition, toutefois jusqu'à la concurrence d'un certalnnombre

seulement. 11 y eut sept mille personnes immolées de la sorte

,

parmi lesquelles des passants même et des étrangers furent

compris. Les ordres étoient si rigoureux » que les exécuteurs

couroient risque de leur propre vie , en se laissant toucher de

compassion. Un père leur offrit toute sa fortune pour la vie

de deux enfants : ils lui dirent d'en choisir un des deux , parce

qu'ils ne pouvoient épargner l'un et l'autre , à cause du nombre
des morts qu'ils avoient à fournir. Le malheureux père , fon-

dant en lannes» regardoit ses deux enfants sans pouvoir se

déterminer à ce choix fatal*, et tandis qu'il déllbéroit, ils fur

rent égorgés l'un et l'autre sous ses yeux >.

La nouvelle du massacre étant parvenue à Milan où se trou-

voit Théodose, saint Ambroise en fut accablé. Il eut été sur-

le-champ trouver l'empereur, s'il n'eut écouté que son zèle-,

mais sa prudence l'engagea à ne point se présenter dans le

premier mouvement de sa propre sensibilité , et de donner au

prince même le temps de la réflexion : après quoi , il prit enr-

core la précaution de lui écrire ». D'abord il s'autorisa des

paroles du prophète Ezëchiel , qui rendent le prêtre complice

du pécheur , s'il ne l'avertit de son péché. Le prenant ensuite

par son excellent cœur et par ses vertus : Seigneur , poursui-

vit-il , vous avez du zèle pour la religion *, qui pourroit le con-

tester ? et la crainte du Juge suprême est fortement imprimée

au fond de votre âme. Mais vous avez aussi une sensibilité

naturelle , qui , à la vérité , se tourne aisément à la compassion

quand on l'adoucit *, au lieu que, si on l'anime, vous nepouve/^

presque plus revenir à temps au parti de la modération et de la

douceur. Car plût à Dieu que personne n'échauffât jamais cette

humeur , si personne ne l'apaise ! Jene voudrois que vous voir

laissé à vous-même : quelque valeur qui vous dislingue dans

& pAul. Vit. Ajnbr. la. a^.— ' Ambi'. Eftst. 3u
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les combats ,
quelque louange que vous méritiez en tout le

reste, la bonté s'est toujours signalée entre vos autres qualités

admirables. Mais l'ennemi de tout bien vous a envié ce divin

avantage : vainquez-le à votre tour , tandis que vous le pouvez

encore. N'ajoutez pas à votre chute l'impénitence et l'endur-

cissement. Ces sortes de taches ne se lavent que dans leslarmes.

Ni votre grandeur , ni votre puissance ne peuvent effacer au-

trement le péché , dont la droiture de votre âme vous accuse

sans doute au fond de votre conscience. A la fin de la lettre,

le courageux évêque déclare à l'empereur qu'on n'offrira point

le sacrifice s'il se présente pour y assister^ puis il ajoute : En-
trez dans mes vues , si vous en sentez la justice : que si la

majesté de césar s'en tient humiliée, ne trouvez pas mauvais

que je donne la préférence à la Majesté divine.

Ambroise refusa effectivement l'entrée de l'église à l'empe-

reur ». On l'avoit averti que le prince partoit pour s'y rendre
\

et il y a toute apparence que Théodose , déjà touché de re-

pentir, venoit pour demander le pardon de sa faute. L'évèquc

l'attendit dans le vestibule. Dès qu'il l'aperçut : Seigneur , lui

dit-il, vous ne comprenez pas toute l'énormité de votre

péché , puisque vous ne craignez pas de vous présenter ici.

Auriez-vous l'assurance d'étendre une main encore fumante

du sang innocent, pour recevoir le corps de Jésus-ChristPOse-

riez-vous teindre de ce sang adorable une bouche qui n'a

pas été purifiée , après avoir commandé tant d'homicides P £t
comme Théodose représenta que le saint roi David n'avoitpas

laissé de commettre le meurtre et l'adultère , le saint repartit :

Puisque vous l'avez imité dans son égarement , imitez-le dans

a pénitence* L'humble empereur n'insista pas davantage^ mais

il se retira, pénétré d'une amère componction « et il s'exclut

huit mois de la fréquentation du lieu saint.

Les fêtes de Noël arrivant , l'empereur s'afïligeoit jusqu'à

répandre des larmes. La maison de Dieu , disoit-il , est ouverte

aux mendiants et aux esclaves , tandis que l'entrée m'en e^t

interdite^. Ruflin , celui des seigneurs de sa cour qui avoit le

plus de part à son intimité , s'ufïrit pour solliciter son absolu-

I Pwl. Vit. n. a4. — aThcoJor, V. l8.
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lion. Je connois Ambroise , répondit le prince 5 et je sens moi-

même la justice de sa censure. Ruflin se fît fort de persuader

l'ëvêque. Allez donc, lui dit The'odose, qui reprit confiance

sur la parole de Buffin , et le suivit de près. Le médiateur

n'ayant rien gagné par toutes ses instances , finit par dire que

Tempereur venoit lui-même. Le prélat lui repartit , d'un ton

imposant : Je vous annonce , RuflGn ,
que je l'empêcherai d'en-

trer-, et s'il veut user tyranniquement de son pouvoir, vou*

pourrez me voir égorger , mais vous ne me verree pas fléchir.

RufHn dépêcha bien vite vers Théodose , pour lui conseiller

de rester dans le palais. Mais déjà l'empereur se trouvoit au

milieu de la place , et il répondit : J'irai , et je recevrai , s'tt le

faut , l'affront que je mérite.

Il n'eut garde de descendre à l'égHse, mais il demanda

l'évêquc dans la salle d'audience , et le supplia , avec l'humilité

du plus simple des fidèles , de le dégager des liens du péché

,

et de ne pas lui fermer une porte que le Seigneur daigne ou-

vrir à tout pénitent sincère. Mais quelle pénitence, reprit

l'évêquc, avez-vous faite après un si grand crime? C'est à vous,

dit l'empereur , de m'enjoindre ce que j'ai à faire. L'évêque

lui imposa la pénitence publique*, car, quoique Théodose se

fût abstenu'de l'entrée de l'église , il n'avoit pas encore pra-

tiqué les autres observances des canons. Afin de compenser la

durée de la satisfaction par son importance , le zélé prélat lui

prescrivit encore plusieurs de ces grandes œuvres dont la sou-

veraine puissance fournit tant d'occasions à ceux qui en sont

revêtus. Le prince accepta toutes les conditions y et le pasteur,

levant alors l'excommunication , lui permitl'entrée de l'église.

Toutefois Théodose ne fut pas encore admis dans le lieu saint,

à la marière accoutumée , avec les autres fidèles, mais seule-

ment dansl'état àeprosterné. Aussitôt, et de son propre mou-
vement , dépouillant les ornements impériaux , se prosternant

sur la terre qu'il arrosoit de ses larmes , et se frappant la poi-

trine , il commença de prier , et répéta long-temps , dans l'a-

mertume de son cœur , ces paroles de David : Je suis demeuré
étendu sur lepavé , 6 mon Dieul rendez~moila vie selon vos
promesses. Cej^endant le peuple fondoit en larmes, et prioit

avec son pieux empereur. Plusatlendri que personne, l'évêque

*"
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crut pouvoir, dans cette conjoncture, se relâcher des règles

ordinaires , qui n'accordoient qu'à la mort la grâce de la récon-

ciliation pour le crime d'homicide. L'illustre pénitent n'en eut

qu'une douleur plus vive de sa faute , tout le reste de sa vie.

Après un pareil trait d'édification , saint Ambroise , appuyé

de l'autorité ainsi que de l'exemple du souverain , fit refleurir,

avec un nouvel éclat , la discipline et l'innocence dans son

église. Il s'appliquoit lui-même , avec assiduité , à l'adminis-

tration de la pénitence , non seulement pour les péchés scan-

daleux, en sa qualité de ministre de la pénitence publique,

dont il n'y avoit point encore en Occident d'autre administra-

teur d'office que l'évêque \ mais ,
quoiqu'il eût , dans ses prê-

tres, de dignes coadjuteurs pour l'administration de la péni-

tence secrète, ou de la confession, il ne laissoit pas de s'en

occuper avec une constance infatigable , à l'égard de toutes

sortes de pénitents. Toutes les fois , dit le diacre Paulin »
, que

quelque pécheur lui avoit confessé ses fautes pour en recevoir

la pénitence , il répandoit une telle abondance de larmes
, que

le pénitent ne pouvoit s'empêcher d'y mêler les siennes , et

d'entrer dans les sentiments d'un père qui compatit au malheur

de ses enfants. Il est évident
,
par les réflexions de cet histo-

rien, qu'il s'agit de la confession auriculaire des fautes secrètes,

ou des crimes dont le ministre sacré ne pouvoit, comme
s'exprime Paulin ,

parler qu'à Dieu seul. Lesévéques,au moins

ceux de la vertu de saint Ambroise , éloient encore, en Occi-

dent, les administrateurs les plus ordinaires de ce sacrement.

En Orient, la discipline présente ici quelque différence.

Les évéques avoient établi dans chaque église un prêtre péni-

tencier, sur lequel ils se déchargeoient au moins de l'examen

des pénitents. Sa fonction étoit d'entendre les confessions de

ceux qui pouvoient avoir besoin de son ministère particulier.

A cet effet , on le choisissoit d'une discrétion et d'une pru-

dence distinguée entre tous les autres ministres de la récon-

ciliation. Il écoutoit tous ceux qui venoient s'accuser , et

,

selon la griévcté et la nature de leur faute , ou il les soumettoit

à la pénitence publique, ou il leurprescrivoitce qu'ils dévoient

i Ambr. Vit. n. 89.
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pratiqueren particulier avant deparliciperà l'eucLarislie. Quel «

quefois ces pénitents s'accuseient en public d'un faute secrète

,

afin de s'exciter davantage à l'hiunilitë et à la componction >

.

11 arriva dans l'ëglise de Gonstantinople
,
qu'une femme de

qualité, qui s'ëtoit oubliée jusqu'à commettre un péché hon-

teux avec un diacre , vint faire une confession générale de tous

ses désordres ,
par une ferveur indiscrète, que le pénitencier

n'eut pas la sagesse d'arrêter, où elle déclara publiquement et

formellement cette faute scandaleuse, ou elle la donna pour

le moins à connoitre , par la nature même des pénitences et

des satisfactions qu'elle accomplissoit en public. Le scandale

fut énorme , et l'opprobre en rejaillit sur tout le clergé. Peu

versé dans les matières canoniques , et plus embarrassé qu'un

autre dans ce cas vraiment épineux, l'évêque Nectaire prit

conseil d'un certain Eudémon , qu'on soupçonne d'avoir été

dians les sentiments des novatiens , ennemis des pratiques de la

pénitence.

Pour l'historien Socrate
, qui ne laisse pas d'applaudir à

cette conduite , il paroît injuste , au moins sur ce fondement

,

de l'accuser de novatianisme^. Il ne prétend blâmer que ces

confessions imprudentes et publiques des fautes secrètes^ de

même à peu près que Sozomène , qui s'en explique plus clai-

rement. 11 est croyable , dit celui-ci
,
que les prélats ont jugé

,

dès le commencement , que c'étoit une chose odieuse de pu-

blier ses crimes en présence de toute l'église , et comme sur un
théâtre. Il pose pour principe, que Dieu a ordonné d'accorder

le pardon à ceux qui se repentiroient , quelque fréquentes

qu'eussent été leurs chutes. Et confondant si long-temps

d'avance les prétentions des sacramentaires , au sujet de cet

événement, il ajoute que la confession est nécessaire pour
obtenir lepardon de sesfautes^.

Pour en revenir à Nectaire , il supprima , sur l'avis d Eu-
démon , l'oflîce du prêtre pénitencier, et il laissa , dit Socrate,

à la liberté d'un chacun de participer aux mystères divins,

selon lemouvement de sa conscience : ce qui s'entend naturel-

lement de la confession publique de quelques péchés secrets,

• Stiz. vu 16. — a Socr. V, 19.— ÎLil». VII, r. 16.



.Quel,

ccrète

,

ction '

.

nme de

lé hon-

de tous

tennier

ment et

la pour

nccs et

;candale

jé. Peu

é qu'un

lire prit

voir éié

Les de la

>1audir à

lemeut

,

que ces

ètes^ de

Lus clai-

Qt jugé

,

de pu-

te sur un

ccorder

quentes

g-temps

de cet

re pour

s d Eu-
Socrale,

divins

,

naturel-

secrets,

DE L'É<"TSlî. (\N 390.) 3o3
fit que ce pénitencier étoit en dro. de prescrire. La plupart de»

<'g^ises d'Orient suivirent l'exemple de la ville impériale^

«est-à-dire ,
qu'elles en revinrent à l'ancien usage conservé

par les Occidentaux, et que l'évêque prit par lui-même
l'inspection du grand objet de la pénitence en elle-même. Il

est constant, par toute la suite de l'histoire, aussi-bien que

par le témoignage de Sozomène
,
que la suppression du prêtre

pénitencier n'a donné atteinte ni à la confession secrète, usitée

dès la naissance de l'Eglise , ni même à la pénitence publique,

pratiquée, si long-temps encore, depuis cet événement, dans

l'eglisemémedeConstantinople. Rien ne fait mieux sentir que

ces chicanes, la témérité des réformateurs hérétiques, qui

n'épargnent point entre les institutions divines , la plus capable

de servir de digue au débordement des passions.

Sa>int Grégoire de Nazianze prenoit toujours un intérêt par-

ticulier à l'église où Nectaire lui avoit succédé. Oubliant sans

peine les désagréments qui lui avoient rendu la liberté , il ne

pensoit à son successeur , que pour l'aider encore de ses con-

seils et de ses lumières. Du fond de sa retraite , il lui écrivit

pour ranimer sa vigilance et son zèle contre les sectaires , et

spécialement contre les apollinarisles , qui tenoient fort libre-

ment leurs assemblées. Il le pressa de faire sentir à la cour

,

que toute la bienveillance impériale envers l'Eglise et que le

discrédit des autres erreurs deviendroient inutiles , si celle-ci

pouvoit se flatter de prévaloir. On croit , avec raison
,
que ces

démarches influèrent dans l'ordonnance que Ct Théodose , de

chasser des villes les hérétiques en général , et nommément
les sectateurs d'Apollinaire*, comme aussi de prendre les au-

tres mesures les plus efBcaces pour les empêcher de se mul-

tiplier.

Ce fut là un des derniers fruits du zèle épiscopal de Gré*

goire , alors concentré , sans chagrin comme sans ambition

,

dans sa solitude d'Arianze , en son pays natal. Un jardin , une

fontaine , des arbres plantés par ses pères lui causoient des

plaisirs plus doux et plus purs
,
que tous ceux qu'il auroit pu

goûter dans les palais de la capitale. Il n'avoit de peines que
celles qu'il éprouvoit , malgré son grand âge , en des conibals

encore très-rudes et très-fréquents de la chair et de l'esprit.
-?î
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11 en ge'init quelquefois dans les poésies pieuses qui diversi-

iioient ses loisirs , et son humilité lui fait souvent répéter

,

qu'encore qu'il soit vierge de corps , il tremble de ne l'être pas

quant à l'esprit. Ses maladies continuelles , son extrême

vieillesse , ne lui paroissoient pas un préservatif suffisant. La
prière assidue , la confiance en Dieu et la défiance de soi-

même , tous les exercices de la plus austère mortification , il les

employoit avec la même ferveur que dans le feu de l'âge , et

en répandant des larmes en abondance. Son lit n'étoit qu'une

natte , sa couverture un gros sac , son vêlement une simple

tunique dans toutes les saisons. Il ne faisoit jamais de feu,

alloit toujours nu-pieds , n'avoit de conversation qu'avec les

habitants des cieux. SurtOTit il évitoit, avec une extrême cir-

conspection , la société et la vue même des personnes du sexe.

Un de ses parents , nommé Vaientinien , étant venu s'habituer

avec des dames vis-à-vis de lui*, ce voisinage lui fit abandonner

une terre , où l'attachoit , depuis long-temps , l'innocent plai-

sir de la cultiver de ses mains. La poésie sacrée fit son occu-

pation la plus ordinaire , durant sa dernière retraite. Outre

l'exercice de pénitence , qu'il trouvoit dans la composition

pénible des vers , 1 se proposoit de substituer ses pieuses pro-

ductions, tant aux vers de l'hérétique Apollinaire, qu'à ceux des

poètes licencieux du paganisme , et de ne pas laisser imaginer

que le vice offroit aux muses un champ plus favorable que la

vertu ^ C'est ainsi que cet illustre docteur termina doucement

sa carrière, à l'âge de plus de quatre-vingt-dix ans, en 89 1.

Son crédit auprès du Seigneur fut si bien connu , même avant

sa mort, que dès lors on réclamoit son secours avec succès

dans les maladies , et qu' il chassa souvent les démons , à la

première invocation du nom de Jésus. Pour ses talents, ils

vivent encore dans ses œuvres , si constamment et si universel-

lement vantées
,
pour la sublimité des pensées , la noblesse du

style , la force du raisonnement, la profondeur et l'exactitude

incomparable de la doctrine.

Dans la même année, l'empereur Théodose revint à Con-
etantinople, après avoir passé trois ans en Italie, où il laissa

• Tircg. Naz. Carm. Sg, etc.
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Valentinien, qu'il venoit de rétablir et craffermir sur son

trône. Thdodose avoit ordonné aux moines
,
par une loi for-

melle , de se retirer dans les lieux champêtres , et de ne point

s'habituer , ni même séjourner tlans les villes. Ils y venoieni

importuner les juges pour empêcher qu'on ne fit justice des

malfaiteurs, souvent pour abattre tumultuairement des idoles,

et faire une guerre indiscrète aux païens. Ces imprudences

arrivoient surtout en Orient , les solitaires et les ce'nobites se

trouvant prodigieusement multipliés en Egypte et en Syrie.

Quandl'empereur fut à portée de voiries choses par lui-même,

et de veiller plus imniédiatement à la manutention du bon
ordre , il modifia une défense

,
qui sembloit imprimer quelque

sorte de flétrissure à l'état religieux, et il rendit à ceux qui le

professoient l'entrée libre des villes. Mais on n'en fut que

plus attentif aU discernement des sujets dignes ou indignes

parmi eux*, surtout à contenir ces vagabonds intrigants, qui

abusoient de la plus sainte des professions
,
pour leurs vues

particulières et souvent criminelles.

Sous le nom de moines , alors si révérés , se cachoient les

hérétiques , appelés massaliens en syriaque , en grec euchites,

c'est-à-dire priants, parce qu'ils faisoient consister toute la

religion dans la seule prière. 11 y en avoit de deux sortes : les

uns étoient de vrais païens , et n'avoicnt rien de commun avec

les fidèles, que peu d'usages extérieurs de l'EgHse, qu'ils

s'approprioient. Ils reconnoissoient même plusieurs dieux,

quoiqu'ils n'en adorassent proprement qu'un seul, qu'ils

nommoient le Dieu suprême , ou Très-Haut : on croit que ce

«ont les mêmes sectaires que les upsistaires , ou adorateurs du

Très-Haut. On les appela aussi euphéniites , d'un mot qui

signifie louange, à cause de certains cantiques en l'honneur

de Dieu, qu'ils chantoient perpétuellement dnns leurs assem-

blées. Quelques-uns d'eux furent nommés sataniens, du culte

affreux que la peur des démons leur fit rendre à ces puissances

malfaisantes.

L'origine des massaliens
,
qui se disoient chrétiens , est fort

incertaine. Saint Epiphane » attribue leur erreur h la grossière

> Ilaer. So, n. i.
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simplicittf de quelques gens du commun

, qui prcnoient trop I

la lettre le pre'oepte de tout abandonner pour suivre Jésus-

Christ. Us quiltoient tout en efTet, et menoient ensuite une
vie oisive et vagabonde, dcniandoient raumône,et vivoient

pêle-mêle hommes et femmes ensemble, jusqu'à coucher ainsi

dans les rues pendant l'été. Us rejetoient le travail des mains,

comme mauvais, abusant de ces paroles du Sauveur : Tra-
vaillez , nonpour la nourriture quipérit , mais pour celle qui

demeure éternellement. 11 est à propos de remarquer que saint

Epiphane, qui à celte occasion s'élève contre la mendicité

,

ne blâme que celle qui demeure oisive , et rien de ce qui res-

semble aux ordres mendiants qui ont été approuvés parl'Ë-

glise. Les massalicns prenoient aussi le précepte de la prière

continuelle dans toute la rigueur de la lettre , et ils en pous-

soient Tobservalion prétendue à des excès ridicules. Ils don-

noient en mille autres extravagances , jusqu'à se vanter de voir

la sainte Trinité des yeux du corps. Us dormoient la meilleure

partie du jour, puis donnoient leurs rêves pour autant de

révélations ou de prophéties. L'eucharistie, la pénitence,

tous les sacrements , les institutions les plus sacrées et les plus

divines , n'étoicnt pour eux que des choses indifférentes. La
seule oraison faisoit toute leur religion \ et dans leurs prières,

ils s'agitoient , ils trembloient , ils s'élançoient ou s'empor-

toient çà et là^ ils s'abandonnoientaux mouvements convulsifs

les plus messéants. Les détails que la pudeur nous fait éviter

seroient incroyables , si depuis le témoignage du saint évêque

de Salamine , l'on n'avoit vu , en des nations et en des temps

qui se croyoicnt bien plus éclairés, le renouvellement des

mêmes excès , sous le masque de la réforme et du rigorisme.

Ces hérétiques furent condamnés en concile, d'abord à An-
tioche par les soins de l'évêque Flavien \ et plus solennel-

lement à Icône, d'où le saint évêque Amphiloque en fit le

rapport à ce patriarche.

Le schisme néanmoins duroit toujours à Antioche , ou pour

parler plus proprement , le partage des fidèles en deux trou-

peaux \ chacun avec son pasteur, et soumis également les uns

les autres , tant à la vraie foi qu'à l'autorité du chef universel

de rEglii>e , dont ils néloienl point retranchés par l'excom^
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munication. C'est ce qui paroît évidemment par le concile g«'-

g<<ral de Constantinople , où nous avons vu des Pères de ces

deux partis communiquer ensemble sans aucune diilicuUé.

L'dvêque Paulin e'tant venu à mourir , les fidèles de son parti

ne voulurent pas reconnoître Flavicn ^ et alors seulement, s'il

en faut croire Socrale et Sozomène, plutôt que Tliéodorct

accusé de prévention par Baroniu8,ils se firent donner un

nouveau pasteur dans la personne d'Evagre , ami de saint J»'-

rAine , et d'une famille très-illustre en Syrie. Les partisans de

Flavien crièrent à l'infraction des lois de l'union et de la con-

corde •, mais ceux d'Evagre répondirent que son compétiteur

n'avoit pas même craint de violer le serment fait avant son

élection , à ce qu'ils prétendoient , de ne point donner de suc-

cesseur à Mélèce du vivant de Paulin. Quoique Flavien eût

eu en sa faveur un concile , reçu dans la suite comme œcumé-

nique *, de part et d'autre néanmoins , chacun s'appuya sur les

défauts , vrais ou prétendus , de l'ordination de son concur-

rent , beaucoup plus que sur la régularité delà sienne propre '

.

Théodoret dit encore que les Occidentaux , auxquels il joint

les Egyptiens , reconnurent Evagre par provision *, mais So-

crate et Sozomène ne parlent encore ici , ni de ceux d'Egypte

,

ni de ceux d'Occident-, et saint Ambroise atteste en termes

formels la neutralité des Egyptiens. On voit en effet que les

uns et les autres ne tendoient qu'à la paix , à quoi cette partia-

lité auroit mis les plus grands obstacles.

L'an 391 , on convoqua un concile à Gapoue, où Flavien

fut cité , et trouva moyen de ne pas se rendre , sous des pré-

textes qui ne satisfirent point. Toutefois les Pères du concile,

craignant sur toute chose d'occasioner un schisme et d'en

ajouter la réalité à l'apparence , ils résolurent de ne refuser la

communion h aucun des Orientaux qui professeroient la foi

catholique ,
quoique les uns tinssent pour Flavien , et les au-

tres pour Evagre a. Mais
,
pour ne rien négliger de ce qui

pouvoit mettre fin à ces dissensions , ils en commirent la con-

noissance à Théophile, successeur de Timothée dans le siège

d'Alexandrie soit à cause de la dignité de son église , soit à

I Ambr. Epist. 56, n. 6. — * Ibid. n. 2.
ao.
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TAison de son impartialité, qui le rendoit un des plus propres

à ce grand arbitrage. Il s'agissoitde juger, avec ses suffragants,

tl'i telle sorte ne'anmoins que ce jugement devoit encore être

confirmé par le pontife du siège apostolique : dispositions qui

lurent agréées unanimement •, tant le respect de ce siège étoil

encore fortement imprimé dans l'esprit des premiers prélats de

l'Orient, commode ceux de l'Occident! Mais Flavien évita

le jugement de Théophile, aussi-bien que celui du concile de

Capoue : ce qui scandalisa quelques-uns des plus saints et des

plus savants évêques , en indisposa un très-grand nombre , et

mécontenta vivement l'empereur.

Saint Ambroise s'en exprima dans les termes les plus forts,

en écrivant au patriarche d'Alexandrie. Il accusa Flavien

<rune témérité sans exemple, d'anéantir pour lui seul la vertu

des lois et de l'unité sacerdotale. Il fait sentir dans la même
lettre toute la part qu'eut le pape Sirice au concile de Ca-
poue. Voici la traduction littérale de ce passage du saint ar-

chevêque , assez mal rendu par quelques-uns de nos écrivains

célèbres : Nous croyons sans doute qu'il faut référer votre

jugement à notre saint frère l'évêque de l'Eglise romaine^

parce que nous présumons que les dispositions en seront

telles, qu'elles ne pourront lui déplaire. C'est ainsi que vous

pourvoirez à ce que votre sentence ait un heureux effet ^ c'est

ainsi que vous assurerez le repos et la paix , en portant un
décret qui n'occasione point de trouble dans notre commu-
nion. Pour nous

,
quand nous aurons reçu les actes de votre

jugement, et qu'il sera parvenu à notre connoissance que
l'Eglise romaine a sûrement approuvé ce qui s'est fait, nous
recueillerons avec joie les fruits de vos travaux. Telles sont

1rs paroles de saint Ambroise, que l'on croit avoir présidé au
concile de Capoue , et qui fut des mieux instruits de toute

celte affaire. Mois sans recourir à ce témoignage, à quel titre

un <:oncile particulier tenu en Occident, et que n'eût point

.Mulorisé le chef de l'Eglise , auroit-il connu des causée les plus

iiu)H)rtnntcs, dont les parties lui étoient étrangères? De quel

«h oit auroit-il commis d'autres juges, tel surtout que le pa-

trinrclic d'Alexandrie?

Le; pape jugi-u de Flavien comme saint Ambroise j il écrivit

I
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de la raaaière la plus pressante à l'empereur Throtlose, pour

l'engager à rendre plus docile cet évcijue son sujet, dont

Thëophile se plaignit à son tour. L'on en c^toit à ce point de

négociation, quand la, mort d'Evagre fournit ou prépara le

dénoûment de relte grande àfïaire. Les (idi^les de son parti ne

reconnurent pas encore Flavien-, mais celui-ci fit en sorte

qu'on ne leur donnât point un nouvel évcque.

Cependant le patriarche d'Alexandrie porta toute son ap-

plication à détruire l'idolâtrie dans l'Egypte
,
qui en étoit le

dernier retranchement, après en avoir été le berceau. Il ve-

noit d'obtenirdu fisc un vieux temple deBacchus, afind'aug-

menter le nombre des églises à mesure que la multitude des

fidèles augmentoit. En fouillant ces souterrains prétendus

sacrés, où les seuls initiés avoient droit d'entrer, on trouva

des figures infâmes et grotesques, que le patriarche fit prome-

ner par toute la ville, puis exposer enpublic, pour faire honte

aux païens et décrier le paganisme. Les philosophes en furent

plus irrités que confondus ) le peuple idolâtre devint furieux *,

toute la ville , en un moment , fut en armes et en combustion.

Après avoir fait main-basse sur les fidèles, les païens se retirè-

rent dans le temple de Sérapis , comme dans leur boulevart.

De là faisant des sorties imprévues , et enlevant ceux des chré-

tiens qu'ils pouvoient surprendre , ils forçoient les lâches à

sacrifier , crucifioient les autres , leur brisoient les jambes , les

ietoient demi-morts dans les égoûts destinés à recevoir les im-

mondices et le sang des victimes.

Ce temple de Sérapis, l'un des plus v<tntés du paganisme,

ëtoit construit sur une terrasse fort spacieuse , de forme carrée

dont l'on ne gagnoit la plate-forme qu'en montant plus de cent

marches. La terrasse, toute voûtée, étoit distribuée en diffé-

rents offices ou appartements qui prenoient jour par en haut.

Sur le plain-pied ,
quatre galeries , d'une longueur h perte de

vue , formoient une cour aussi carrée , au milieu de laquelle

s'élevoit jusqu'aux nues ce temple immense , bâti tout entier

du plus beau marbre , et soutenu de supi;rbcs colonnes de

jaspe et de porphyre. L'intérieur étoit revelu de haut en bas,

de lames de cuivre doré, sous lesquelles, disoit-oti, il y en

avoil d'argent , et suus celles-ci d'autres encore d'or HLis^if;

ritf
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richesse par conséquent inutile
,
pour le présent, à la décora-

lion de l'édifice^ mais dont on rendoit bien des raisons mys-

térieuses, pour un avenir où il ne parvint pas».

La figure du dieu Sérapis étoit celle d'un homme vénéra-

ble , avec un grande barbe et de longs cheveux , et d'une sta-

ture si gigantesque ,
que de ses deuk mains il touchoit les deux

murailles collatérales. On voyoit près de lui une autre figure

monstrueuse, qui avoit trois têtes : celle du milieu, la plus

grosse des trois , étoit une tête de lin *, celle du côté droit , la

tële d'un chien flatteur, et du cAté gauche, celle d'un loup

ravissant. Un énorme dragon enveloppant de ses replis tor^

tueux le tronc commun de ces trois animaux , reposoit sa tête

dans la main de l'idole qui sur sa propre tête avoit un boisseau :

ce qui a fait croire qu'elle figuroit le patriarche Joseph , à qui

les Egyptiens superstitieux ont rendu après sa mort les hon-
neurs divins , à cause de l'abondance qu'il leur avoit procurée

au milieu de la stérilité. Des piècr 'c bois de toute espèce,

couvertes de métaux et de pierrciies aussi de toute espèce,

entroient dans la composition de la statue \ et l'on trouvoit

encore bien du mystère dans cet assemblage. Elle étoit peinte

d'un bleu ,
que le temps avoit rembruni. Il y avoit près d'elle

une très-petite fenêtre , disposée de telle manière que les

rayons du soleil doroient sa bouche, au jouretau moment pré-

cis qu'on avoit coutume d'apporter l'idole de cet astre, pour

visiter celle de Sérapis : en sorte que le dieu du jour parois-

soit , à la vue de tout le peuple , saluer par un baiser celui de

l'abondance. Une seconde merveille qu'on n'admiroit pas

moins, à la voûte du temple, c'étoit on petit char du soleil,

porté dans les airs comme par ses chevaux \ mais le char étant

de fer, l'aimant qui garnissoit la voûte faisoit tout le pro-

dige.

Comme les idolâtres , après les premiers emportements de

la sédition, s'étoient retirés dans ce temple, le préfetd'Egypte

le tint bloqué avec toutes ses avenues j et cependant il en-

voya vers l'empereur, afin de recevoir ses ordres. Théodose
ordonna d' abattre l'idole et le temple, et d'épargner le sang

' Rul'. Ilist. II, :]3.
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des séditieux. Il regarJoit comme autant de martyrs les

chr(^liens massacrés en cette occasion, et quel'Ëglise honore

en efîet comme tels*, c'est pourquoi il ne voulut pas qu'on

punît les auteurs de leur mort
, qu il espéroit d'ailleurs attirer

au christianisme par sa clémence.

C'étoit une persuasion enracinée dans l'esprit des païens,

que si la main d'un mortel louchoit à l'idole du grand Serapis,

le ciel et la terre se confondroient à l'instant ^ et que le monde
rentreroit dans l'ancien chaos. Cette prévention, communi-

quée à une infinité d'esprits foibles parmi les chrétiens

mêmes , tenoit la ntultilude en suspens , lorsqu'un intrépide

et pieux soldat
,

prit une coigiiée , et l'enfonça de toute sa

force dans la mâchoire du dieu redouté. Tout le peuple jeta

un cri d'alarme *, mais le ciel et tous les i-léments demeurèrent

tranquilles. Le soldat porta un second coup sur le genou do

l'idole, qui se trouva d'un bois à moitié pourri. Elle tomba,

et fut mise en mille pièces. Il sortit de sa tête une quantité de

rats, qui firent aussitôt succéder au respect de ses plus timides

adorateurs , le nit-pris , l'indignation , et une honte extrême

de leur longue crédulité.

Après l'idole on s'attacha au temple : en le démolissant , ou

trouva des croix gravées sur plusieurs pierres. Cette figure

hiéroglyphique signifioit la vie future chez les Egyptiens ,
qui

se convertirent en foule, quand ils l'aperçurent. Comme c'é-

toit encore parmi eux une tradition , que leur religion pren-

droit fin lorsque celte figure de la croix paroitroit, les mieux

instruits , tels que leurs sacrificateurs et leurs devins , se mon-
trèrent , dit-on , les plus empressés à demander le baptême.

L'instrument mystérieux dont on se servoilpour la mesure

des crues du Nil
, qu'ils attribuoient à Sérapis , fut transfère

dans une église. Cependant les idolâtres témoignèrent de

nouvelles alarmes , et publièrent qu'il n'y auroit plus de ces

heureuses inondations qui fécondoient la terre d'Egypte. Mais

Théodose , h qui le bruit en parvint dans la suite , répondit

qu'il falloit préférer la religion aux dons du Nil \ et que ce

fleuve, ajouta-t-il, cesse d'apporter l'abondance, si pour la

procurer il faut des enchantements et des crimes? Mais avant

cela , et peu après la dcslruclion du temple de Sérapis , ayant

ft
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appris que de mémoire d'homme rinondalion n'avoit été aussi

heureuse que celte anoée, il s écria dans les transports de sa

piété , en levant les mains au ciel : Soyez à jamais béni , Dieu

tout -puissant, de ce qu'une pareille erreur se trouve abolie,

sans que cette grande ville soit renversée i
!

Sur les ruines du temple de Sérapis , tant il étoit spacieux,

on éleva deux magnifiques églises , dont Fune fut dédiée à

saint Jean-Baptiste. Ce fut là qu'enfin on remit en honneur

les reliques du saint précurseur ,
qui , durant la persécution

de Julien , avoient été cachées dans un mur par saint Atha-

nase
j
pour servir , dit-il alors par un esprit prophétique , à

ceux qui viendront après nous.

L'exemple de la capitale fut suivi par toute la province

d'Egypte
,
jusque dans les bourgs et les campagnes. En ces

diverses occasions, l'on découvrit toute la cruauté des mys-

tères idolâtriques. On trouva dans les secrets réduits , appelés

adytes, des têtes d'enfants coupées, avec les lèvres dorées,

comme à de stupides victimes , et mille autres vestiges de

meurtres atroces et sacrilèges. On reconnut pareillement les

ruses des sacrificateurs pour tromper les peuples. U y avoitdes

idoles creuses , faites artificieusement , d'une taille gigantes-

que , et dans l'intérieur desquelles étoient pratiqués de secrets

passages. Les prêtres s'y couloient par des souterrains, et les

faisoient parler comme ils vouloient.

C'est ainsi qu'un fameux prêtre de Saturne , nommé Tyran,

abusa de plusieurs femmes de distinction
,
par l'organe du dieu

qu'il régissoit à son gré : il commandoit h la première qui al-

lumoit sa convoitise , de se trouver seule dans le temple. On
l'y renfermoit à la vue du public, et Tyran dinparoissoit , aprè»

en avoir livré les clefs. Mais il entroit dans l'idole par le sou-

terrain ignoré •, et l)ienlôt , h la faveur de l'obscurité et de la

voix du dieu qu'il s'approprioit , il trouvoit moyen d'assouvir

s» passion. Après qu'il eutainsi corrompu bien dos dupes, une

enlr'auires , moins facile, ou moins encline à l'être, reconnut

dans l'idole la voix de Tyran , s'enfuit épouvantée , et révéla

la fraude à son mari. Le suborneur fut n\is à la qu»;stion,

I Muf, II, 3o.
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avoua tout,, et la religion païenne, couverte d'opprobres,

tomba dans le dernier discrédit. Les idolâtres surpris et indi-

gnés se convertirent en foule. Pour leur édification , l'empe-

reur écrivit à Théophile de distribuer aux pauvres tout l'or et

l'argent des idoles abattues , et de montrer ainsi que le désin-

téressement n'entre pas moins que le pureté dans le caractère

de notre religion».

Suivit une loi portant défense à toute personne , non-seule-

ment de sacrifier aux idoles , mais de fréquenter les temples

qui pouvoient rester , ni de rc ndre aucune sorte de culte aux

faux dieux. On en publia une seconde contre les apostats qui

profaneroient leur baptême en passant au paganisme , et on les

déclaroit infâmes, privés de toute dignité, incapables de

donner ou de recevoir quoi que ce fût par testament. Les
hommes en place étoient encore plus sévèrement traités que
l'ordre du peuple , l'idolâtrie en plusieurs endroits commen-
çant d'avoir pour eux quelque chose de flétrissant. Les noms
les plus illustres de l'empire, les Paul, les Gracque, les Anicien,

lesMarcel setenoient siu-tout honorés du titre de chrétiens. Le
préfet Symmaqueavoit été contraint de se désister de ses pour-

suites opiniâtres pour le rétablissement du fameux autel delà

Victoire. Dès sa première tentative, un grand nombre de séna-

teurs déclarèrent qu'ils ne paroîtroient plus au sénat, si ces pra-

tiques idolâtresy recommençoient. Le préfet ayant osé revenir

à la charge, et s'étant mis celle seconde foisàla lêled'une dépu-

tation, l'empereur Théodose, alors en Italie, le chassa hon-

teusementde sa présence, et le fit mettre aussitôt après dans un
char, pour le transporter jusqu'à cent milles de Rome a.

Des exemples de cette énergie en tout genre avoient remis

le jeuneValentinien dans la bonne voie. Après la mort de sa

mère Justine , toutes les impressions mauvaises qu'il en avoit

reçues ne tardèrent point à s'effacer. 11 montra aussitôt qu'il

savoit se vaincre lui-même , tout jeune qu'il éloit. Apprenant

qu'on l'accusoit de trop aimer les jeux du cirque et les com-
bats des animaux , il ne fit plus célébrer ces jeux , et fit tuer

tous ces animaux à la fois. Une célèbre actrice , dont la beauté

< l\uf. r. a5. — 'Syinm. il , cpltt. i3
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mfatuoit tous les jeunes seigneurs, s'ëtant prësent^e à la cour,

il la renvoya, sans ayoir voulu, ni en public , ni en particulier,

la voir une seule fois. Cependant , outre les inductions per-

verses , la licence irréligieuse de son éducation , et le feu de

son âge , il n'étoit pas encore marié. Jamais on n'eût imaginé,

du vivant de Justine, qu'il dût faire ainsi la consolation de la

religion et les délices de l'empire *, mais on étoit encore plus

éloigné de penser qu'il leur dût sitôt causer les plus amers

comme les plus justes regrets >.

Depuis quelque temps , il ne pouvoit plus supporter le joug

du comte Arbogaste
,
grand capitaine, Franc de nation, d'une

audace et d'une arrogance outrée , que lui inspiroient surtout

la grande part qu'il avoit eue à la défaite deMaxime et sonascen-

dant sur tous les chefs des armées. Le jeune empereur en écri-

voit perpétuellement à Théodose, en le conjurant de venir une

seconde fois l'affranchir j mais ce jour désiré ne devoit point

arriver. L'infortuné prince n'eut pas même la consolation de

revoir saint Ambroise qu'il regardoit comme son père , et par

la main duquel il souhaitoit ardemment de recevoir le bap-

tême. Devienne dans les Gaules où il se trouvoit , il lui envoya

un officier de sa chambre, pour le presser de venir en diligence.

Il n'eut pas im moment de repos depuis le départ de ce com-

missionnaire affidé. Il n'y avoit que trois jours que celui-ci

étoit parti pour Milan, et déjà le jeune empereur demandoit

s'il étoit revenu. Ce jour-là même , comme il étoit seul à se

distraire , ou plutôt à se livrer à ses ennuis après dtner , sur

les bords du Rhône , dans l'enceinte de son palais , Arbogasle

le flt étrangler par quelques-uns de ses gardes , qui le pendi-

rent ensuite avec son mouchoir , pour faire penser qu'il s'étoit

lui-même donné la mort. Ainsi finit ce prince, du meilleur

naturel et de la plus haute espérance, le samedi quinze de

mai , veille de la Pentecôte, l'an 39a. Il n'avoit guère que

vingt ans, et en avoit régné dix-sept.

On ne fit aucune recherche sur sa mort, mais personne

n'eut le premier soupçon que ce vertueux empereur fût homi-

cide de lui-même. Arbogasle
,
jouant toujours son rôle perfide

' Ambr. dcobil. Valent, n. ib, 16, etc.
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lui (it rendre de grands honneurs funèbres , et renvoya son

corps à Milan. Saint Ambroise , <{ui alloit passer les Alpes

,

fut excessivement affligé de cet événement qu'il ne craignoit

que trop, mais qu'il s'ëtoit flatté de prévenir. La religion

seule put le consoler. On l'assura que le prince , la veille de

sa mort, impatient de voir arriver son saint pasteur et d'en

recevoir le baptême, répétoit sans cesse ces paroles : Ne ver-

rai-je pas mon père? Aurai-je le malheur , 6 mon père , de ne
plus vous revoir. Non , Seigneur , s'écria le saint archevêque

,

i> ce récit quile fit fondre en larmes; non, vous ne refuserez

point à un prince selon votre cœur la grâce qu'il a si ardem-

ment désirée. Il plaça ses chères et tristes dépouilles dans un
magnifique tombeau de porphyre, à côté de son frère Gratien *,

fit son oraison funèbre, que ses sanglots interrompirent sou-

vent, et où il ne se consola que par la ferme espérance qu'il

avoitdu salut d'une âme enlevéeen de si heureuses dispositions.

Donnez-moi les saints mystères, dit -il, à la fin de son dis-

cours I
', faisons , pleins d'espoir et de ferveur , nos obligations

pour un mort si cher. Il promit ensuite d'off'rir toute sa vie le

saint sacrifice, pour les deux augustes frères, Gratien et Va-
lentinien. Des torrents de larmes coulèrent dans tout l'audi-

ditoire; et le pieux orateur, d'autant plus attendri, s'écria:

Toutpleure, tout gémit , les Barbares autantque les Romains
\

ceux même qui ne l'ont jamais vu ; ceux qui craignent qu'on

ne leur fasse un crime de leur sensibilité vertueuse. La déso-

lation est générale, comme irrésistible : ses propres ennemis se

sentent forcés de rendre an moins cet hommage à sa mémoire.

Par où Ton voit que personne n'étoit la dupe des fourberies

parricides d'Arbogaste ou de sa faction.

Outre l'impératrice Galla , que Théodose avoit épousée en

secondes noces , Yalentinien laissoit deux autres sœurs qui

demeurèrent vierges. La plaie que fit à leur cœur la mort tra-

gique d'un si digne frère ne seferma jamais : jamais surtout elles

ne purent oubUer cette dernière parole qu'il proféra en expirant :

Eh ! mes pauvres sœurs ! Après deux mois passés à pleurer nuit

et jour sur sa tombe, elles quittèrent un monde qui n'avoit

' Epist. 53, n. S6.
t
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plus rien que d'afiligeant pour elles, et se consacrèrent au

Seigneur d'une manière irrévocahle.

Cependant Tassassin d'un maître si rerretté n'osa occuper

sa place : il eût confirmé des soupçons trop véhéments, et

mis ses propres jours dans un péril manifeste \ mais il fit un
empereur qui n'en avoit que le nom , et qui lui en laissoit toute

l'autorité. Eugène , qui portoit pour toute décoration sur le

trône l'étrange relief d'un professeurde belles-lettres et impeu
d'éloquence pour tout mérite, fut le fantôme qu'il couronna.

Déjà Théodose savoit la révolution de l'Occident, quand il

reçut une ambassade de ce nouveau souverain
, qui prétendoit

traiter avec lui d'égal à égal , comme avec son collègue. Tous
motifs réunis portoient l'indignation de l'erapereiuràson com-
ble. Mais, instruit que les rebelles avoient de très-bonnes

troupes, il jugea nécessaire de dissimuler, donna de belles

paroles , renvoya même les ambassadeurs avec des présents •,

mais aussitôt après qu'ils furent partis, il se prépara sérieuse-

ment à la guerre. 11 ne pouvoit prendre aucune confiance en

des traîtres, et il sentoit vivement le déshonneur de laisser im-

pimie la mort de son beau-frère. Entre les préparatifs de cette

expédition, sa piété compta principalement sur ce qui pou-
iroit lui rendre le ciel propice : les exercices de religion , l'hu"

miliation de l'idolâtrie et de l'hérésie, l'exaltation de l'Eglise

,

tous les genres de bonnes œuvres furent redoublés. Il s'efforça

d'attirer à sa cour saint Jean d'Egypte, qu'il avoit si heureu-

sement intéressé au succès de la guerre contre Maxime ^ mais

le saint anachorète tenoit trop à son humble solitude. 11 ré-

pondit^ qu'indépendamment de sa présence, le Dieu des

batailles prendroit encore la défense du /engeur de la vertu|

que Théodose triompheroit une seconde fois de la tyrannie
;

mais qu'il y auroit plus de sang répandu qu'à la première ré-

bellion •, que l'empereur verroit périr le tyran , et quepeu après

<>a victoire il mourroit lui-même, laissant un empire à son

second fils , sans rien prendre sur l'Orient destiné à l'aîné.

La proximité de la moii annoncée à Théodose ne le décon-

certa point , mais il prit la précaution de déclarer Auguste

,

•on fils Honorius , ainsi qu'il avoit déjà fait Arcade, et il les fit

tous deux rester à Gonstantinople pour y attendre l'issue de la

:^ir
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guerre. Au lieu d'imposer de nouveaux tributs en une conjonc-
^ ' oïl tout autre prince les eût juge's indispensables, il sup-
prima ceux que le préfet du prétoire avoit ordonnés deux an-
nées auparavant -, il rendit même tous les biens confisqués

,

soit aux citoyens dépouillés , soit à leurs proches. Pour em-
pêcher le brigandage du soldat , et garantir de toute violence

les provinces où l'armée devoit passer , il envoya de sages

rescrits aux différents chefs de la milice : en un mot , il n'ou-

blia rien de tout ce qui pouvoit attirer les bénédictions du Dieu
qui dispose de la valeur ainsi que des hasards i. La patience

même et l'humilité chrétienne , que la politique croit si peu
convenables à un souverain , il les étendit jusqu'aux murmu-
rateurs audacieux qui avoient parlé avec insolence de sa per-

sonne et de son gouvernement. Si c'est par légèreté , disoit-il

,

il faut les mépriser ^ si c'est par un fol emportement , il faut en

avoir pitié *, et quand ce seroit par une vraie méchanceté , un
prince , tenu comme un autre fidèle à la loi du pardon , fait

souvent mieux par la clémence que par la justice. C'est pour-

quoi nous voulons que ces sortes de c&uses nous soient toujours

renvoyées en leur entier , afin de juger quel sera le plus expé-

dient , de la rigueur , ou de l'indulgence.

Eugène se préparoit à la guerre d'une manière bien diflé-

rente. Il faisoit à la vérité profession du christianisme^ mais

Arbogaste étoit païen , avec les principaux chefs du parti. On fit

ruisseler à Rome le sang des victimes en l'honneur des dieux
\

on chercha d'heureux présages dans leurs entrailles et dans les

autres exercices de la divination : d'où Flavien
, qui ne rou-

gissoit pas , dans sa place de préfet du prétoire , de se donner

pour habile en cette vile science , et quis'étoit déclaré avec zèle

pour l'usurpateur , lui fit les promesses des plus magnifiques.

Les rebelles s'étant emparés du passage des Alpes-Juliennes

,

par où il falloit arriver d'ïUyrie , on y érigea des idoles à Ju-

piter \ et celle d'Hercule décora le principal étendard de la

faction. Le fameux autel de la Victoire , tant de fois attaqué et

défendu , comme l'arc-boutant de l'idolâtrie romaine , et qua

le dernier empereur avoit si expressément empêché de rétablir
j

« Philo»». 1

1

, 33. — î Co.l. Th. lib. 7.
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le rétablissement en fut ordonné , avec la restitution du revenu

des temples.

Quand le saint archevêque de Milan apprit cette scandaleuse

nouvelle, il crut ne pouvoir se dispenser d'en écrireàEugène
;

et il usa de cette fermeté sage qui , bonorant la grandeur , est

incapable de la flatter, dans le péril même de la vie. La lettre

ne fut pas mal accueillie; mais elle n'opéra rien. Eugène
s'excusa sur les obligations qu'il avoit à Arbogaste età Flavien.

Mais comme il venoità Milan , l'archevêque en sortit en d^li»

gence pour aller à Boulogne , sous prétexte d'une translation

des saints martyrs Vital et Agricole, à laquelle il étoit invité.

Il assista en effet à la translation , et il emporta quelque partie

des reliques, c'est-à-dire, des clous et de la croix où les

martyrs avoient été attachés : car, pour les corps saints, il

n'étoit pas encore d'usage de les partager. Il arrivoit même
rarement qu'on les transférât, comme il est constant par une

loi de l'année 386 , où Théodose fait défense de transporter

un corps humain d'un lieu à un autre ^ de vendre ou d'acheter

le corps d'un martyr, en permettant néanmoins de faire tel

édifice qu'on voudra pour en honorer la sépulture. De Bou-
logne , saint Ambroise alla jusqu'à Florence , où il plaça les

reliques de saint Vital, sous l'autel d'une église dont il fit la

dédicace, et qu'on nomma la basilique Ambroisienne.

A Florence , il logea chez un citoyen distingué par son rang

et sa religion, nommé Décence , dont le fiU Pansophius, en-

core enfant, étoit tourmenté par le malin esprit. Le sain

évêque le guérit, en priant et en lui imposant les mains } mais

l'enfant mourut quelques jours après. Le Seigneur ne permet-

toit cette épreuve que pourdonner lieu, par un redoublement

de foi , à un bienfait plus merveilleux. La mère, qui avoit une
grande piété, porta le corps de son fils dans l'appartement

qu'occupoit le saint, et le coucha sur son lit pendant qu'il

étoit dehors. Touché à son retour de la foi de la mère , le saint

évêque se sentit inspiré de lui en obtenir la récompense. Il

s'étendit, comme fit Elisée , sur le mort, et lui rendit de même
la chaleur et la vie, puis le présenta àaa mèrei. Il composa

> Paul. Vit. Ainhr. c. a6, n. att.
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par la suite un petit livre adressé à cet enfant, afin de lui faire

prendre dans l'âge viril les sentiments convenables àun homme
qui n'y ëtoit parvenu que par un miracle. Saint Ambroise re-

vint à Milan , quand il sut qu'Eugène en ëtoit parti pour mar-
cher contre Thëodose.

Pendant l'absence du zélé pasteur , le tyran , dans la vue de

se ménager avec tout le monde , avoit voulu assister au saint

sacrifice et y présenter son offrande. Mais l'esprit d'Ambroise

restoit dans son église. Ses dignes ecclésiastiques , non con-

tents de refuser les offrandes teintes du sang de leursouverain,

ne voulurent pas même admettre à la prière l'intrus décoré

de ses dépouilles. Arbogaste et Flavien en parurent furieux -,

mais ce n'étoit pas le moment de se venger. Ils ne firent que

menacer, et protester qr.'en revenant victorieux, ils oblige-

roient le clergé qui n'avoit pas voulu prier avec Eugène, de

porter les armes sous ses drapeaux, et qu'ils feroient une

écurie de la basilique >.

Cependant Théodose approchoit des montagnes avec son

armée. Sa plus grande inquiétude concernoit les passages que

le préfet Flavien occupoit avec des troupes nombreuses d'ido-

lâtres. Mais ce commandant fut d'abord forcé*, et s'étant fait

tuer de désespoir , les rebelles abandonnèrent sans résistance

tous les défilés. Toutefois , à la descente des montagnes, qiand

les officiers de Théodose virent des plaines immenses couvertes

des gens d'Eugène, dont le nombre prodigieux surpassoit

encore de beaucoup leur attente, quelques-uns proposèrent

de rentrer en Illyrie pour y rassembler de plus grandes forces

et se mettre en état de combattre avec moins d'inégalité. Mais

l'empereur montrant de la main les croix peintes sur ses éten-

tards : A Dieu ne plaise , s'écria-t-il , que nous accusions de

foiblesse ce signe vainqueur de l'enfer , et que nous le fassions

honteusement reculer devant l'image d'Hercule*.

A CCS mots , le combat s'engagea par les troupes auxiliaires

,

Ibères , Alains et Goths ,
qu'il avoit dans son armée. Le prince

des Ibères fut tué, et les Goths, ne purent soutenir la valeur

d'Arbogaste, qui en coucha plus de dix mille sur le champ de

I Paul. Vit Ambr. c. a6, n. 3t — > Theod. v, i4«
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bataille. Alors Théodose redoublant sa foi, se jette à genoux,

et dit à voix haute : Dieu puissant et juste ! vous connoissez le

fond de mon âme •, je crois avoir entrepris cette guerre en votre

nom, à qui seul appartient la louange et l'honneur. Si la

vanité me faisoit illusion ,
que votre bras ne s'appesantisse que

sur moi seul, et ne permettez pas que les gentils demandent,

en blasphémant , où est noire Dieu ? La nuit survint à propos,

et l'empereur en passa la meilleure partie en prières. Il s'en-

dormit enfin , accablé de fatigue et d'inquiétude. Il lui apparut

en songe deux hommes vêtus de blanc, qui se dirent Jean l'é-

vangéliste , etl'apôtre Philippe, et qui lui promirent la victoire

pour le lendemain. Cette vision n'auroit peut-être pas produit

grand effet , si un soldat
,
qui l'eut absolument de la même

manière, ne l'avoit aussitôt racontée aux officiers de sa troupe,

d'où la nouvelle en revint à l'empereur, et se répandit en peu

de moments dans toute l'armée. Ce concours de circonstances

peu naturelles ranima partout le courage*, et Théodose re-

donna , dès la pointe du jour , le signal du combat. Sa foi fut

cependant mise à une nouvelle épreuve. •

Il s'aperçut , au jour naissant ,
que les ennemis avoient fait

couler un gros corps de troupes le long des montagnes
, pour

chargeren queue au fort de la mêlée. Il recommençoit sa prière

avec une foi toujours plus vive, lorsque le comte Arbitrior,

qui commandoit ce détachement nombreux , et qui s'étoit

saisi de ce poste par ordre d'Eugène , se rangea du parti de

Théodose, qu'il fortifia ainsi considérablement. L'usurpateur

restoit encore le plus fort, et les deux armées avançoient l'une

contre l'autre, sans qu'on observât nulle part la moindre di-

minution d'espoir ni de courage. Alors Théodose met pied à

terre, et marchant seul à la tête de ses troupes, il commence à

crier : Ouest le Dieu de Théodose? Ce religieux cri de guerre

enflamme tous les soldats
,
qui répètent de rong en lang : Oh

est le Dieu de Théodose? Loin de rien craindre de cette im-

pélu(tsitéet d'une méthode si nouvelle, Eugène crut au con-

traire que Théodose ne cherchoil qu'à mourir, et il commanda
insolemment qu'on le lui amenât enchaîné. Quand on vint à

la portée du trait , il s'éleva un vent orageux, qui donnoit dans

les yeux des rebelles, et qui, les aveuglant pnr des lonrbil-
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1

Ions de poussière, rompoit leurs rangs, et leur faisoit tombef

les armes des mains. Il ëtoit , au contraire , du plus grand avan-

tage j^oUr les guerriers fidèles , qui Tavoient au dos , et qu'il

poussoit sur leurs ennemis, en doublant la force de leurs

flèches et de leurs javelots. L'incident parut si merveilleux

,

que les plus judicieux écrivains le rapportent comme un mi-

racle , sur la foi d'une infinité de témoins oculaires ; et le poète

Glaudien , tout païen qu'il étoit, avoue que le ciel combattit

pour Théodose. Les ennemis découragés, ou prirent la fuite,

ou mirent bas les armes , en demandant grâce au vainqueur :

il l'accorda volontiers , mais en commandant à son tour qu'on

lui livrât son rival.

Eugène voyant accourir ses gens vers lui, demanda s'ils

amenoient Théodose. C'est son indigne concurrent, répondi-

rent-ils, que nous voulons traiter comme il le mérite. En
même temps , ils s'emparent de sa personne , lui arrachent les

signes de la dignité impériale, et l'enlèvent, les mains liées

derrière le dos. Théodose lui reprocha surtout la mort de

Valenlinien et le rétablissement de l'idolâtrie. Le vaincu pro-

sterné imploroit lâchement pour la conservation de sa vie j

lorsqu'un soldat indigné lui abattit la tête. Arbogaste espérant

encore moins le pardon , se sauva dans les montagnes , où

,

deux jours après , se voyant près d'être pris , il se passa son

épée au travers du corps. Saint Jean d'Egypte
,
qui avoit prédit

cette victoire j eut révélation de l'accomplissement de la pro-

phétie , arrivé le 6 septembre 394. Comme il se trouvait au

milieu d'une troupe de solitaires , il leur apprit qu'au moment
où il parloit , les nouvelles de la défaite du tyran arrivoient à

Alexandrie; ce qui fut ponctuellement vérifié.

Saint Ambroise se pressa d'écrire à l'empereur, afin d'ob-

tenir 1^ grâce des enfants d'Eugène et de ses principaux ad-

hérents qui s'étoient réfugiés dans les églises. Peu de temps

après, ce tendre médiateur n'osant se reposer sur la muette

éloquence d'une lettre, il vint en personne trouver le prince

dans la ville d'Aquilée. Théodose, pénétré d'une gratitude

religieuse pour des succès qu'il attribuoit avec tant de raison

au bras du Tout -Puissant et k ses vertueux inlercesseurs

,

donnr» le spectacle de l'édification la plus touchante. A l'aspect

ai

ii
3.
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d'Ambroise, on eût eu peine à discerner qui de l'empereur ou
del'evéque faisoit le personnage de suppliant. Thdodose, pro-
sterne aux pieds du saint, publia qu'il avoit triomphe par sa

vertu et ses prières. Non c(mtent de faire grâce aux enfants des
conjure's, il les revêtit de charges considérables

-, et, proiîtant

des circonstances pour les élever dans la religion chn?tienne,

il leur procura un avantage infiniment plus précieux que
n'eussent fait tous les succès de leurs pères. En un mot, il n'y

eut de coupables immolés fjpie sur le champ de bataille, et l'on

ne vit aucune exécution après la victoire. L'esprit de foi et de

piété porta l'empereur encore plus loin. Il n'ignoroit pas com-
l)ien il y avoit eu de sang versé dans cette guerre funeste,

quoique juste et légitime, et nonobstant toutes les précautions

de sa sage clémence : il savoit aussi combien il est difficile que

,

dans le tumulte des armes, il n'échappe quelque chose, sinon

de criminel, au moins d'opposé à l'esprit de charité et de
douceur du Sauveur des hommes. C'est pourquoi il s'abstint

pendant quelque temps de l'adorable eucharistie, qui est un
mystère de paix et un sacrifice non sanglant 5 et il se regarda

comme indigne d'en approcher, jusqu'à ce qu'il eût purifié

SCS mains sanglantes dans les eaux de la pénitence. Saint Am-
l)roise ajoute, qu'avant de participer aux divins mystères, ce

.losué de la loi nouvelle, sous laquelle il retraça toute la foi

des patriarches , voulut encore recevoir un gage nouveau de la

faveur divine, uans l'arrivée de son fils Honorius qu'il avoit

mandé de Constanlinople ».

Comme il lui resloit peu de temps h vivre, suivant la même
prédiction qui lui avoit si sûrement annoncé la victoire, il se

pressa de mettre ordre aux affaires de l'empire, et de le par-

tager entre les deux princes ses fils. Arcade resta pour l'Orient,

avec Rudin qui devoit l'aider à gouverner. Il donna l'Occident

& Honorius, c'est-à-dire, l'Italie, l'Espagne, les Gaules, les

îles Britanniques, l'Afrique et l'Illyrie occidentale, ou ce

qu'avoient possédé Gratien et Valentinien. Pour régent de celle

parlic de l'empire durant le bas âge du nouvel empereur, i

choisit Slilicon qu'il honoroit <le sa confiance et de son amitié

,

point de lu- avoir donné sa nièce Sérène en mariage.

> De ob. TlicoJ. II. 34«
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Pendant que Thëodose vivoit encore en Italie, Ruflln,

proposé au gouvernement de l'Orient, fit construire une
grande ëglise près de Chalcedoine , dans un bourg nomme le

Chêne, le même où nous verrons bientôt saint Jean Chry-
Bostême condamné par les intrigues de Théophile. Ruffin se lit

baptiser à la cérémonie de la dédicace qui fut magnifique , et

d'où nous apprenons que les adultes , à leur baptême , avoient

des parrains aussi->bien que les enfants. Cet illustre néophyie
fut levé des fonts par un évêque.

îi s'étoit rassemblé, de diverses provinces, un très-grand

nombre de prélats, pour faire honneur au préfet en assistant

à la consécration de son église*, et, par occasion, ils formèrent

un concile pour juger le différend de deux d'enlr'eux, qui se

disputoicnt le siège de Bostre, métropole de l'Arabie. Bagade

en avoit été déposé, au profit d'Agape, par deux évcques

seulement, et même en son absence. Le concile fit un décret

de règlement, suivant lequel le nombre d'evêqucs suffisant

pour la validité de l'ordination, ne l'est pas pour la dépo-

sition j mais il faut pour cela un concile des évcques de la pro-

vince, l'accusé présent. Théophile d'Alexandrie ouvrit le

premier cet avis, qui fut trouvé conforme aux canons apostoli-

ques et approuvé de tous les Pères. Nectaire présidoit quoi-

qu'en présence des autres patriarches ; la st'ance se tenant à

CSonstantinople même, dont ce concile porte communément
le nom du CShêne. On ne voit dans les actes que le norri de

dix-neuf évêques, mais il est dit qu'il y en avoit plusieurs

autres ^ ces dix-neuf sont en effet tous ou presque tous mé-
tropolitains. On trouve encore parmi eux saint Amphiloque
d'Icône, et saint Grégoire de Nysse, simple évêque, mais le

plus estimé de la province du Pont. On nomme aussi Théo-
dore de Mopsueste, qui, par conséquent, passoit encore pour

catholique. Car on avoit eu égard à la loi de Théodose du 3c

juillet 38 1, qui marquoit expressément les prélats avec qui

l'on devoit communiquer
, pour être réputé orthodoxe.

Quoique saint Amphiloque ne soit pas moins vanté pour la

beauté et la fécondité de son génie que pour ses vertus, nous

n'avons plus rien de ses ouvrages. Entre ceux de saint Gré-

goire de Nysse, dont après ce concile il n'est plus parle, non
ai.

4
f,
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plus «juc de s.iinl Amphiloquc, on lit uneëpître canonique, oîi

les règles de la pénitence sont encore plus rigoureuses tpie

dans celle de son frère saint Basile , bien qu'appuyées pareille-

ment sur la tradition des anciens : tant il est vrai que de tout

temps la pratique n'a point e'te' parfaitement conforme sur cet

objet , même dans les églises voisines les unes des autres ! Ainsi

la discipline, par rapport aux cas réservés, varie-t-elle encore

dans nos différents diocèses.

Saint Cyrille de Jérusalem éloit mort quelques années au-

paravant, fort tranquille en son siège sous le règne chrétien

de Théodose , après y avoir été si souvent inquiété , et si sou-

vent rétabli. 11 nous resic de lui vingt-trois catéchèses ou in-

structions, dont dix-huit pour expliquer le symbole aux ca-

téchumènes, et cinq pour instruire le nouveau baptisé sur les

trois sacrements qu'il venoit de recevoir. Entre mille traits pré-

cieux de la tradition qu'elles nous ont transmis, rien de plus

fort et de plus concluant contre l'hérésie des sacramentaires ou

les ennemis de la transsubstantiation, que ce qu'on Ij* en ces

termes dans l'instruction quatrième : Le Seigneur u' .a,

pir sa seidc volonté , l'oau en vin aux noces de Cana ^ .t i on

refusera de croire qu'il a changé le vin en son sang, après

qu'il a dit lui-même, ceci est mon corps, ceci est mon sang ?

liceevons-le donc avec un entière certitude, comme le corps et

le sang de Jésus -Christ^ car sous la figure du pain, le corps

vous est donné , et le sang sous la figure du vin \ afin que
,
par-

liiMpant au corps et au sang du Seigneur, vous deveniez un

mémo corps et un même sang avec lui.

Kn Italie, Théodose avoit employé le reste de l'année de-

puis sa victoire à consolider son ouvrage, par rapport au bien

do l'état et de la religion. Il comptoit, au commencement de

l'année suivante SgS , se retrouver bientôt à Constantinople,

lorsqu'il fut attaqu»! d'une hydropisie, causée par les fatigues

de la dernière guerre. Aussitêt il se souvint de la prophétie

de saint Jean d'Egypte^ et persuadé qu'il ne relèveroit pas do

ortie maladie, il prit les dernières mesures pour le règlement

des affaires. Afin d'intéresser de jdus en plus Stilicon au bien

de l'empire , il réstdut le mariage (Uî la fille de ce ministre avec

le jeune empereur Ilonorius j il régla les limites de la domina-

•r
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lion respective des deux augustes, comme s'ils eussent c'té pré-

sents l'un et l'autre ^ et il fit ce testament si rempli de senti-

ments d'édification, où il rappelle ce qu'il leur avoit constam-

ment inculqué : que la solide grandeur et la vraie noblesse

étoient plus dans le cœur que dans le sang, plus dans la vertu

que dans l'autorité ou l'éclat de la puissance
\
qu'il seroit dé-

raisonnable de tenir tout le monde sous ses lois, si l'on n'étoit

pas maître de soi-même , et que
,
pour gouverner les hommes

,

il ialloit savoir obéir à Dieu ,• qu'ils dévoient attendre la pro-

spérité de leur règne , moins de la prudence de leur conseil ou

de la force de leurs armes , que de la religion qui fait le plus

solide appui des empires. Nous tenons celte belle exhortation

de saint Ambroise, qui l'avoit entendu prononcer». Il ajoute

qu'ensuite l'auguste malade se tourna de son côté , et lui dit :

'relies sont les vérités que vous m'avez apprises , et que l'ex-

])érience m'a fait conserver précieusement : je vous charge

d'instruire les fils, comme vous avez instruit le père. Seigneur,

repartit le saint archevêque, j'espère que Dieu leur donnera

,

comme à vous , un esprit droit et un cœur docile : à ces con-

ditions , je reçois volontiers la charge que vous m'imposez

,

et je vous réponds, non-seulement de l'instruction de ces en-

fants chéris, mais de leur salut.

Après sa famille , Théodose songea aux intérêts de ses su-

jets , confirma le pardon à ceux qui avoient porté les armes

contre lui , et dont les lettres de grâce n'étoient pas encore ex-

pédiées *, puis il donna des ordres surs pour la diminution des

impôts , telle qu'il l'avoit promise. Il mourut enfin dans les plus

tendres sentiments de piété, à Milan, le dix -septième jour de

janvier de l'année 895 , après avoir régné seize ans , et âgé

seulement de cinquante. Saint Ambroise exprima tout ce qu'il

pensoit de cet excellent prince, dans l'oraison funèbre qu'il

en (it , en célébrant un service solennel pour le repos de son

flme, le quarantième jour après son décès. Il nous apprend

à cette occasion que c'tUoit la coutume d'observer dès lors,

pour ces pieuses cérémonies, ou le septième et le quarantièmQ

jour, ou le troisième et le trentième. Le touchant orateur re-

M)nt. lie oliit. Theod.
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lève principalement les effets récents de la clémcn c le l'il-

lustre dëfunt, et sa pénitence à jamais mémorable i.

Tous les auteurs, païens comme chrétiens, s'exercèrent à

Tenvi dans ce beau champ des éloges du grand Théodose,

^ozime fut le seul aveuglé par sa religion, au point de lui

trouver des vices flétrissants •, comme d'avoir été mou , volup-

tueux, homme de bonne chère ^ d'avoir aimé l'argent, et

laissé trop de pouvoir à ses eunuques. Quant à ce dernier

chef, la fortune excessive de l'eunuque Eutrope, qui eut

btaucoup plus de pouvoir encore sous le règne suivant, peut

donner quelque sorte de couleur à l'accusation. Mais pour l'at-

Richement à l'argent, Symmaque, mieux instruit que Zozime
en qualité de contemporain, et païen non moins ardent que
lui , ayant de plus tant de sujets personnels de mécontentement

contre Théoduse, loue tout particulièrement son désintéresse-

ment dans ime épître familière écrite à un autre païen, et con-

sequemm'înt peu suspecte a. Pour le reproche de mollesse, et

J'attache à la table ou aux vains amusements , il se détruit assez

lui-même , vu la suite de la vie héroïque et laborieuse de cet em-
pereur. Aussi le satyrique Zozime esl-il réduit à feindre dans ce

grand homme
,
je ne sais quelle contrariété de mœurs qu'il sent

iiii-meme approcher d'une contradiction absolue, oudu moins
tiôs-paradoxale. Je suis le premier étonné, dit-il 3, de ce con-

traste : car dès qu'il s'agissoit de quelque affaire importante,

do quelque danger pour l'état, iî retrouvoil aussitôt sa valeur

et son activité, s'arrachoit aux délices, affrontoit les hasards et

les fatigues, et les supportoit constamment.

Le sophiste Thémistius élève au contraire Théodose par-

flijssus les plus grands personnages de toute l'antiquité 4. Au-
^lius-Viclor, en le comparant à Trajan , l'idole et la merveille

des Romains, ajoute qu'il en eut toutes les bonnes qualités,

sans en avoir les défauts •, qu'il étoit , comme lui
,
gran I et bien

fait, les mêmes traits de visage, le nièiue air de majesté, les

yeux tout à la fois doux et vifs, l'humeur gaie, l'esprit afllible

et populaire, plein tic bonté pour tout le monde j et aeeueil-

' Oril. lie (ililt.'riicoil. Il 3. — - Sjiiiiii. 1 1, cpisl. l3. — ^ LU). IV, p. 773. —
Tbciii si. i >t, i;.i. l'i ?. ).
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lant parliculièrenient les savants, pourvu qu'ils ne fussent

point satyriques j enfin d'une valeur invincible, d'une ardeur

infatigable et d'une vigilance à l'abri de toute surprise. Mais i]

eut en aversion les vices de Trajan, poursuit le uicnie auteur

spécialement l'amour du vin et des choses honteuses • . 11 porta

la pudeur jusqu'à exclure des festins , par une loi formelle

,

les personnes immodestes, ou seuleftient trop pare'es. 11 étendit

la tempe'rance jusqu'aux passions subtiles de l'esprit, telles

que la vainc gloire et l'ambition : ne faisant la guerre, tout

li.ihile qu'il éloit, que quand il s'y Irouvoit force' , affectant de
blA'.ner en chaque rencontre Sylla, Marins, et tous ces ge'jiies

audacieux, si généralement exrbés*, auxquels il vouloits'im-

])oser par-là une sorte de nécessité de ne jamais ressembler. 11

tl('lestoit encore davantage les traîtres et les ingrats, comme
tous ses procédés à l'égard de Valentinien l'ont si bien fait

voir.

On ne peut nier qu'il ne se soit mis facilement en colère.

Mais si l'on eut jamais raison de dire que la vivacité du tem-

pérament PI fait aussi la sensibilité et la bonté, ce fut surtout

pour ce prince, qui ne commit,pour ainsi dire, que des fautes

heureuses, et dans qui les promptitudes de quelque instant

faisoient infailliblement place aux traits les plus signalés de
clémence, à li bienfaisance, au repentir héroïque. Ce qu'on

peut ajouter à tous les éloges des anciens écrivains, et ce qui

caractérise peut -cire uniquement Théodose entre les bons

princes -, c'est qu'il devint presque toujours meilleur, à mesure
que le temps et les succès accrurent sa puissance.

Dans l'intérieur de sa cour et de sa famille, où les plus grands

princes sont quelquefois des hommes très-médiocres, il se mon-
Iroit toujours égal à lui-même , aimant ses enfants avec tendresse

et avec décence, ses amis avec autant de cordialité que de di-

gnité, et sa femme avec des égards nobles et une intimité qui

ne dégénéra jamais en familiarité. Tel fut cet empereur, que

ntd de ses prédécesseurs, sans excepter Constantin, nesur-

p.issa, n'égala peut-être, et qu'on proposera éternellement

pour modèle à ceux «pi voudront réunir dans leur personne

Atxrclt Vici. E|iU. infîn
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les verdis politiques, militaires et religieuses. Il posséda, le

demiei , toute l'étendue de la domination romaine sur TOrient

et sur rOccident, qui depuis son règne, ne se virent plus sou-

mis aux Iqis d'un seul maître.

Nota. Le discours sur le premier âf;e de FEglise, qui sert à développer toutoe

qui a é\é dit touchant cet âge , ainsi que Ie« dis(:ou|rs $ur |es a.e , 3>* et 4>' âges, $^

trouvent à la 6a de Touvrage.

•Il

i iîS-
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LIVRE ONZIÈME.

DEPUIS hh. MORT DU GRAND THÉODQSE EN SgS , JUSQU'A LÀ FIN

DE SAINT JEAN CURYSOSTOME EN 4<^7*

L'eguse , comme le plus bel ouvrage du Tout-Puissant , de-

voit prendre, dès son premier âge, une force et une perfeclion

capables d'influer sur tous les siècles suivants. Après avoir

triomphé des persécuteurs , après avoir changé ses tyrans en

disciples dociles et en défenseurs zélés, il lui fallut encore

donner à la doctrine du salut le degré de notoriété et de préci-

sion où elle la porta dans le premier concile oecuménique. Ce
n'est pas qu elle n'ait toujours professé la même foi, et trans-

mis sans interruption le même enseignement^ qu'elle n'ait

même , dans ses plus anciens docteurs , des témoignages posi-

tifs et très-sufGsants de sa croyance invariable^ mais on ne

sauroit disconvenir ,
que depuis ses premiers monuments , la

tradition de la vërité n'ait pris, à quelques égards, un aspect

plus avantageux , et qu'à l'exemple des Pères de Nicée , leurs

successeurs , tant dans le quatrième que dans le cinquième

siècle , n'aient usé d'une précision et de précautions dont on

n'avoit pas besoin avant les sectaires qu'ils eurent h combattre.

Nous avons vu les Athanase , les Basile , les Grégoire de

Nazianze, les Ambroise, les Hilaire, conférer à la confession

Je la divinité du Verbe et du Saint-Esprit tout le jour dont

ces profonds mystères étoient susceptibles , descendre et s'ar-

rêter au pomt convenable de ces terribles profondeurs , répri-

mer la témérité des novateurs profanes qui vouloient franchir

ces bornes sacrées, rf'prouver leur intempérante et fausse

saj>esse, anathématiser jusqu'à la nouveauté de leurs cxpres-

f^ions, établir des notions et consacrer des termes qui, sans

.inalyscr la nature incompréhciisiljle de l'être divin, ni «a

in.iiiiiTi! incomparable de subsister en trois personnes, en ton-

ï
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statoient la réalité et l'existence. Nous allons voir les Jérôme

,

les Augustin , les Fulgence , confondre par la même m<^thode

les ennemis du règne de Jésus-Christ dans les Smes, c'est-A-

dire de la grâce
,
qui est le prix de son sang , le fruit de son

incarnation et de sa rédemption , l'esprit vivifiant de son corps

mystique , ou de son Eglise. Les Gélestin , les Cyrille , les

Léon nous apprendront ensuite, combien de formes diffé-

rentes peut emprurtler la même erreur : malgré toute la subti-

lité de Nestorius et d'Eutychès , dans les inventions de ces faux

sages, dans leurs expressions peu importantes en apparence,

ils nous feront reconnoître et abhorrer toute l'impiété d'Arius,

l'anéantissement de nos plus augustes mystères , et le renver-

scmeiii de toute l'économie du christianisme.

Mais en nous instruisant en des matières si relevées et si

épmeuses, ces grands honmies, ces beaux génies, sans en

excepter saint Grégoire pape , qui vécut dans un siècle déjà

barbare, ne laissoient pas de plaire à tout esprit jufte , à tout

estimateur du vrai beau, comme du solide et de 1 utile. Si

nous ne trouvons pas dans leurs écrits cette manière com-
passée qui s'attache à l'ordre idéal des choses , souvent peu

iniéressantes, nous y découvrirons ces procédés judicieux et

délicats qui s'accommodent aux dispositions de ceux à qui

l'on parle , et qui sont la vraie marche de l'éloquence. Si leur

élocution se ressent des défauts de leur siècle , toujours ils in-

téresseront par le choix de la matière , par la chaleur du sen-

timent , par la beauté des images : au moins paroîtront-ils

incomparablement plus sensés et plus agréables que tous les

écrivains profanes du même temps. C'est ce qu'on remar-

quera jusque dans les troubles de l'Occident , et dans les Pères

auxquels ils causèrent le plus d'embarras et laissèrent le moins

de loisir.

Entre tous ces illustres docteurs , aucun ne fut plus distrait

<{u'Augustin , par l'importance et la diversité des affaires , et

aucun n'écrivit davantage, ni avec plus de succès ,
pour l'in-

slruction des fidèles et la défense de l'Eglise. Dès la retraite où

il passa trois ans à sou retour d'Italie, il avoil commcnci; à

rom|>lir sa haute destination ^ et sans se borner aux œuvres de

]»t'iiilcnce el aux niédilalions utiles à lui seul , il avoit cru dc-

l If.!''
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voir servir l'Eglise par ses ëcJts. Ce fut alors qu'il composa,

contre les manichéens , ses deux livres sur la Genèse , dans ua

fttyle plus simple que tout ce qu'il avoit encore écrit, l'Esprit de

Dieu commençant à le remplir tout entier, et réglant jusqu'à son

style, la dernière chose peut-être et la plus difficile à épurer

de toute vanité. Le livre intitulé du Mettre fut composé dans

la même retraite. Le saint docteur , dans le temps de ses éga-

rements , avoît eu un fils naturel qu'il nommoit Adéodat , et

qu'à l'exemple de David, il continuoit d'aimer tendrement,

en pleurant le crime qui lui avoit donné naissance. Le livre du

Maître est un dialogue entre Augustin et son fils *, et il tend à

prouver qu'il n'y a point d'autre maître qui nous enseigne

efficacement
, que la Vérité éternelle. Adéodat, qui n'avoit

que seize ans , donne dans cet entretien des marques prodi-

gieuses d'esprit^ et le saint docteur affiime dans ses Confes-

sions ï , que toutes les pensées qu'il attribue à cet enfant sont

effectivement de lui. Adéodat mourut peu de temps après.

Augustin fit encore dans cette première retraite son Traité de

la Religion , où il montre qu'elle ne se trouve que dans l'E-

glise catholique, . il y traite des moyens affectueux de s'élever

à Dieu , avec une foroe , une sublimité et une pureté de style

,

qui font regarder cet ouvrage comme une de ses meilleureT

productions.

Tandis qu'il employoit ainsi son loisir près de Tagaste , un
de ses amis, déjà chrétien , dans le désir d'une vie plus par-

fiiite , l'attira à Hipponc , ville maritime du voisinage. Peu de

temps après, comme il assistoit aux saintes instructions, au
milieu de la multitude, l'évéque Valère représenta la néces-

sité où il se trouvoit d'ordonner un prêtre pour son é^Hse.

Aussitôt les assistants, comme par une convention prénié-

dii('e, se saisirent d'Augustin, le présentèrent pour être or-

donmî sur-le-champ, et il le fut en effet , malgré les larmes

«luil répandit en abondance , et l'air pénétré dont il s'efforça

tle prouver son peu démérite : sa verlu et sa capacité étoient

trop éclatantes pour qu'il pùl en imposer à personne. Il n'eut

pis seulement pari au gouverncnieiil du diocèse , selon ce que

• Conf. X. S.

1
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la coutume en aUribuoit aux prêtres : mais il fut charge de

prêcher, contre l'usage de l'église d'Afrique, où les seuls

évéques exerçoient cette fonction. Quelques prélats blâmèrent

d'abord cette innovation ou cette exception*, mais les rares

qualités du sujet pour qui elle se faisoit, ne tardèrent point à

la justifier. Cependant Valère opposa à ces censeurs , tant la

pratique des Orientaux qu'il suivoit en ce point, que le plus

grand bien de son église, oii pour exercer le ministère de la

parole , il n'avoit p^s asse? d'usage de la langue latine étant

Grec de naissance.

Toutefois Augustin n'osa remplir d'abord les fonctions sa «

ccrdotales ,
pour lesquelles il ne se croyoit pas suffîsammer.t

préparé-, il écrivit même à Valère, pour lui témoigner son

regret et ses alarmes. Je vous prie , lui dit-il > , de considérer

avant toutes choses ,
que s'il n'y a rien de plus flatteur et de

plus agréable aujourd'hui que le sacerdoce et l'épiscopat,

pour ceux qui n'en observent pas les devoirs , il n'est au con-

traire rien de plus difficile quand on veut s'en acquitter sui-

vant la loi divine. Vous n'ignorez pas que je ne les ai point

étudiés dès ma jeunesse. Sitôt néanmoins que je commence à

les apprendre , on me fait violence pour me mettre presque

au premier degré. Si je ne vois ce qui me manque que quand

je ne pourrai plus l'acquérir^ à vous, mon père, qui en dis-

posez de la sorte, vous voulez donc que je me perde sans res-

source ! Il demande enfin quelque espace de temps pour se

préparer. On l'oblige cependant d'instruire sans délai *, et il

le fit avec tant de succès, que cet exemple introduisit en plu-

sieurs églises la coutume de confier aux prêtres le ministère de

la parole.

Cette nouvelle occupation ne tarit point la fécondité de sa

phime : peu après son ordination, il composa son livre de

l'ulililé de la Foi , afin de retirer du manichéisme son ami Ho-
norât, qu'il avoit autrefois engagé dans cette erreur. Il écrivit

ensuite le livre des Deux Ames, toujours contre les mani-

di('cns, qui prélcndoient qu'en chaque homme il y avoit en

effet deux âmes, l'une bonne, l'autre mauvaise, et qui ren-

Epist. 49-
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ou de l'origine du mal.

Mais de tous les ouvrages composés par saint Augustin

contre ces pernicieux sectaires, celui qui mérite le plus d'at-

tention par rapport à quelques points de doctrine encore Irès-

intéressants aujourd'hui , est sans contredit son traité du Libre

Arbitre en trois livres. Quoiqu'il l'ait fait avant son épiscopat,

même en partie avant qu'il fût dans le clergé , il en parle par-

tout, et jusque dans ses Rétractations, comme d'un ouvrage

dont les principes exacts et solides réfutent d'une manière

victorieuse, tous les ennemis de la liberté. Pour saper tout

d'un coup la base du manichéisme , il distingue, indépendam-

ment du péché originel , deux sortes de maux , celui de là

peine et celui de la coulpe, ce qui nous tourmente et ce qui

nous corrompt. Dieu, dit-il, est la cause du premier, sans

cesser d'être bon
,
puisque sa bonté lui fait punir ceux qui sont

méchants : pour ce qui est du mal proprement dit , et en par-

ticulier du péché qui nous est personnel , chacun , ajoute-t-il

,

en est l'auteur par sa volonté. On peut observer ici , qu' il

n'attribue pas cette sorte de mal à la volonté d'Adam. Le dés-

ordre , reprend-il , provient à la vérité de la convoitise , ou
de l'amour des biens périssables ; mais Dieu ne permet pas qtie

ce qui est hors de l'homme , le réduise à se rendre coupable

en se soumettant au joug de la convoitise : c'est son libre ar-

bitre qui le détermine à suivre un si mauvais guide , et qui

l'écarté ainsi de son vrai bonheur. Mais tous voulant être h'u-

reux , d'où vient que tous ne le sont pas ? de ce que tous ne

veulent pas bien vivre, sans quoi l'on ne peut être heureux.

Mais encore , Dieu ne doit-il pas être regardé comme la

cause du péché, puisqu'il nous a donné le libre arbitre, sans

lequel nous n'aurions pas péché ? A cette objection , saint Au-
gustin répond , dans le second livre , que Dieu avoit une juste

raison de nous créer libres , afin que nous fissions des œuvres
méritoires : ce que nous n'aurions pu faire sans le libre ar-

bitre ^ comme sans cela , le Seigneur n'auroit pas eu lieu de
signaler cette sorte de justice, qui consiste à couronner la

vertu et à punir le crime.

Le saint docteur distingue des biens de trois ordres diffé-

i
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rciits , qui tous viennent de Dieu : ceux avec lesquels on ne
peut que bien vivre , et ce sont les vertus *, ceux sans lesquels

on peut bien vivre , et ce sont les biens corporels ^ ceux enfin

qui tiennent le milieu entre les deux premiers , et sans lesquels

on ne saurait bien vivre , et ce sont les puissances de l'âme

,

dont le libre arbitre fait partie. On ne sauroit faire un mau-
vais usage des vertus , parce que Teffet propre de la vertu est

d'user dignement des autres biens; mais pour les biens du
second et du troisième ordre, on en peut abuser; ce qui n'em-

pêche pas qu'ils ne soient des biens , parce qu'on en peut

faire aussi un très-bon usage. Le libre arbitre
,
quoiqu'im

bien moindre que la vertu , est donc encore une production

digne du Créateur. Nous pouvons avec ce libre arbitre , aide's

du secours ce'leste , ou avec la volonté telle que nous l'avons

dans l'état présent, puisqu'il n'étoit question entre saint

Augustin et les manichéens que de l'homme tombé dans le

péché , nous pouvons nous porter au bien ou au mal ; mais

tous les actes de la volonté , ajoute le saint docteur , ne vien-

nent pas également de Dieu. Car si tous nos mouvements vers

l'objet du salut procèdent du Seigneur, ceux qui se portent

au mal , en tant qu'ils nous écartent du vrai bien , sont les

effets propres de notre néant, ou les opérations défectueu-

ses de notre foiblesse , que le Tout-Puissant ne fait que per-

mettre.

Quant au fond de l'impiété manichéenne touchant l'ori-

gine du mal , les subtilités et la longueur de cette question ne

nous permettent pas d'exposer la manière solide et vraiment

philosophique dont elle est encore réfutée dans ce second

livre. Ce sont là des moyens qu'on ne peut qu'aflfoiblir en les

abrégeant, et qu'il convient surtout d'étudier dans leur source.

On y verra d'ailleurs , que nos docteurs sacrés n'ignoroient

pas la méthode qui fait tant d'honneur à certains modernes , et

qui consiste à descendre des premiers principes aux consé-

quences les plus éloignées, par un enchaînement continu d'i-

dées analysées avec justesse et avec précision. C'est ainsi que

saint Augustin démontre que nous ne saurions perdre , mal-

çré nous, le souverain bien que nous possédons par la vo-

lonté : d'où il conclut que la coaction proprement dite n'a
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point de prise sur celle faculté de notre Sme, cl que toute In

contrainte qu'elle peut éprouver n'est pas distinguée de la né-

cessité.

Le troisième livre prouve en termes cxpn's que le péclié

dont nous nous rendons coupables, n'est pas un mouveiiient

récessaire qui provienne de la nature de l'homme
, parce

qu'alors il ne seroil plus faute, n'y ayant point d'acte fautif,

là où la nature et la nécessité dominent. Le mouvement par le-

quel on s'éloigne de Dieu ne seroit pas une défection répré-

hcnsible, s'il n'étoit volontaire •, c'est-à-dire, si ce n'étoit un acte

de volonté, qu'il dépendît de nous dcproduirc ou de ne pas pro-

duire, ainsi que les manichéens, avec qui l'on disputoit, enlcn-

doientle mot de volontaire. Si l'on donne ce désordre pourune

peine nécessaire et inévitable , le crime de celui qui le commet
provient toujours de sa volons?, en ce ryu'il s'est exposé volon-

tairement à celte peine. Quant aux suit ;s du premier péché, qui

sont l'ignorance et la concupisceijoe , ce qu'on reprend en

nous comme une faute , ce l 'est. pas l'ignorance involontaire

,

mais la négligence à nous i istraire : ce n'est pas non plus de

ne point nous guérir nous-mêmes , mais de mépriser le mé-
decin charitable qui veut nous guérir. Tels sont nos péchés

propres \ et dans ces rencontres , ce seroit par sa faute que

l'homme auroit perdu, tant le pouvoir de chercher pour ap-

prendre ce qu'il ignore et qu'il lui importe de savoir, que

celui d'obtenir par une humble oraison la lumière et les autres

secours dont il a besoin. Que si l'on nomme péché, le mal

que nous faisons par ignorance , et le bien que nous omettons

par impuissance, c'est à cause du premier péché commis li-

brement, d'oii ».-> ijf ent leur origine, et dont ils sont la peine.

Gomme on donne le nom de langue aux sons aiiiculés que la

langue produit par ses mouvements, ainsi appelle-t-on péché

non-seulement le péché actuel commis par une volonté libre el

avec connoissance , mais encore les mouvements indélibéréi^

qui sont un etTet nécessaire et une peine inévitable du péché.

En tout ceci , le docteur de la grâce suppose que Dieu , avant

tout péché , auroit pu nous créer sujets à ces péchés impro-

prements dits, ou plutôt à ces misères, dont nous pouvons

faire un bon usage pour notre salut et pour la gloire duCréateur

.

m
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Le saiiit docteur tëitioignant enfin «
, que loin de régarder

comme un article de foi , la condamnation des enfants morts

sans baptême à la peine du feu, il ëprouvoit de grands em-

barras au sujet du sort de ces enfants; il dit en ces termes ex-

près, que comme il peut y avoir un ëtat mitoyen entre celui

où Ton fait de bonnes œuvres et celui où l'on commet des

péchés, il pourroit y avoir aussi une sentence mitoyenne entre

celle qui donne la récompense et celle qui condamne au sup-

plice. Tels sont dans les livres du Libre Arbitre les points que

nous avons crU devoir remarquer, afin de faire connoître que

la doctrine de saint Augustin n'est pâs moins contraire aux

ennemis de la liberté qu'à ceux de la grâce.

Dans le temps qti'il composa cet ouvrage, il eut Uiie célèbre

conférence avec Fortunat, prêtre manichéeli fixé depuis long-

teaips à Hippoue, où il avoit fait une multitude de prosélytes.

Tous les habitants, tant donatistes que catholiques, allèrent

trouver Augustin, et le prièrent d'entrer en dispute avec le

sectaire. Le saint docteur n'en aVoit point d'élotgncment;

mais Fortunat qui connoissoit les forces de son adversaire,

ne clierchoit qu'à éviter le combat. Enfin il fut si pressé,

surtout par ceux de son parti
, qu'entre les deux extrémités,

ou de reculer ou d'être vaineu, il choisit étourdimenl la

dernière. Il fut en effet confondu , en présence d'un concours

prodigieux de personnes de tout sexe et de tout état. On avoit

pris la précaution d'écrire en note ce colloque éclatant qui

dura deux jours. Augustin fit relire, le second jour, ce que
Fortunat avoit dit la veille -, et le mettant en contradiction

avec lui-même, il le réduisit à confesser enfin qu'il n'avoit

rien de solide à répondre.

En tournant un si grand avantage, non à sa propre gloire,

mais au salut de son antagoniste : Si vous avouez, rcprit-il,

que vous n'avez plus rien à objecter, et si vous avez le cœur
droit, je vais vous expliquer la foi catholique, en cas que les

assistants le trouvent bon. En confirmation de mon aveu, re-

partit Fortunat
, je vous promets d'examiner votre doc|i''ne

avec mes chefs -, et s'ils ne me satisfont pas
,
je suivrai la lu-

' Til>, III f. a3.
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mière que vous m'offrez , car je veux absolument sauver

tnon âme.

Augustin, qui le croyoit sincère, ne se possédoit pas de

joie, et répéta long-temps avec transport: Dieu soit loué.

Ainsi finit la conférence où la défaite d'un sectaire si vanté

fit au moins sentir îa foiblesse de la secte qu' il avoit si raaâ

soutenue. Il en eut tant de confusion
, qu'il abandonna pour

toujours le séjour d'IIipponej mais il ne se convertit

point'.

Augustin eut un succès plus consolant: contré un abus qui

s'étoit introduit clans l'Eglise d'Afrique, où les repas de cba-

rité , établis avec édification du temps des apôtres, avoient

dégénéré en ivrogneries et en débauelies. 11 se souvmt du zèle

de saint Ambroise à supprimer cet usage dans l'église de

Milan. Aurélius, ami d'Augustin, et depuis peu élevé sur le

siège de Carthage , lui ayant écrit pour lui demander le se-

cours de ses conseils, lesaintdocteuren prit occasion de l'exhor-

tera corriger l'abus des Agapes a. Ainsi, après l'avoir remercié,

en son nom et en celui de ses compagnons de retraite , de l'a-

mitié qu'il lui témoignoit, il lui fit un tableau des désordres

qu'il lui conseilloit d'arrêter, et il lui proposa l'exemple , non-

seulement de l'Italie , mais de la plupart des églises de deçà la

mer. Ce mal lui sembloit si considérable, qu'il engagea Au-

rélius h convoquer un concile nombreux pour y remédier.

A cette occasion , en effet , il y eut à Hippone un concile

général de toute l'Afrique , dont les canons même servirent de

modèle aux conciles suivants 3. On ne manqua point de faire

défense aux éveques et aux clercs, aussi-bien qu'au peuple,

défaire des repas dansl'Eglise^ et d'y manger autrement qu'en

Jîassant et par nécessité. On publia aussi un décret, touchant

a réunion desdonatistes. Dansles conciles précédents, dil-on,

il a été ordonné qu'on ne reçût les clercs donatistcs qu'au

nombre des laïques. Cependant, à cause du besoin de sujets,

nui est si grand dans l'Afrique, que quelques endroits sont

absolument abandonnés , on exceptera de cette règle ceux (jui

n'ont pas rebaptisé, et ceux qui passeront avec leur peuple

« Possiil. c. f), — a Ep. 22. al. 64 — * T. 2. Coiic. p. 11 ;o.
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à l;i toimnuiiion calholique. Mais celte resolution ne sera

mise en pratique qu'après avoir été confîrmde par l'Egiisy

d'oulre-nier, c'est-à-dire l'Eglise romaine.

T.es donatisles s'étoient si prodigieusement multipliés en

Afrique, qu'on leur comptoit plus de quatre cents évêques ;

c'éloit un vaste champ pour le zèle d'Auguslia qui com-
mença dès lors à écrire contre eux». Son premier ouvrage à

ce sujet est un cantique en vers acrostiches, et en style liés-

simple ;
parce qu'il «'toit pour le peuple, dont la plupart enten-

doient le, latin, quoique la langue punique fût encore en usage

dans cette partie de TAfricpie. Ces schismatiques prouvèrent,

d'une manière hien frappante, queTesprit de schisme, une fois

établi , n'a plus ni règle ni retenue. Après s'être divisés du corps

des fidèles, ils se divisèrent entr'eux presque à l'infini, claudia-

nistes , ur])anisles , rogatistes, ce furent autant de partis consi-

dérables , non moins en butte que les catholiques au gros de la

secte, sans compter les factions obscures dont on n'a point con-

servé les noms. Mais la division principale fut celle des maxi-

mianistcs, qui sous la conduite du diacre Maximien, se soule-

vèrent contre leur évèque Primien , successeur de Parménien

cl arrière-successeur de Donat. Ils s'assemblèrent en concile

dans la province Fnzacène, au nombre deplusdecent évéques^

condamnèrent Pruirien , convaincu de plusieurs crimes , et mi-

rent Maximien en sa place, comme évèque de Carthage. Pri-

mien ne se tint pas pour condamné*, mais tournant ses vues du
côté des provinces que son rival avoit négligé de prémunir,

])rincipalement vers la Mauritanie et la Numidie, il forma ù

BagayeenNumidie un concile de trois cent dix évèques^ cai

son parti fut toujours le plus nombreux. Maximien fut cou-

«lamné à son tour, et sans aucun espoir d'ifv^ ilgence, mais

seulement avec les douze évêques qui lui uvoient imposé

les mains. Quant aux autres, on leur accorda un délai de huit

mois pour venir ù résipiscence; après quoi, ils ne seroient

plus recevables, et demeureroient condamnés sans retour.

Augustin
, pour faire tcte à tant d'adversaires , chercha à se

lier d aiiiitié avec l lUs les ducli-urs de son lcnij)s les plu» en-

I Retract, c. ao.
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nemis des nouvcautrs profanes. Alypius, cet ancien ami qui

avoit embrassd avec lui le parti de la vertu , étant aile' en Pales-

tine, y fit connoissance avec l'illustre prêtre Jérôme, hn

parla d'Augustin . et commença ainsi la liaison qui fut depuis

entre ces deux grands hommes. Jérôme venoit de faire son

ratalogue des auteurs ecclésiastiques, pour montrer combien

la religion chrétienne comptoit de saints et savants défenscnr.'î

depuis saint Pierre. Il vient jusqu'à ses propres ouvrages, dont

les derniers quil marque, sont les livres contre Jovinicn, avec

leur apologie adressée à Pammaque. Cet ami l'avoit averti,

qu'à force d'exalter la virginité , il avoit donne lieu de croire

(pi'il rcgardoit le mariage comme Un mal, au moins comme
une chose moins permise que tolérée. C est pourquoi le saint

docteur explique dans celte apologie tous les endroits où il

avoit semble déprimer le mariage, et il fait remarquer qu'il

avoit non-seulement censuré les marcionites, les manichc'ens

et tous les h(?re'liques qui le condamnoient^ mais qu'il i'avoi

formellement reconnu sans tache et digne d'honneur , suivan

les divines Ecritures, quoiqu'il l'eût mis au-dessous de la con-

linence*, qu'il avoit même observé, que si les évêques, les

prêtres etles diacres jugeoientle commerce des femmes incom-

patible avec le service de l'autel, l'usage de Rome, pour les

fidèles mariés , étoit qu'ils communiassent chaque jour , qu'ils

prissent même le corps de Jésus-Christ dans leurs maisons,

quand ils ne se croyoicnl pas en état d'entrer dans l'éirlise.

Peu de temps après, par l'entremise (^v Tl^ùnn Alypius,

qui venoit d'être fait évêque de Tagaste 5.a pairie , saint Au-
gustin fit amitié avec saint Paulin, qui fui depuis évêque de

Noie. Saint Alypiits, car l'Eglise le rceonnoît aussi pour saint,

avoit connu autrefois Paulin à Milan. Quand il eut appris so.!

renoncement au monde , il lui envoya quelques ouvrages de
son ami Augustin , si généralement estim<'s de tous les vra.'s

fidèles. A sa réponse en remercîment, Paulin joignit, pour
Augustin même, une lettre où il témoignoit le goût cju'il

prenoit à ses écrits, et se reoommandoit h ses prières. Il n'en

fallut pas davantage pour lier deux coeurs si semblables l'un à

l'autre, et qui n'avoicut besoin qiu; de se eonnoître pour s'unir

insi'parablemeiil.

^^
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Toiil grand qu'ctoit Paulin selon le monde, cet avanttgo

faiioit la moindre partie de sa grandeur : son âme, beaucoiij)

plus élevée que son rang et que sa fortune , sut faire un pauvre

de Jésus-Christ de Tun des plus puissants patriciens de Rome.
Car sa maison étoit une des premières de cette capitale du
monde, quoiqu'il fût ne en Aquitaine, où il avoit des biens

immenses^ les nobles romains possédant de grandes terres

dans les provinces , et y faisant quelquefois leur séiour. Son
mérite personnel égaloit sa fortune. Ses dispositions pour

les belles lettres ayant été cultivées par le poëte Ausone, il

(iloit devenu l'un des plus polis écrivains de son siècle , tant en

[)rose qu'en vers. Saint Jérôme trouvoit son panégyrique de

Théodose écrit d'une manière judicieuse, agréable, et dans

toutes les règles de l'art". Paulin parvint aux plus grandes

charges, et jusqu'au consulat. Thérèse ou Thérasesa femme,

douée de son côté de tous les avantages de la fortune, aussi-

bien que des dons extérieurs de la nature , ajoutoit encore au

bonheur de son époux, par la sincérité de son attachement

pour lui et par l'excellence de son caractère. Il ne man-
quoit à leur prospérité temporelle, que des enfants qui en

pussent hériter : leurs vœux parurent encore exaucés de

ce côté-là; et il leur naquit un fils, comme ils étoient en

Espagne. Mais Dieu ne fit que le leur montrer, et l'enleva au

bout de huit jours
,
pour leur apprendre où ils dévoient porter

leur cœur et toute leur affection, lis renoncèrent au monde ,

après y avoir mûrement pensé , et ils se donnèrent l'un et l'autre

totalement à Dieu. L'épouse de Paulin , loin de niarquer de la

foiblesse, encouragea son mari. Dès lors il ne la regarda plus

que comme sa sœur , et ils pratiquèrent de compagnie, avec

une sainte émulation, tous les exercices de la vie religieuse.

Un jour de Noul que Paulin assistoit à l'office dans l'église

de Barcelone, le peuple , dans un transport d'admiration cl de

zèle, se saisit tout à coup de lui, et le présentant h l'évèque

,

le pressa de le faire prêtre. Paulin résista de tout son pouvoir

,

ne songeant qu'à s'ensevelir dans l'obscurité de la vie solitaire.

Son plan de retraite étoit d<'jà formé , et depuis long-temps il

avoit pris la résohilion de passer le reste de ses jours à Noie,

I £p. i3,c. 'S»
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en Italie, auprj^s du tombeau de saint Félix. Les uiiraeles de

ce saint martyr ëtoien* vantt's de toulepart, et Paulin en avoit

une connoissance particulière , à cauoc des terres qu'il possé-

doit dans le voisinage de Noies. Il ne consentit donc à son or-

dination , qu'à condition qu'il ne seroit point attaché à l'église

de Barcelone, mais seulement au sacerdoce en général. Il

refusa même d'être compté parmi les prêtres de Milan , comme
saint Ambroise le lui proposa par estime ,

quand il le vit en

Italie. C'est undes premiers prêtres ordonnés sans engagement

à aucune église : il paroît aussi qu'il reçut l'ordination sacer •

dotale sans avoir passé par les ordres inférieurs. On attribue

même à cette raison , le peu d'accueil que lui firent le pape et

le clergé romain , lorsqu'il vint à Rome. I.a violence de son

ordination l'excusoit assez ^ mais pour mieux épurer la vertu de

ses saints. Dieu permet quelquefois qu'elle soit flétrie dans

l'opinion des personnes les plus respectables aux yeux des

saints mêmes.

Paulin ne put néanmoins retenir ses plaintes, et il se relira

aussitôt à Noies. Là , dans une situation agréable, à cinq cents

pas de la ville, il se fit une petite habitation pour lui et pour

son 'îpouse, près de l'église où reposoient les reliques du saint

martyr Félix. Tout y respiroit l'humilité et une sainte pauvreté^

mais le calme des passions et l'oubli du monde, la joie de la

bonne conscience, la douceur des contemplations célestes leur

rendirent cette manière de vivre infiniment préférable à leur

premier état. Ils nen conservoient qu'un petit héritage, pour

leurs besoins les plus indispensables, car ils n'avoient pa?

seulement distribué leurs trésors et tous leurs meubles : mais

ils avoient vendu leurs v^les domaines, afin de pouvoir four-

nir à toutes les œuvres de la charité
,
principalement à la ré-

demption des captifs. Dans leur retraite, ik se regardoient

comme les concierges de l' église, et tinrent à honneur de

c'o.-iper à y entretenir la propreté. Paulin employa aussi sa

))lume à la gloire lu s.iint mr.rtyr, '[ il prit la coutume de

composer un poème chaque année si e sujet. D ne nous eii

reste néanmoins que dix, quoiqu'il ait dcr.îniré trente-cin !

ans en cet endroit.

Ce ne fut pas un moindre sujet d'<'dificatinn pour l'Oricpî

!1
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d'Ai du des phla retraite tl Arsène
,
qui , du sem

sirs et des grandeurs , alla s'ensevelir tout vivant dans les dt?-

sertsde la Thébaïde. Il etoit ne* à Rome-, d'où le souverain

pontife l'envoya au grarnl Theodoae, quidema'idoitun homme
capable de partager a ec lui les uevoita dcpère à l'égard des

princes ses fds. Arsène, <'.?<;re savant et déjà très-vertueux, s(

rendit si agn'able, qu aux lilrcs de préi vteur et de gouver-

neur que les JÀomains craigaoiaii de 'Joiser, on ajouta celui

de parrain de se;; luguf !rs élèves. Théodose le mit encore ait

rang des '^i'nateur;; , alin de lui attirer plus de considération di

la part des jeunes princes. Un jour Tnên»^ qu'il élcit venu as«

sifter à leur leçon,, voyant qu Arsène leur parloit debout,

tandis qu'ils éloient assià , il le trouva si mauvais qu'il leur

ôla les marques de leur digmîé, et fit place» leur précep-

teur , comme leur juge , dans une espèce de tribunal.

Arcade , l'aîné des deux princes, ne fit aucun progrès sous

un si bon maître. Foible de complexion et laid de figure , l'œil

él«nnt et le regard désagréable, il n'étoit pas moins disgracié

d'esprit que de corps ^ et si son naturel lâche et paresseux avoit

peu de pente au vice, il n'avoit pas plus de disposition à la vertu,

et aucune des qualités convenables au trône. Quoiqu'assez hou
et fort doux, ou fort apathique habituellement, un jour qu'il

reçut une correction humiliante , il s'abandonna à un dépit

si violent, qu'il résolut la mort de son précepteur • mais Arsène

ne tarda point à en être instruit. Peu touché des honneurs, il

n'dspiroit qu'au moment de s'y déiober : il se persuada volon-

tiers que l'heure en éloit venue. S'étaiit mis en prière, pour
ê'assurer encore davantage delà volonté de Dieu, il crut en-

tendre une voix qui lui disoit : Arsène, fuis le faste et le tu-

multe du monde; tu trouveras la route du salut '. 11 s'embarqua

ussilot fort secrètement pour Alexandrie, et passa de là au
désert de Scété , où il end)rassa la vie monastique.

On ncsutle lieu de sa rcUiitc (pi'iipiès !a luort de Thifodose.

Alors Arcade lui écrivit une lettre toucbaiite, pour î i dc-

))i.iii(lcr pardon du < < .i:vais dessein <pi'il avoit com •. ^uiilro

lîii. Eu même tei-: d se rccominarula iiistan'.iont à ses

piièros, (omnjcà? r; lii de Difu, cl lui oihil lu disposition

iCoui. :.]. Gi „ ?ZX

M

iSjié^if-.



DE L'ÉGLISE. ( An 3<)S ) ^43

de tous les tril)uts de l'Egypte
,
pour les dislribuer aux monas^-

tères et aux pauvres. Arsène, qui ne vouloit enlrelenir aucune

relation avec le siècle, ne rtÇcrivit point à l'empereur^ mais il

lui fit dire : Je prie le Seigneur de nous pardonner nos pe'cluîs

à l'un et à l'autre-, quant à la distribution de vos largesses, et

à toutes les affaires temporelles
, je suis de'jà mort et ne puis

m'en acquitter. Il soutint ce de'tachement en toutes choses

,

jus(|u'à l'âge de quatre-vingt-quinze ans
,
qu'il atteignit , c'est

à-dire pendant cinquante-cinq ans, puisqu'il n'en avoit que

quarante en quittant la cour. Quand il l'habitoit, personne

n'y figuroit avec plus de dignité que lui , et personne ne tut

vêtu plus pauvrement dans le monastère. 11 se réduisit à imtcl

point d'indigence , qu'ayant besoin de quelque linge dans une

maladie, on lui donna par charité de quoi en acheter. Il dit

alors avec action de grâce : Soyez béni , Dieu fait ])auvre pour

nous , de m'avoir admis à la participation de votre glorieuse

pauvreté. Peu après , ayant reçu le testament d'un de ses pa-

rents qui étoit sénateur , et qui lui laissoit une très-riche suc-

cession, il n'en voulut pas recevoir la moindre chose. Us'oc-

cupoit, comme le dernier des frères, à faire des nattes dv

palmier, et il ne quitoit le travail des mains, qui duroit règle-

ment jusqu'à midi ,
que pour donner le reste de son temps à

la prière , si toutefois sa vie n'éloit pas tout entière une lervente

oraison : car même en travaillant , il étoit obligé d'avoir un

mouchoir dans son sein
\
pour étancher les larmes de com-

ponction qui couloientsicontinuellementde ses yeux, qu'elles

lui firent tomber toi le poil des paupières. Il ne changeoit

qu'une fois par an l'eau où trempoient les feuilles de palmier

qu'il mettoit en œuvre, afin de se punir, par cette mauvaise

odeur, delà sensualité qu'il avoit eue, disoit-il, à faire dans

le monde usage des parfums. Il prioit durant la nuit avcf.

tant d'ardeur et d'assiduité , (ju'il accordoit à peine quelques

moments au sommeil , vers le matin , en géfiissant beaucoup

<le cette infirmité de la nature. Souvent il passoit 1(!S nuits en-

fièressans sommeiller un instant. Tous les samedis au moin.s,

il se mettoit en prière sur le soir , le dos tourné au soleil , et il

•Icnic .roit dans la mêiueposture , les mains élevées vers le cid,

i'isqu à ce que le sulcil levant vînt interrompre sa contempla-
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îion , en lui donnant sur le visage. 11 tenoit pour principe : que

c'etoit assez pour un solitaire de dormir une heure. Pour sa

nourriture, il ne consumoit par an, même avec les personnes

qui le venoientvnir, que la petite mesure de blé que les Egyp-

tiens nommoient ilialUs.

Mais tciujours attentif à la voix qui l'avoit appelé dans la

solitude, et qui lui sembloit retentir continuellement à ses

oreilles , il se signala principalement par l'amour de la retraite.

Sa cellule , d'où il ne sortoit qu'à regret , étoit éloignée de

plus de dix lieues de toutes les autres. Quand il étoit à l'église,

il se tenoit assis derrière un pilier , afin que personne ne le vît

au visage , et qu'il ne vît personne. Le patriarche d'Alexandrie

vint un jour, avec un des principaux magistrats, le prier de

l'admettre à ses pieux entretiens. Observerez-vous , répartit

Arsène, ce que je vous dirai. Ils le promirent, et il leur dit:

Hé bien , oubliez à jamais l'habitation du pécheur Arsène.

Une autre fois néanmoins le patriarche voulut encore lui

parler*, mais il lui envoya demander auparavant s'il ouvriroit

sa porte. 11 lui fit faire cette réponse : Je vous ouvrirai , si vous

venez •, mais si je vous ouvre , j'ouvrirai à tout le monde

,

après quoi j'abandonnerai ce séjour. Le prélat aima mieux ne

le point voir que de le mettre en fuite. Quelques solitaires vé-

nérables par leur âge, lui ayant demandé la raison d'une

retraite si rigoureuse, il leur répondit : Tandis qu'une fille se

tient renfermée dans la maison paternelle , tous en parlent avec

estime et la recherchent avec empressement •, mais quand elle

est répandue dans le monde , chacun la juge à sa manière , et

il est rare qu'elle n'y perde beaucoup de sa considération.

Ainsi le solitaire qui se communique , loin d'j'difier les gens

du monde , se perd souvent avec eux.

Avec un grand fond de science , beaucoup de talent pour

la parole , un extérieur imposant par la grandeur de sa taille

,

ses cheveux tout blancs et sa barbe qui lui descendoit jusqu'à

la ceinture , il avoit toute la réserve et la modestie des plus

jeunes solitaires. Il ne vouloit jamais traiter des grandes ques-

tions de l'Ecriture. A quoime sert, disoit-il, toute ma science

mondaine? ces bons Egyptiens ont acquis les plus hau»*^ v •:-

tus dans leurs exercices rustiques. Comme il consullv.-, an

?.
i'v .
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vieillard vertueux, mais simple, un des frères lui dit : P«hu

Arsène, comment recourez- vous à un pareil guide, vous qui

poss<?de3 toutes les sciences des Grecs et des Komains ? 11 ré-

pliqua : J'ai sans doute beaucoup étudié les sciences de Rome
et d'Athènes -, mais je ne sais pas encore l'alphabet de ce bon
vieillard.

Dans une maladie considérable dont il fut attaque' , le prêtre

chargé d'administrer les secours spirituels , le vint visiter , et

suivant la pieuse coutume le fit transporter à l'église , où l'on

avoit préparé un lit de toison et un oreiller. Un des frères qui

le vit en cet état parut scandalisé de ce qu'il regardoit comme
une mollesse , et dit témérairement : Est-ce donc-là cet abbé

Arsène dont on célèbre tant la vertu? On donnoit communé-
ment le nom d'abbé à des solitaires vénérables par leur âge et

leur sainteté. Le prêtre prit à pan', ce léger solitaire , et lui dit :

Quelle profession cxerciez-vous avant d'être solitaire? J'élois

berger, répondit- il ingénument. Et comment passicz-vous

votre vie? J'avois beaucoup de peine à la gagner. Et mainte-

nant, poursuivit le prêtre, comment vous trouvez-vous dans

votre cellule? J'ai , dit-il, moins de peine et beaucoup plus de

repos. Alors le prêtre ajouta "l'un ton ferme et plus (îlevé :

Jugez à présent de l'abbé Arsène. Dans le siècle, il étoit révéré

des empereurs, comme leur père; \< oit à son service une
multitude de gens vêtus de soie , ornés Je ceintures et de bra-

celets d'or^ il couchoit sur le duvet et sous la pourpre. Aulant

votre état présent surpasse en douceur votre <'lat passé -, autant

la mollesse que vous lui reprochez , est au-dessous des délices

qu'il goûtoit à la cour •. vous êtes passé de la peine au rtipos,

et lui , de la volupté aux souffrances. Le censeur confus et

louché se prosterna en disant : Pardonnez- moi, mon pèreij

j'ai péché, en jugeant en insp'^*'!' ''elui qui marche danà les

sentiers de l'humilité et de la jii iicc.

Arsène conservoit encore , sans s'en apercevoir
,
quelques

manières
,
qui aux regards délicats de tant d'ascètes consom-

més dans la perfection, parurent se rcssen'tir de la vanité du

siècle. Il avoit coi:tume,/;lant assis, de croiser les jambes, et de

mettre un pied sur le genou. Par lu considération dont on

riionoroit avec tant de justice, on ivuil peine à lui donner ua
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avis direct. Le saint abbé Pastor se servit de l'expédient sui-

vant : il convint avec un autre des anciens pères , de se mettre

lui-même en cette posture , quand la communauté seroit as-

semblée , et de donner ainsi lieu à cet ancien de le reprendre.

Celte scène innocente s'exécuta , comme on en étoit convenu-,

et Arsène , qui ne manqua point de pénétrer le dessein des

acteurs , en profita avec une humilité édifiante.

C étoit à qui se corrigeroit le plus soigneusement des moin-

rlres défauts , dans ces écoles de perfection , si nombreuses et

si justement vantées, surtout en Egypte. Voici quel étoit le

r 'giiiic et ia manière de vivre parmi ce peuple de saints , dont

les mœurs retracées avec exactitude ne peuvent manquer de

plaire en édifiant . Le pain et l'eau faisoient leur nourriture

ordinaire. Après de longues expériences , ils l'avoient préférée

à celle des légumes et des fruits , qu'on mangeoit auparavant

sans pain. Le leur étoit du biscuit j et la quantité par jour, une

livre romaine , c'est-à-dire , douze onces , en deux petits pains

égaux , dont ils mangeoient l'un à none , ou à trois heures , et

l'autre le soir. Les jours où il n'étoit pas jeûne , comme les

dimanches et le temps pascal, le premier repas se prenoit h

midi^ mais on n'excédaii jamais la niesui.. de pain prestTÏte

pour chaque jour. En certaines solennités m à la i<'< ption

des hôtes , on ajoutoit au pain ce qu'ils appeloient des dou-

ceurs. Mais voici en quoi elles consistoient , i rapport de

l'abbé Cassien, qui avoit parcouru toutes ces lices év.mgéli-

ques, avant d'en établir, à leur imitation, dans les G es. 11

raconte , que &e trouvant à la laure des Celles , entre ^lilrie et

Scéir , l'abbi' Serêne, vanté pour sa pureté angélique , le

trail;> un dimanche avec les frères, et leur donna une sauce

avec un pou d'huile et de sel frit , trois olives à chacun , cinq

pois chiches , deux prunes et une figue. Il observe cependant

qu'on ne prcscrivoit p-'s les mêmes austérités à tout le monde
j

mais ri on avoit sagement égard à l'âge, au sexe, à la force

'^ chacun. On désapprouvoit même l'abstinence de toute

'
, .jrrifure durant deux ou trois jours ».

Ils n'approuvoient pas non plus parmi eux l'usage du cilicCi

» IJicr. in rrg. S. Pach. ; Gaasian. passim.
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par» qu'il dtoit extraordinaire, et qu'ils évitoic'nt soigneuse-»

ment tout ce qui ressentoit la singularité et rafTeclalion. Leur
vêtement ordinaire consistoit en une tunique de lin , avec un
petit capuchon qui ne descendoit que jusqu'aux épaules , et

qu'ils ne quittoient ni jour ni nuit. La tunique n'alloit qu'un

peu au dessous des genoux, et les manches ne passoient pas les

coudes , afin de laisser plus de facilité pour le travail. Elle éloit

large, et pour l'arrêter, outre la ceinture, ils usoient d'une

écharpe ou cordon delair.e, qui partant du cou, passoit de

part et d'autre sous les aisselles , serroit en se croisant les deux

côtés , et laissoit toute liberté aux bras. Hors des heures de

travail , ils portoient sur la tunique un manteau aussi de lin

,

qui couvroit le cou et les épaules^ et par-dessus le manteau,

la peau de mouton
,
qu'on appeloit mélote. Quoiqu'ils allas-

cnt habiluellcment nu-pieds , ils se ohaussoient quelquefois

d'une esp('!ce de brodequin, pour se garantir, soit dessables

brûlants au milieu des jours d'été , soit des froids piquants dans

les matinées d'hiver , et ils marchoient un bâton à la main.

Ils marquoient la même simplicité dans leur oflice ou prière

commune qu ils faisoient deux fois , la première sur le soir , et

la seconde pendant la nuit , récitant douze psaumes à cha-

cune : observance qu'ils révéroient , comme la tenant d'un

ange qui , suivant la tradition de leurs pères , vint chanter ce

nombre de psaumes au milieu d'eux , avec une oraison après

chacun des onze premiers , et l'allcluia à la fin du douzième

Ils ajoutèrent deux leçons, pour ceux qui vouloicnt apprendre

l'Ecriture, l'une de l'ancien et l'autre du nouveau Testament-,

eficepté le samedi, le dimanche et le temps pascal, où elles

éloient toutes les deux du nouveau Testament, la première

des Epîtres ou des Actee des Apôtres , et la seconde de l'E-

vangile. Après chaque psauîne, ils méditoient quelques mo-
ments , debout et les mains étendues , de peur de s'endormir

\

ils se prosternoient et se rclevoient aussitôt, en suivant les

mouvements de celui qui présidoil à la prière. On n'y enlcn-

doit. que la seule voix du chantre qui piononçoit le psaume ,

ou (Ui prêtre qui faisoit l'oraison. Celui qui chantoit étoit de-

liout , et tous les autres assis , à cause de leurs jeunes et de leurs

tiàvaux conlinuels. On partageoil les psaumes
,
quand ils

I
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tUoient longs, parce qu'en ne cherchoit pas à en dire beau-

coup, mais à les bien dire. Ils n'avoient ni cloches ni horloges
\

mais celui qui ëtoit chargd d'éveiller les autres pour l'oflice de

la nuil, observoit l'heure aux étoiles, qui sont toujours visi-

bles dans le ciel pur de l'Egypte
5
puis il annonçoit la prière

avec une corne en forme de trompe.

Tous les meubles de leurs cellules consistoiont en une natlç

pour se coucher , et un paquet de grosses feuilles
,
qui formoit

leur chevet pour la nuit et leur siège pendant le jour , à l'église

comme dans la cellule. Ils n'avoient point de prière commune
pendant le cours de la journée, sinon le samedi et le di-

manche , à cause de la communion qui se faisoit à l'heure de

tierce, c'est-à-dire, à neuf heures du matin. Les autres jours,

ils restoient chacun chez eux à prier et à travailler assidûment,

même la nuit quand ils étoient éveillés. Ils avoient reconnu

,

ces grands maîtres de la vie intérieure
, que loin de nous dis-

traire , rien n'est plus propre que le travail à fixer nos pen-

sées \ mais ils choisissoient des ouvrages sédentaires et faciles

,

tels que le tissu des nattes et des paniers. Par ce moyen , ils

ne pourvoyoient pas seulement à leur subsistance , sans être à

charge à personne*, mais ils se mettoient en état d'exercer

l'hospitalité , de répandre même des aumônes abondantes dans

les villages et dans les meilleures villes. On ne permettoit pas

que les frères reçussent rien de personne pour leur entretien
^

et si nous trouvons des exemples de libéralités faites en leur

faveur , on ne doit les rapporter qu'aux cas de nécessité , qui

dispensoient de la règle générale.

11 y avoit un nombre presque infini de cénobites et d'ana-

chorètes dans les différentes parties de l'Egypte ^ mais surtout

djins la Basse-Thébaïde:; vers les extrémités septentrionales de

le mer Rouge , du côté de la Palestine , sur la rive orientale

du Nil près la ville d'Hermopolis , où l'on croyoit que Jésus

enfant étoit arrivé en se dérobant à la fureur d'Hérode : on

comptoit environ cinq cents solitaires , dans le seul lieu

nommé Matarée. Ceux-ci tenoient toujours leurs habits fort

blancs •, ils observoient une grande propreté , et pratiquoicnt

la communion quotidienne. De l'autre côté du fleuve, le saint

abbé Posthume en gouvernoit jusqu'à cinq mille , tous héri-
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tiers et religieux observateurs des institutions de ainf An-
toine. Mais la grande merveille de la vie ascëtiqut' , dans la

Basse - Thébaïde étoit la ville d'Oxyrinque , où il y avoit

plus d'espace occupd par les monastères que par les autres

maisons , et beaucoup plus de moines que d autres citoyens.

Jour et nuit , on entendoit retentir de toute part les louanges

de Dieu , dans cette ville qui étoit fort grande. Elle avoit vingt

mille vierges et dix mille moines. Elle n'eut pendant fort

long-temps aucun habitant hérétique ou païen, mais tous

ëtoient chrétiens catholiques , et dignes de leur croyance. Il y
avoit , par autorité publique , des sentinelles aux portes , pour

découvrir les pauvres et les hôtes : on disputoit ensuite , à qui

les logeroit le premier , les retiendroit le plus long-temps , et

exerceroit à leur égard la charité la plus libérale »,

Dans la Haute-Thébaïde , les disciples de saint Pacôme
s'étoient tellement multipliés depuis sa mort, qu'ils se trou-

voient jusqu'à cinquante mille ensemble , selon le témoi-

gnage de saint Jérôme
,
pour célébrer la Pâque a. Ils se réunis-

soient une seconde fois Tannée , au mois d'août, pour élire les

supérieurs et les oiïiciers de différentes maisons ] réconcilier

les frères , pardonner les fautes : c'est le premier exemple que
nous trouvions, de plusieurs monastères unis en congréga-

tion sous une même règle. Le monastère de In sœur du saint

fondateur, séparé de Tabenne parle Nil, r-oit quatre

cents filles. Près d'Antinous il y avoit do^'^<i ai '.tonastèrcs

de femmes. En un mot, le nombre o ., Ib.v l'Egypte

inontoit à plus de soixante-seize mille ocîi .
<.-: litigieuses

à plus de vingt mille. Nous ne décrire i ' *
. ..us encore

plus étonnantes qu'ils pratiquoient. Ces détails , peu accom-

modés aux oreilles de notre siècle , n'entrent pas d'ailleurs

dans notre dessein, pour lequel il suffit de remarquer l'état

florissant où étoit encore la vie solitaire en Orient , à la fin du

quatrième siècle. Elle y persévéra, jusqu'à ce que les nou-

veautés hérétiques du cinquième , et surtout d'Eutychès , y
portassent le trouble et le renversement de la discipline.

En Occident , saint Augustin n'édifioit pas moins l'Eglise

héri-
« Vit. Pair. II. — a Hier, Praf.



ai**?

M

3â0 (Am 395.) HTSTOIUE

[>ar SC3 travaux et ses doclcs écrits. Ces productions in(^pmsa<>

blés, loin de s'aifoiblir en se multipliant, prenoientde jour en

jour un nouveau degré de perfection et d'autorité. A peine

ctoient-elles écloses, qu'elles se répandoient en tout lieu, so'/

vent sans qu'il eût dessein de les publier. Ses réponses aun

questions qu'on lui proposoit de toutes les régions , ses expli-

cations de la sainte Ecriture, et ses instructions les plus fami-

lières étoient recueillies avec avidité. Les hérétiques, aussi-

bicji que les orthodoxes , accouroient pour l'entendre -, on

amenoit des écrivains en notes
,
pour copier tout ce qui sor-

toit de sa bouche r, le bruit de son nom relentissoit de tous

côtés , et jusqu'au delà des mers '. Valère son évequc en avoit

la plus grande inquiétude. A tout moment , il Irembloit qu'on

ne vînt le lui enlever pour quelqu'aulre église ^ et le soin qu'il

prenoit de le faire cacher, ne le rassuroit qu'imparfaitement.

11 prit donc occasion de sa vieillesse et de ses infirmités , et il

écrivit secrètement à l'évêque de Garthage, pour obtenir

qu'Augustin fût ordonné comme son coadjuteur. Ensuite il

pria Mégale , évêque de Galame et primat de Numidic , de

venir visiter l'église d'Hippone. Quand il fut arrivé , il lui dé-

clara ses vues sur Augustin , ainsi qu'à d'autres prélats qui se

trouvoient présents , à son clergé et à tout son peuple. Tous
applaudirent par de vives acclamations, excepté néanmoins

Mi'gale, si étonnamment prévenu contre Augustin, qu'il l'ac-

cusa d'avoir donné un philtre à une femme pour s'en faire

aimer : tant il est vrai que les plus grands saints ne sont point

à l'abri des imputations les plus flétrissantes. Mais la grièveté

de celle-ci ne servit qu'à la rendre plus incroyable. Mégale,

pressé par les autres évéques de la prouver , et ne le pouvant

faire , fut obligé de demander pardon •, il reconnut enfin si

manifestement l'innocence du docteur calomnié
,
qu'il fit lui-

même l'imposition des mains ». Augustin résista inutilement à

«ne résolution prise avec tant de circonspection et de solen-

nité. 11 ])rétendit démontrer qu'il étoit contre l'usage de l'é-

glise, d'ordonnjr un évêque du vivant de son propre évêqvR
^

mais on lui cita quantité d'exemples tirés des églises même de

' l'ossiil. Vit. c. 7. — 2 Lil). IV. c. Creic, c. 64.
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l'Afrique. Enfin il fut obligt? de se d«^sister d'un refus que l'on

comraençoit à qualifier d'opiniâtreté scandaleuse , et il reçut

l'ordination dans le mois de dt^cembre de l'année 3q5 , la

quarante-deuxième de son âge. Il reconnut depuis
, qu'il au-

roit eu raison de persévérer dans sa résistance , et que le con-
cile* de Nicée défendoit de donner un évoque à une église (jui

en avoit un vivant : disposition qui n'est énoncée qu'en pas-

sant, à la fin du canon huitième, et qu'on pouvoit avoir lue

plusieurs fois sans y faire attention.

Le Seigneur disposant ainsi des événements
, parut vouloir

réparer d'avance
,
par l'épiscopat d'Augustin , la perle que

l'Eglise éloit sur le point défaire, par la mort du grand ar-

chevêque de Milan. Ambroisen'avoit que cinquante-sept ans-,

mais vingt-deux années d'un ministère aussi laborieux que le

sien, l'avoicnt ('puisé. Au reste, celte grande lumière ne brilla

ianiais davantage qu'en louchant à la fin de sa course. Alors il

assura aux églises le droit d'asile
,
qui ne pouvoit cire abusif

sous un si sage prélat. 11 fut encore plus jaloux de les main-

tenir dans le privih'ge de garder inviolablcment les dépôts.

Mais la prééminence qu'il leur conservoit avec le plus de soin,

c'éloit l.» gloire de la bienfaisance envers tous les membres de

la n'publique , et l'exemple du désintéressement.

Un évè(|ue, nommé Marcel, avoit donné une terre à sa

sft^ur qui éloit veuve, avec obligation, quand elle mourroit,

de la laiser à l'Eglise. La donatica fut contestée par Létus leur

'rère, et l'on plaida avec beaucoup ftais et d'animosilé <le

]>art et d'autre. Enfin l'affaire fut re Vi yé- par-devant l'évcrpie

A'Tibroise à la demande des parties ' »> r sentit à prononcer,

m lis seidementen qualité d'arbitre, il Ico lit convenir que Lé-

tus àuroit la terre en propriété » h la charge d'une pension via-

gère pour sa sœur, et qu'après la mort de sa sœur, ni l'évcijue

ni l'Eglise ne pourroient rien répéter h Létus. Chaque partie

plaignante trouvoitson avantage dans cette décision •, Lélus , en

ce qu'il gagnoit le fonds de la terre j sasœur, en ce qu'elle avoit

par l'usulruil tout ce qui convenoità sonélat*, Marcel nn'uie

en ce qu'il contentoit, selon ses désirs, son frère aussi-bien

que sa S(cur. 11 n'y avoit que l'Eglise qui perdoil*, mais Ain •

broise jugea qu'elle f^'agnoit assez, par l'honneur que lui fai-

1

â
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soient sa générosité et la paix qu'elle apprcnoit à mettre dans

les familles *

.

Tels éloient les intérêts de l'Eglise
,
qu'il se pîquoit d'avoir

infiniment à cœur. Il ne croyoit pas , qu'en aucun genre tl'é-

difination et de vertu ecclésiastique , les moindres apparences

fussent indifférentes. Un air d'immodestie , un geste peu réglé,

tme démarche ou quelques manières hautaines étoient autant

<lc raisons décisives pour être exclus des places cléricales a. Il

en refusa une que sollicitoit un sujet qu'il aimoit d'ailleurs,

par la seule raison de son extérieur peu composé. A un autre

([u'ilavoit trouvé dans le clergé, et qui mérita une interdic-

ti(3n de quelque temps , il lui défendit , en le rétablissant, de

jamais l'accompagner, parce qu'il avoit quelque chose decho-'

«juantdans la démarche. L'événement fit voir que les saints

/es plus charitables ont souvent le coup-d'oeil meilleur que

i\('^ mondains les plus soupçonneux. Le premier de ces deux

sujets abandonna la foi dans la persécution des ariens*, l'autre

renonça de même à la profession de la saine doctrine
,
pour

une affaire d'intérêt.

11 y avoit à Vérone une vierge nommée ïndicie, que l'évê-

qiie avoit consacrée à Dieu , après les plus mûres épreuves.

Kllc avoit demeuré avec sainte Marcellinc, sœur du saint ar-

chevêque, et elle jouissoit d'une grande n-putation de vertu.

Elle fut néanmoins accusée, non-seulemcnt d'avoir profané

sa eonséeration , mais d'avoir fait périr le fruit de son inconti-

nence. L'évêque Syagrius , successeur de Zenon, fut dupe

de la calomnie; et contre toutes les règles de la pudeur et de

l'équité, sans aucune procédure légale, il ordonna qu'In-

dieie seroit visitée par les matrones. Elle porta ses plaintes h

'archevêque, qui demanda des témoins et un accusateur en

forme. Personne ne se crut assez bien fondé pour remplir ces

personnages. En effet , il ne se trouva que des bruits vagues,

sans aucun témoignage fondé et bien articulé. Une foule <le

gens do bien au contraire ne parloicnt qu'avec honneur de U
conduite d'Indicie. Elle fut justifiée avec éclat , les pertur-

bateurs privés delà communion jusqu'à ce qu'ils eussent sa-

il

» Epi5i. «3. — a Office. 18.
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ti&fait , et l'évéque Syagrius fortement réprimande, pour avoir

ordonné le'gèrement des visites
,
qui avoient été , dit-on , un

tourment pour la pudeur, et qui sont presque toujours une
preuve aussi incertaine que honteuse du crime ^.

L'ordination de saint Honorât pour le siège de Verceil fut

une des dernières actions de saint Andjroise , à qui rien ne
sembla jamais plus important, que d'établir de bons évéques.

Il avoit imposé les mains à saint Gaudence de Bresse , et à

saint Félix de Corne. Ses diacres Vénérius et Félix, formés de

ses mains à l'épiscopal où ils parvinrent , sont aussi comptés
entre les saints. Théodule, son secrétaire, fut un des dignes

évéques de Modène. Quant à l'élection d'Honorat, elle souf-

frit de grandes difficultés , et le siège de Vcrccil demeura

lor.g-temps vacant, par la division qui se mit dans celte

église. Les lettres du saint archevêque à celle occasion ne

produitiient point d'effet. Pour réunir les esprits, il lui fallut

aller à Verceil, peu de mois avant sa mort.

Ce fut vers le même temps qu'une reine des Marcoinans,

nommée Fritigille, embrassa le christianisme, sur le récit

qu'elle avoit entendu faire du saint archevêque, par imhomme
venu d'Italie. Elle envoya des ambassadeurs , avec des pré-

sents magnifiques pour l'église de Milan , et fit prier ce prélat

de l'instruire par écrit. Encore plus touchée par ses lettres,

elle vint elle-même à Milan ; mais elle ne trouva plus le saint

cnvie^. Quelque temps auparavant, deux seigneurs de Persf,

des plus qualifiés et les plus ('claires delà nation, étoicnt aussi

venus à Milan , ^ur la renommée de la sagesse d'xViubroise, afin

de conférer avec lui. Ils lui proposèrent , à la façon des Orien-

l.iux, (1 .s questions allégoriques et mystérieuses, auxquelles

il satisfit depuis six hourca du matin jusqu'à neuf heures du
soir. Ils se retirèrent enfin, ravis d'admiration; et pour ne

laisser aucune ambiguilé sur la cause de leur voyage, ils repar-

tirent dès le lendemain qu'ils en eurent ainsi rempli l'obicl-^'.

Le saint éloit affable, et ne négligcoit ni les usages de la

politesse, ni les bienséances de la grandeur. Que)(jijefoi.<

iiKMiie d dtwmoit manger aux préfels, aux consuls, aux plus

S.

' Aiiilir. f[)Isl. fi. — 2 P,iul. Vil. II. .^(1. — i Iliiil. D, aC.
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grands seigneurs de l'cinpire ,
qui tous s'en tenoient cxlrè-

niemcnt honores. On raconte du comte Arbogaste, quVtant

à table avec quelques princes barbares, ils lui demandèrent

s'il connoissoit l'e'vêque Ambroise. Assurément, répondit Ar-

bogaste
,
je suis fort lie avec lui , et souvent je mange à sa table.

Ce n'est pas sans cause,reprit un de ces princes, que vous êtes

si heureux dans les combats. Faut-il s'e'tonner de vos grands

succ(>3, puisque vous avez pour ami un homme qui d'une

parole arrête le soleil dans sa course 1 ? La vie ordinaire d'Am-

broise dtoit cependant un jeûne perpétuel. Il ne dînoit que

le samedi et le dimanche •, car à Milan , on ne jeûnoit pas le

samedi, même en carême. Mais quand il se trouvoit en quel-

que autre église , il se conformoit à la coutume des lieux.

Quoiqu'il donnât à manger, il n'acceptoit de repas chez per-

sonne , à moins qu'il ne lût en voyage. Il tenoit encore pour

maxime de ne point s'ingérer dans la distribution des charges

de la cour , et de ne se mêler d'aucun mariage.

Il tomba enfin dans la maladie dont il mourut, mais qui lui

(ît garder le lit assez long-temps . Le comte Stilicon ne vit pas

plutôt le danger, quille regarda comme un grand malheur

pour l'empire. Il fit rassembler tout ce qu'il connoissoit des

meilleurs amis du saint, les obligea de l'alier trouver et de

l'engager h obtenir du Seigneur la prolongation de ses jours.

Bien n'étoit plus conforme à leurs propres vœux, qu'ils ex-

primèrent au saint évoque, beaucoup plus par leurs larmes

que parleurs paroles. Je ne désire pas do vivre, leur répondit-

il •, je ne crains pas de mourir : ma vie et ma mort sont entre

les mains du Seigneur. Que ce bon maître en ordonne selon

sa miséricorde.

Comme on le voyoit sensiblement dc'cliner, ses diacres , à

l'autre extrémité de la pièce où étoit le lit du malade, confé-

roient déjà touchant le successeur qu'on pourroit lui donner;

mais ils parlolent si bas, qu'ils avoient besoin de la plus

grande attention pour s'entendre entr'f'ux. Cependant, comme
ils nommoient Simplicicn , le saint, to. loigné qu'il «'toit,

prit la parole, comme s'il eîit été de leur conseil, et dit à voix

I Paul. Vif. n.3n.
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haute, en approuvant leur choix : Il est vieux, mais il est bon.

Us furent si confus, qu'ils s'enfuirent précipitamment. Sirapli-

cienlui succéda en effet». Saint Ambroise vit ensuite Jësus-

Ghrist venir à lui, avec un visage riant, et il en avertit Bassien,

evêque de Lodi ,
qui prioit avec lui. Il mourut peu de jours

après. Le jour même qu'il expira , il demeura en prière depuis

cinq l^eures du soir jusqu'à son dernier moment, les mains

étendues en forme de croix, et remuant le^ lèvres, sans qu'on

pût entendre ce qu'il disoit. L/ëvêque de Verceil etoit alli?

prendre quelque repos , n'imaginant pas ce moment si pro-

chain. Il entendit une voix qui l'appela par trois fois et qui

lui dit : Lève-toi promptement; il va partir. Il accourut, et

lui donna encore le corps du Seigneur
,
que le saint n'eut pas

plutôt consomme, qu'il rendit l'esprit , la nuit du vendredi au

samedi saint, le 4 avril de 1 an ^97.
Le même jour, il apparut en Orient à quelques saints per-

sonnages , comme on le sut peu de temps après
,
par une lettre

datée du jour de sa mort, et que son successeur garda pré-

cieusement. A l'heure même qu'il expira, long-temps avant

le lever du soleil, on porta son corps à la grande église. Il y
demeura le samedi et la nuit suivante , où 1 on administroit le

i>^,ptême solennel =». Plusieurs enfants qui venoient de recouvrer

l'innocence primitive, s'<'crièrent au sortir des fonts, qu'ils

voyoient le saint évêque. Us le montroient du doigt, tantôt au
milieu de l'Eglise , tantôt dans la chaire épiscopale j et ils s'ef-

Jorçoient, mais en vain, de le faire apercevoir à leurs parents 3.

Le dimanche de Pâques, quand le jour parut , on célébra les

saints mystères : puis on transporta le corps du saint à la basi-

lique Ambroisienne,oii il fut enterré. Dieu n'y signala pas

avec moins d'éclat la gloire de son serviteur. 11 y eut à ses

funérailles une multitude innombrable, non-seulement de
chrétiens, mais de juifs et de païens de tout sexe, de tout âge

«l de toute condition. De toute part, on jeloit des mouchoirs

pour les faire toucher au corps : mais partout les nouveaux

baptisés reçurent les marques les plus éclatantes de son crédit

dans le ciel.

Le pape saint Sirice mourut une année après le saint arche-

PmsIiI. vit. Aug. c. 27. — * Mdrlyr. II. Pag. an. 397, n. 49- 3II)i.|.n.48.
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TtMfue lie Milan, c'est-à-dire, en 398, le 26 novembre, a^ir^'S

un pontificat de près de quatorze ans. Depuis peu, il s'e'toit

laissé surprendre p.ir Ruffîn, revenu avec sainte Melanie, de

Palestine à Rome , où il publia une traduction , tant de l'ou-

vrage d'Origènc, intitulé des Principes, que de l'Apologie

de ce docteur, altribuce au martyr saint Pamphile. Sirice, qui

n'avoit pas lieu de soupçonner un auteur vanté par les plus

grands personnages de son temps , lui accorda des lettres de

communion : mais le venin de ces ouvrages s'étant fait con-

noîlre, Ruffin fut condamné par le pape Anastase
, qu'on élut

immédiatement après saint Sirice.

Cette même année, l'Eglise fut consolée de tant de pertes

affligeantes, par l'élévation de saint Jean-Chrysostôme sur le

sii'ge de la ville impériale d'Orient. Sa réputation, avant la

mort du patriarche Nectaire, étoit répandue par tout l'empire^

et l'eunuque Eutrope, tout-puissant sous l'empereur Arcade
,

Rvoit pris une oonnoissance particulière du mérite de ce prêtre

•célèbre, dans un voyage qu'il avoit fait en Orient. Chryso-

Rtôme fut proposé pour le siège vacant , et aussitôt élu aux

acclamations générales du peuple et du clergé. Des ecclésias-

tiques ambitieux, mendiant indignement les suffrages, n'a-

voient pu que traîner l'élection en longueur par toutes leurs

intrigues ^ mais au seul nom de Jean d'Antioche , tous les suf-

frages se réunirent en faveur de cet humble et docte prêtre,

|ui craignoit encore plus l'épiscopat que les autres ne le con-

voitoient. On ne délibéra point sur la manière d'obtenir son

ronsentemcnt, parce qu'on étoit bien résolu à lui faire vio-

lance •, mais la difficulté consistoit à l'enlever d*Antioche , où

,

<^ins son ministère de prêtre d'office, il ravissoit depuis douze

nns tous les cœurs, par les ciiarmes de son éloquence et par

l' éclat de ses vertus. Oji craignoit le soulèvement de ce peuple

innombrable, d'ailleurs si facile à s'émouvoir, et prodigieuse-

ment attaché à l'ange tutélaire, qui, dans l'accident si mé-
morable du renversement des statues, avoit préservé ses con-

citoyens du désespoir, et ia ville entière de sa ruine. Eutrope

manda au comte d'Orient de le lui livrer adroitement, et le

comte pria Chrysostôme, sous prétexte de quelque affaire, de-

venir le trouver dajis une église, près» la porte Romaine. Là , il

» p-
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le prit dans sa voiture , et le transporta en grandi; diligence

jusqu'à un lien convenu, où il le remit entre les mains des of-

ficiers envoyés de la cour.

Afin de rendre l'ordination plus solennelle, l'empereur a voit

fait appeler l'e'véque d'Alexandrie, comme le premier prélat de

l'empire d'Orient. G'étoit Théophile, qui avoit de tout autres

vues, et qui redouta Chrysostôme, quand il l'eut pratiqué.

Gomme il étoit pénétrant et fort liabile à juger du tour d'esprit

et du caractère des hommes, il remarqua dans celui-ci un

sang-froid, une fermeté, une droiture inilcxihle, avec uneâme
sensible et généreuse, également propre à se faire des amis et

des admirateurs^ il ne vit plus qu'un rival dans ce nouvel évo-

que dp la. cour. Mais ses remontrances et toutes les oppositions

de sa jalouse politique furent inutiles. Eutrope menaça et

donna à ses menaces un motif canonique. Théophile étoit trop

habile homme , pour mettre tout à la fois contre lui le gou-

vernement et les canons-, il feignit de revenir par persuasion

à la manière générale de penser , et il voulut même se donner

le mérite de faire l'ordination. Ainsi le nouveau patriarche

fut installé le a6 février de l'an 898, avec l'unanimité la plus

parfaite.

La dignité étoit brillante, mais pleine de désagréments et

de périls \ tout le zèle du dernier empereur n'ayant pu purger

le pays des hérétiques qui l'infestoient. Le troupeau étoit fidèle
;

mais les loups environnoientde tous côtés le troupeau , comme
l'observa le nouveau pasteur dans le premier discours qu'il fil

peu après son ordination. En effet, quoique les ariens n'osas-^

«enl s'assembler dans Constantinople, le voisinage en étoit

tout rempli , sans compter les autres sectaires , tels que les mar-

cionites, les manichéens et les valentiniens. Toutefois le saint

rend témoignage à la ferveur de son peuple. Qui n'admireroit,

leur dit-il ', votre zèle, votre foi, votre charité sincère ! Je no

vous ai parlé qu'une fois, et j'éprouve déjà les mêmes senti-

ments que si j'avois été nourri parmi vous. Non
,
je ne puis me

défendre de vous chérir autant que l'église où je suis né et où j'ai

éié élevé. Elle est la sœur de la vôtre ; vous le montrez par la

Hom. c. Aoom. t, 6
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conformité tle vos œuvres : vous disputez avec elle d'affection

pour ceux qui vous instruisent. Si elle est plus ancienne, celle-

ci est plus à l'épreuve du soutïle et de la flamme de l'hérésie.

La multitude des lois portées alors contre les hérétiques

,

fait concevoir combien saint Chrysostôme avoit de raisons de

parler ainsi. La plus grande sévérité tomba sur les apollina-

riste^ et les eunomiens. On chassa leurs clercs de toutes les

villes, et on leur défendit de s'assembler, même à la campagne ,

sous peine de confiscation de la maison où l'on s'assembleroit

,

et du dernier supplice contre celui qui l'auroit fournie. On or-

donna aussi de briller leurs livres sous peine de mort. Ces or-

donnances sont du quatrième jour de mars , et on les attribue à

l'eunuque Eutrope, qui s'yproposoit d'établir solidement l'au-

torité de saint Chrysostôme, dès le commencement de son

épiscopat.

En Occident Stilicon, pai; les lois données sous le nom
d'Honorius, s'appliqua surtout à réprimer les violences des

sectaires contre le clergé et les lieux saints. Il veut que le cou-

pable soit dénoncé aux puissances par les lettres des magistrats

et des stationnaires , c'est-à-dire par la partie publique •, et que

le gouverneur de la province punisse de peine capitale ceux

qui seront convaincus , sans attendre la plainte de l'évêque , à

qui la sainteté de son ministère , ce sont les termes de la loi , ne

laisse que la gloire de pardonner. Que si la multitude rebelle

entreprenoit de se défendre, les gouverneurs particuliers dé-

voient demander du secours au comte qui avoit le commande-
ment général des troupes ». Celte ordonnance fut faite par-

ticulièrement pour l'Afrique, qui s'y trouve nommée^ et

directement contre les violences des donatistes, qui furent

portées à l'excès durant les troubles de la guerre de Qildon.

C'étoit le fils de l'un des rois de Mauritanie, qui, pour son

ancien attachement aux Romains, avoit été élevé, quoique

païen , à la dignité de comte par l'empereur Théodose , et qui

se révolta sous Honorius. Son frère Mascezel, qui étoit chré-

tien, demeura fidèle à l'empereur, et s'éloigna précipitamment

de Gildon, laissant en Afrique ses deux fils, que leur onclr

* Cod. Tlic'od. (le Epiic. 1. 3ai
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barbare fil mourir. On renvoya Mascezel, pour faire la guerre

à ce frère de'nature , mais il n'avoit que cinq mille hommes , et

Gildon en avoit soixante-dix mille. Suivant la me'thode du
grand Théodose, sous qui il avoit souvent fait la guerre, Mas-

cezel plein lui-même de foi et de religion, eut recours à la

prière et aux bonnes œuvres , pour supple'er à la foiblesse de

ses armes. Toutefois la frayeur le saisit la veille du combat ; et

il vouloit décamper pour se réfugier dans les montagnes •, mais

la nuit, saint Ambroise lui apparut*, et frappant trois fois la

terre de sa crosse, lui dit : Ici, ici '. Il comprit que le saint lui

promettoit la victoire, s'il conibattoit où il se Irouvoit campé

,

il marcha sur-le-champ à l'ennemi. Il ne doutoit plus de la vic-

toire : mais il voulut épargner le sang de sa nation , et il pro-

posa la paix aux rangs avancés qui lui faisoient face. Cependant

il aperçut un porte-enseigne qui pressoit les rebelles de com-
battre. Mascezel s'élance et lui port ^ au bras un coup d'épée

qui lui fait baisser son drapeau. Les corps éloignés , et tou-

iours attachés à leur ancien général , se persuadèrent que les

premiers bataillons se rendoient à lui , et vinrent à l'envi faire

leurs soumissions. Il restoit avec Gildon une midtitude de

barbares et d'idolâtres qui, abandonnés des troupes réglées,

se dispersèrent par une prompte fuite. Gildon gagna la mer
avec eux*, et déjà il s'étoit embarqué, quand il fut repris et

ramené en Afrique, où il s'étrangla de ses propres mains.

Les dor- listes tenoient pour les ennemis de l'empire, à la

manière acco.îtumée des ennemis de l'Eglise. Optât, leur évo-

que ^ JLamagude, d^ins la province de Carthage, étoit si

connu pour dévoué à Gilrio '• , r^u'on ne le nommoil pas autre-

ment que le Gildonien. Il av >il d'ailleurs le génie beaucoup

plus militaire qu'épiscopal , marchant toujours à la tête d'une

troupe de gens armés. Par son moyen les désordres de la rébel-

lion durèrent long-temps après la mort de leur auteur. Pendant

dix ans. Optât fit la guerre en forme aux catholiques, qu'il

poursuivit à toute outrance sur terre et sur mer, et contre les-

quels il CCI .:iit une infinité de crimes et d'horreurs. Arrêtai

enfin comme complice de Qildon , il mourut dans les fers
\

'fiM
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après quoi ses partisans fanatiques i(o doinièrent le titre de
martyr.

Ces excès allumèrent le zèle de saint Augustin pour la reu-

nion. Il usa de Faut >:»^ que lui conféroit le caractère e'pis-

copal, non-seulemuul pour le bien d'Hippone, mais pour

l'édification des meilleures villes où on Icprioit souvent de prê-

chei . Les donatistes se trouvoient à ses discours en aussi grand

nombre que les catholiques, et ils sembloient même le leur

disputer en assiduité et en attention. Ils faisoient un rapport

exact de sa doctrine à leurs évêques, et lui rendoient compte

ensuite des réponses de ces faux docteurs. Augustin dcoutoit

tout> et satisfaisoit h tout avec une douceur inaltérable, quoi-

que souvent ils s'échappassent en de grossières injures. 11 les

recherchoit même, il leur écrivoit dans les termes les plus

honnêtes et les plus engageants , soit pour leur présenter la vé-

rité avec tous ses attraits, soit pour les inviter à des conférences,

où l'on approfondiroit les difficultés sans amertume et sans pré-

vention. La crainte qu'avoientles chefs du parti de se commettre

avec un si savant homme , le leur fit long-temps éviter. Mais

que peuvent craindre d'un apprenti tel que moi, dit l'humble

docteur, ceux qui exercent l'épiscopat depuis tant d'années?

S'ils appréhendent le foible avantage que nous donnent les

lettres humaines, qu'ont-elles decommun avec le fond de notre

différend ? Mais nous avons des prélats catholiques qui ne les

ont point étudiées. J'en prierai quelqu'un s'ils le souhaitent , de

prendre ma place. Le Seigneur n'a pas besoin de la sagesse

humaine pour faire triompher la vérité du salut. Enfin les con-

férences s'engagèrent par occasion, avec quelques chefs des

donatistes •, mais elles produisirent peu de fruits. Ils préten-

dirent que le concile de Sardique avoit communiqué avec des

évêques de leur parti, et ils produisirent, pour le prouver, un

exemplaire de ce concile. Augustin prit le livre; et parcourant

les décrets avec attention , il y trouva que le saint pape Jule et

saint Athanase y éloient condamnés : après quoi il démontra sans

peine que c'étoit un exemplaire de quelque concile arien
,
pro-

Ijablement de celui de Philippopolis, qui s'étoit arrogé en effet

le nom de concile de Sardique. Celte découverte n'opéra rien,

sinon que les schisraatiques en devinrent plus défiants et plus

"'li
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dissimule's : ils refus(h( nt de confier l'exemplaire à Augustin

qui vouloit l'examiner à fond. Ce fut avec aussi peu de fruit

qu'il prouva invinciblement que le premier ëvêque de Car-

tilage , dont les donatistes s'ëtoient séparés , avoit perse'vérë

dans la communio- de l'Eglise romaine , dans laquelle , dit-il

,

a toujours dtd la primauté de la chaire apostolique.

Ces conférences ne laissèrent pas d'être avantageuses t

l'égli ; «V ' ''"ique, '^n y donnant lieu à deux conciles a ; «^ cé-

lébrèrent t

nmltitr ^f

fait COI.

composé de

années consécutives, et qui dres- 'V a- ivne

cléments de discipline, dont la sagesse 'ïej a

récieusement jusqu'à nous. Celui de 897

,

inte-huit évêques , défend à tous les clercs

d'entrer dans les hôtelleries pour boire et pour manger, sinon

par nécessité en voyageant. Il leur défend aussi d'avoir chez

eux aucune femme étrangère , mais seulement leur mère , leur

aïeule , leurtante , leur nièce , les femmes deleurs enfants mariés

,

ou de leurs esclaves , ou enfin celles de leur famille qui y de-

meuroient avant leur ordination. Tout trafic sordide est interdit

aux évêques , aux prêtres et aux autres clercs •, et l'on statue

que ceux qui, n'ayant rien au temps de leur ordination, acquer-

ront ensuite des héritages, seront réputés usurpateurs des

biens sacrés, s'ils ne les donnent à l'Eglise, à moins qu'il ne

leur soit venu du bien par succession ou par donation. L'âge

de la consécration des vierges doit être au moins de vingt-cinq

ans. On voit dans ce statut, qu'il y avoit des vierges de deux

sortes , les unes vivant en communauté , les autres dans les

maisons particulières; puisqu'il est dit, que celles qui auront

perdu leurs parents, seront mises par les soins de l'évêque

dans un monastère de vierges , ou dans la compagnie de quel-

ques femmes vertueuses. Le sixième canon réprime un abus

fort singulier ,
qui consistoit à donner l'eucharistie aux corps

morts. La plupart des autres concernent les ordinations , qui

ne se faisoient pas toujours sur les lieux
,
puisque l'évêque de

Carthage
,
pour faire sentir la difficulté d'avoir , selon l'usage

ordinaire de l'Afrique , douze évêques à celte cérémonie , dit

qu'il avoit des ordinations à faire presque tous les dimanches

Ce concile réforme aussi les titres pompeux qu'on donnoit à

l'cvcque du plus grand siège de sa contrée, tels que ceux de

i^
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souverain prêtre, ou de prince des prêtres : il veut ryu'or»

l'appelle simplement ëvêquedu premier siège. De là le titre de

primat , que prenoient eu Afrique les premiers, dvêques de

chaque prorrince.

Quand tous les troubles cessèrent, par la deTaite de Gildon,

il se tint à Carlhage un concile national, beaucoup plus nom-
breux que le prëcëdwit. On y compta deux cent quatorze

ëvéques, et Ton y fît cent quatre canons, dont la plupart con-

cernent aussi l'ordination et les devoirs du cierge. L'examen

qu'ordonne le premier canon avant de consacrer un ëvéque

,

est semblable à ce qu'on trouve «icore dans le commencement

du cërëmonial de nos ordinations. Le sixième porte que les

e'poux , après avoir reçu la bénédiction du prêtre , doivent par

respect garder la continence la première nuit. Le quatre-ving-

tième frappe d'excommunication le fidèle qui , aux jours de so-

lennité , fréquente les spectacles , au lieu d'assister à l'offîce

de l'église. Par le cinquante-unième, on ordonne aux clercs

de travailler pour gagner de quoi se nourrir et se vêtir.

Les ouvrages des mains recommandés aux clercs par ce

concile, étoient pour les moines d'une obligation beaucoup
plus stricte. Saint Augustin trouva cette matière assez impor-
tante, pour en faire un traité exprès. Ily reconnoît que les

ministres de l'autel ont droit d'être nourris par le peuple y

mais pour les moines , outre qu'ils n'étoient pas du corps de
ces ministres , il y avoit beaucoup de danger que leur profes-

sion , sans le travail , ne dégénérât en une 'vie oiseuse et dé-

pravée. Il observe sagement que la plupart étant nés dans les

dernières classes des citoyens, artisans , paysans, quelquefois

esclaves , ils avoient mené dans le monde une vie pauvre et la-

borieuse , et que la retraite sans le travail deviendroit un écueil,

puisqu'on ne pouvoit exclure des monastères ces conditions

basses, qui souvent y produisoient de grands saints. On ne

sauroit disconvenir que le changement survenu depuis ce

temps-là dans la condition des moines , n'en ait pu raisonna-

blement introduire dans leur manière de vivre.

Il y eut un troisième concile de Garthage sous le pontiGcat

«l'Aurélius : on le compte ordinairement pour le cinquième

de celle église. Enlr'autrcs choses, on y drfcndit d'appeler
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les clercs en justice, pour y rendre te'moignage. Tel e'toitle

point auquel on prétendoit alors quedevoit aller danis le clergé

l'esprit de mansuétude. On prononça aussi que les clercs con«

damnés canoniquement , de quelque rang qu'ils fussent , ne
doivent être soutenus par personne •, et l'on résolut de demau"

« der aux empereurs une loi qui empêchât efficacement de
s'opposer aux dispositions des évêques , même faites en con-

cile : cette loi fut en effet demandée et obtenue. On veut

encore que l'intercesseur ou visiteur d'une église , c'est-à-dire,

celui qui en prenoit soin quand elle étoit vacante , la pourvoie

d'un nouveau titulaire dans l'année de la vacance^ sinon,

qu'au bout de l'an on institue un autre intercesseur : ce qui

peut avoir fondé la disposition du droit, qui prive de la colla-

tion d'un bénéfice tout patron qui néglige de le remplir. Le
sixième canon mérite encore attention , en ce qu'il prescrit

de baptiser sans scrupule les enfants dont le baptême n'est

pas prouvé d'une manière certaine : ce qui montre en quel

discrédit l'erreur des rebaptisants étoit tombée parmi les ca-

tholiques.

Cependant Arcade, ou plutôt Eutrope, fit contre les asilesune

loi qui affligea sensiblement le clergé. Il est vrai qu'il y avoit de

l'abus dans l'empressement des clercs et des moines à protéger

les personnes chargées de crimes ou de dettes. Mais l'impérieux

eunuque , non content de réformer les abus , dépouilla les

églises du droit même , défendit de s'y réfugier à l'avenir , et

força d'en chasser ceux qui s'y étoient retirés. La possession

du privilège qu'avoient eu plusieurs temples , a« anl les églises

chrétiennes, étoit trop longue et trop étendue, pour qu'une

suppression si soudaine ne fût pas regardée comme une flétris-

sure injuste \ d'autant plus qu'il n'y avoit pas lieu de crier à

l'impunité, ni à la subversion des mœurs. Les peines cf^ie

l'Eglise infligeoit alors à ses pénitents , étoient d'une rigueur

extrême*, et si elle conservoit la vie aux criminels, elle avoit

soin d'opposer des digues d'autant plus fortes au crime.

Eutrope « tiré de la poussière , et monté rapidement au faîte

de la grandeur, ne pouvoit plus soutenir le poids de sa for-

lune. 11 avoit été esclave; il s'étoit ensuite insinué parmi les

euuDqms du palais , oîi par l'adulation et l'intrigue il uvoit
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trouve moyen de gagner la confiance de Tempereur. RufEtt»

qui avoit tenu long-temps Arcade en tutelle , venant de se prë'

cipiter en s'ëlevant sans mesure, Ëutrope avoit succédé sant

ef&oi à son crédit et à toute sa hauteur. U étoit protégé par

l'impératrice Eudoxie» avec une chaleur proportionnée au ser-

vice qu'il lui avoit rendu, en ménageant par ses manoeuvres

son mariage et son couronnement, quoiqu'elle fiât d'origine

barbare. Par la faveur de cette princesse , il obtint la charge

de grand chambellan , la dignité de patrice , et par un exemple

qu'on n avoit point encore vu , et qu'on ne vit plus dans la

suite, il fut, quoique eunuque, élevé au consulat. Il n'imagi-

noit pas que bientôt les autels qu'il dépouilloit de leurs préro^-

gatives , seroient son unique asile. H avoit fait publier cette loi

injurieuse, de peur que les grands qu'il faisoit proscrire n'é-

chappassent aux emportements de sa vengeance ^ mais il se

vit contraint de chercher sa propre sûreté dans la transgression

da sa loi. Les grands , les généraux, l'impératrice même que

l'audacieux , dit-on , avoit menacée de chasser du palais, tous

s'uTiirent contre lui auprès de l'empereur , et firent résoudre

sa perte.

En cette extrémité , Eutrope quoique païen , chercha son

salut dans l'église, et saint Ghrysostôme s'opposa généreu-

sement à ceux qui voulurent l'enarrache»'. L'éloquent pa-

triarche profita d'une conjoncture si capt de faire impres-

sion , et du concours prodigieux qu'attiroi l la singularité du
spectacle, pourÊiire sentir la vanité des grandeurs humaines.

Où sont à présent, dit-il à Eutrope > , vos adulateurs et vos

esclaves , ces troupes qui s'errtpressolent devant vous , pour

faire retirer ou prosterner les citoyens à votre passage
,

comme devant une divinité? Ils se tiennent cachés*, ils ab-

jurent une amitié dangereuse ou stérile \ ils fondent leur for-

tune sur les dâ)ris de la vôtre. Nous n'en usons pas ainsi : l'E-

glise à qui vous faisiez la guerre ouvre son sein pour vous

recevoir *, et le théâtre que vous protégiez , quivousa tant coûté,

que vous prétendiez nous faire révérer à nous-mêmes , vous

trahit par son indifférence et son impuissance. Je ne le dis pas

* Oi.iaEutr. t. 4i*l'8.
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pour insulter à votre malheur, à Dieu ne plaise! mais pour

instruire cette multitude qui croit à peine la révolution dont

elle est témoin. Vous le savez tous comme moi , mes frères , et

vous l'avez vu de vos propres yeux ,
quand on vint du palais

pour l'enlever d'ici-, comment il courut aux vases sacrés,

tremblant de tous ses membres , ayant le visage d'un mort

plutôt que d'un vivant , et suppliant les ministres saints, d'un6

voix mal articulée que la crainte entrecoupoit. Non , l'autel

n'a jamais paru si majestueux ,
que depuis qu'il tient ce lion

enchaîné. L'orateurporte ensuite ses auditeurs à la compassion

la plus généreuse , à sauver ce malheureux , à obtenir sa vie de

lempereur, afin qu'il ait le loisir de réparer ses fautes, et de

parvenir àla grâce du baptême. Lcsaint réussit pour untemps,

et non sans peine ni sans péril. On vint à l'église en armes j on

menaça le charitable pasteur , et on le traîna au palais. Rien ne

l'ébranla^ il ne livra point le réfugié-, et l'on n'osa violer le

lieu saint. Eutrope fut pris néanmoins \ mais par sa l'aute , et

hors de l'enceinte de l'église. On le relégua dans l'île de

Chypre ; on le dépouilla de tous ses biens , de tous ses titres

,

et Ton effaça son nom des fastes où l'on inscrivoit les consuls.

Ses ennemis ne furent pas encore satisfaits ^ on le fit revenir

de Chypre à ChalcJdoine , où il eut la tête tranchée.

On ne laissa pas de censurer le discours de Chrysostôme, et

l'on prétendit qu'il ne s'étoit opposé àla fureur générale, que

pour insulter plus long-temps au malheureux qui en étoit l'ob-

jet. Déjà le zèle actif et sans respect humain du patriarche

,

comparé aux lenteurs et à la facilité de son prédécesseur , lui

avoit fait beaucoup d'ennemis dans son clergé , où l'on voyoit

avec alarmes l'autorité que le concours de tous les talents et

de toutes les vertus lui acquéroit contre le relâchement. On
étoit surtout choqué qu'il eût osé attaquer un abus , d'autant

plus dangereux néanmoins
,
que la passion déguisée lui don-

uoit un air de vertu. Plusieurs ecclésiastiques , sous prétexte

de charité , vivoient avec des vierges qu'ils appeloient sœurs

adoptives, mais à qui le public donnoit le nom équivoque de

sous-introduites. Le prétexte ne laissoit pas d'être spécieux,

puisqu'il s'agissoit d'assister un âge et un sexe foible , des or-

phelines sans oppuiet sans expérience;, qui ne pouvuicnt par
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ellos-mômes prendre soin de leurs afîaires temporelles , sur-

tout dans un pays où la sëverité des bienséances ne permettoit

presque point aux filles de parottre en public. Les prêtres de

leur côte ytrouvoient l'avantage de se décharger sur elles des

soins domestiques et minutieux, auxquels les femmes sont

beaucoup plus propres que les hommes. On ne manquoit pas

d'exalter encore le motifimposant d'être plus libre pour les

fonctions du saint ministère. Le patriarche prétendit , au con-

traire , que rien ne pouvoit balancer la raison du scandale et

du danger réel de ces associations. Non content de tonner dans

ses discours , il composa deux traités , l'un contre les ecclé-

siastiques engagés dans ces sociétés, l'autre contre leurs

compagnes \ et il ruina tous les fondements artificieux de ces

alliances, qu'il n'appela pas seulement équivoques, mais révol-

tantes et monstrueuses ; puisqu'elles ne sont, poursuivit-il , ni

parenté ni mariage , ni charnelles ni spirituelles *, mais un mé-
lange bizarre des périls et des inconvénients de l'un et de l'autre.

L'attachement que plusieurs clercs témoignèrent pour ces

soi'tea de soeurs, le convainquit qu'il n'étoit pas aussi innocent

qu'ils le disoient, et il chassa de l'Eglise les réfractaires. U atta-

qua aussi les ecclésiastiques trop assidus dans les maisons des

riches , où ils se rendoient tout à la fois leurs flatteurs et leurs

parasites. Ensuite il examina l'administration des biens de

lEglise, trouva delà profusion jusque dans la dépense do-

mestique de l'évêque , appliqua ce superflu au soulagement

des pauvres et à la construction de quelques hôpitaux. 'Rien

ii'échappoit à sa vigilance : il fit comparoître devant lui toutes

les veuves consacrées au service de la religion, examina soi-

gneusement leur conduite, et celles en qui il trouva delà mon-
danité et de la pente à la sensualité, il les pressa de se marier,

plutôt que de faire servir l'indépendance où elles étoient d'un
époux, à vivredans l'oisiveté, les intrigues, le babil perpétuel

et la vaine curiosité.

Cependant, loin de négliger le commun des fidèles, nous
voyons par ses discours, qu'il les portoit & la plus sublime

perfection». Il exhorta les citoyens de Constantinople à ériger

' Pallad. Vil. et Chrys. Homi). passim.

'1 'U
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chacun dans sa maison une espèce d'hôpital domestique, c'est

à-dire , un lieu d'hospice pour le soulagement des pauvres.

Il alla jusqu'à proposera plusieurs le rétablissement de la

communauté des biens et du détachement absolu des pre-

miers fidèles. Quoique les offices de la nuit ne fussent plui

guère suivis que des solitaires ou des cénobites, il pressa la

partie du peuple la plus occupée , c'est-à-dire, les hommes
qui pendant le jour n'en avoient pas le loisir, de s'y rendre

assidus le plus qu'il leur étoit possible. Car pour les femmes,

sa prudence les empêcha de fréquenter ces exercices noctur-

nes. 11 obtint tout ce qu'il voulut par son éloquence toute-puis-

sante. La ville de Gonstantinople fît des progrès étonnants

dans la piété, et reprit une face toute nouvelle. On abandonna
le cirque et le théâtre, pour accourir aux temples, dans la

ville la plus passionnée pour les spectacles : c'est ce quenous
apprenons, par l'explication qu'il fil à ce sujet des cpUresauic

Ephésiens, aux Golossiens et aux Hébreux, ainsi que des

Actes des Apôtres. Trois fois la semaine règlement, il rassem-

bloit ses ouailles*, quelquefois les sept jours de suite : et tout

infatigable qu'il se montroità instruire, ses auditeurs se las-

soient encore moins de l'entendre. La foule, soit des fidèles,

soit des hérétiques et des païens, étoit si nombreuse, qu'il

fut obligé de quitter la place ordinaire, pour parler dans un
lieu plus vaste. Quelques-uns venoient par curiosité et par

goût pourson éloquence^ mais la grâce triomphant de cesuis-

posilions imparfaites et de tous les obstacles, on voyoit de

jour en jour des conversions éclatantes.

Un homme de la secte des macédoniens, ayant abjuré,

voulut aussi convertir sa femme. Elle lui promit ce qu'il dési-

roit, et vint à l'Eglise où elle reçut l'eucharistie*, mais au lieu

de la consommer, elle la cacha en baissant la tête comme pour

prier , et mit en sa place du pain ordinaire que lui donna adroi-

tement une domestique affidée. Mais en portant ce pain à sa

bouche, il changea de nature*, et en voulant le manger, au

lieu de pain , elle sentit une pierre sous ses dents. Elle courut

sur-le-champ à l'évêque, lui confessa son crime avec des

sentiments sincères de conversion, et lui montra la pierre où

la marque de ses dents resloit imprimée. Sozomène qui vivoit
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presque dans le même temps, rapporte ce fait* ^ et dit que l'on

voyoit cette pierredans le trësor de l'Eglise deConstantinople

,

où elle avoitëtë dëposëe. Le saintpatriarche ne borna point son

zèle à cette église*, iir<$tendit, avec la réforme, aux six pro-

vinces ecclésiastiques de la Thrace, aux onze de l'Asie, et

au nombre pareil des églises du Pont , c'est-à-dire, à toutes

les dépendances de son patriarcat. De là s'intéressant à tout

ce qui touchoit l'ordre , et le bonheur du corps de l'Eglise,

il entreprit de réunir les évêques de l'Orient avec ceux de

l'Egypte et de l'Occident, toujours divisés depuis le schisme

de Paulin. Il pria Théophile même d'Alexandrie de le se-

conder, et tous deux de concert agirent si bien à Rome par

leurs envoyés, qu'ils firent rentrer Flavien d'Antioche dans

la communion des Occidentaux. L 'âme sensible de Ghryso-

stôme , au plus haut point de son élévation, lui faisoit regar-

der ce patriarche comme son maître, et jamais il ne cessa de

le chérir et de le révérer comme son père.

Il porta les attentions de son zèle jusque chez les Barbares

les plus sauvages. Ayant appris qu'il y avoit de ces Scythes

vagabonds qu'on appeloit nomades ou pasteurs , campés près

du Danube, et qu'ils désiroient de s'instruire dans la religion,

il leur envoya des hommes apostoliques
, qui eurent de grands

succès. Le christianisme avoit déjà pénétré dans cette nation^

mais comme elle avoit de fréquents rapports avec les autres

Barbares, infectés la plupartde l'arianisme
, plusieurs de ceux-

ci avoient aussi donné dans l'erreur \ il en trouva de séduits

jusque dans la ville impériale : pour les désabuser , il leur

donna des catéchistes et des prêtres de leur langue , leur assi-

gna une église particulière , où il alloit quelquefois lui-même

les instruire par le moyen d'un interprète. Sachant qu'il y
avoit encore des marcionites dans le territoire de Gyr, il prit

du côté de l'évêque diocésain et de la cour , des mesures effi-

caces pour en délivrer le pays^.

Saint Porphyre, qui avoit été tiré malgré lui de la solitude

,

pour être mis sur le siège épiscopal de Gaze, gémissoit de voir

son diocèse rempli d'idolâtres, non moins furieux contre son

Lib. VlII.c. S. -«Tht'od.v. a.
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troupeau que contre lui-même. 11 restoit jusqu'à huit temples

des faux dieux dans cette ville -, mais la seule idole de Marnas
sufBsoit pour y perpétuer l'idolâtrie. Porphyre vint solliciter

la ruine de la superstition auprès de l'empereur , et il s'adressa

d'abord au patriarche qui , outre son cre'dit , l'appuya de celui

de l'eunuque Amance, grand serviteur de Dieu , et fort puis-

sant auprès de l'impératrice. A sa recommandation , la prin-

cesse reçut favorablement l'évêque de Gaze , et lui promit de

parler à l'empereur. Alors Porphyre se rappelant une prédic-

tion qu'il avoit ouï faire à un saint anachorète , en passant par

l'île de Rhode, il dit à l'impératrice qui étoit grosse, et qui

désiroit passionnément d'avoir un fils : Travaillez pour la

cause de Jésus-Christ, etvous aurez un fils qui portera la pour-

pre. Quelque temps après, la prédiction fut vérifiée, Ëudoxie
accoucha d'un fils qu'on nomma Théodose, comme son

aïeul , et à qui on donna la pourpre dès qu'il fut né, avec la

qualité de césar. La mère, au comble de la joie, n'oublia

point le saint évêque de Gaze. Elle l'envoya chercher sept

jours après ses couches^ et à son approche, se levant de son

siège avec empressement , elle vint le recevoir à la porte de

son appartement , avec le petit prince qu'elle tenoit entre ses

bras. Mon père , lui dit-elle , bénissez-moi , avec l'enfant que
m'ont obtenu vos prières. L'évêque invoqua le Seigneur, et

leur donna sa bénédiction. Il dressa ensuite une requête, épia

le moment où l'on portoit le jeune césar au palais , et la lui

présenta. Celui qui tenoit l'enfant , et qui connoissrH la dis-

position de la mère , reçut la supplique en souriant-, fuis fai-

sant un peu incliner la tête au petit prince, il dit tout haut :

Qu'il soit fait comme il est requis. L'impératrice conta la

chose à l'empereur. Tout étoit en joie dans le palais *, la plai-

santerie fut goûtée : l'affaire est néanmoins de grande impor-

tance , dit Arcade *, mais comment résister au premier acte

d'autorité de notre fils? L'ordre fut aussitôt donné d'abattre

les temples de Gaze , et nommément celui de Marnas. L'im-

pératrice fit construire de leurs débris une église magnifique,

et un hôpital pour les étrangers'.

•'H

il
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Cependant, selon le bruit d'un faux oracle, que tes gentils

rdpandoient par tout Tempire , Tidolâtrie devoit en ce temps-

là recouvrer son premier lustre , et se rc^lablir sur les ruines du

christianisme. Mais on vit aU contraire , jusqu'aux extrémités

de rOccidcnt , toutes les idoles brisëes par un édit exprès de

'empereur Honorius ; tous les monuments de la superstition

abattus, ou réscrvi^s à rornement profane des villes; tous les

temples des faux dieux consacrais ait culte chrétien.

Ce fut alors qu*Aurélius , évéque de Garthage , établissant

le siège die sa primatie dans le fameux temple de Junon, ap-

pelée Céleste , la Vérité incréée fit entendre ses oracles , au

même lieu où le père du mensonge avoit fait retentir les siens

durant tant de siècles. Mais de tous ces dragons et de ces mons-

1res horribles , qui , suivant la menace des païens , dévoient

défendre la mère de leUrs dieux, aucun ne parut. Les oracles

des Sibylles qu*on trouva dans Rome , où ils avoient été en si

grande vénération , devinrent auissi impunément la proie des

Hammes auxquelles Stilicon les condamna.

Dans le fond des Gaules , de zélés pasteurs ne s'employèrent

pas avec moins de succès, pour la ruine de l'idolâtrie. Le
grand saint Martin y travaillaTort long-temps avec la plus in-

fatigable persévérance, et il en purgea presque totalement son

diocèse. Mais tant de travaux Tâvoient consumé , et il touchoit

au moment d'en recevoir la digne récompense. Il avoit plus de

quatre-vingts ans^ il savoit que sa mort étoit proche, et lui-

même en avoit averti ses diisciples. Ayant cependant appris

qu'ily avoït quelque division dans le bourg de Cande, près

du confluant de la Loire et de la Vienne , à l'extrémité de

son diocèse , il s'y transporta
, pour y rétablir la concorde et

la charitéque son seul aspect inspiroil. En effet, il n'eut besoin

que de se montrer^ et déjà il songeoit à retourner dans son

monastère, quand les forces lui manquant subitement, on

avertit ses clercs , dont le respect et la tendresse lui formoient

une suite nombreuse partout où il alloit. Quand ils virent

l'état de foiblesse et d'accablement où il étoit : O mon père,

s'écrièrent-ils tout d'une voix , en pleurant, vous voilà donc

prêt à nous quitter-, mais ne voyez-vous pas combien vous

nous êtes encore nécessaire ? Les loups ravissants vont se jeter

m-'
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sur votre troupeau, dès qu'il ne vous aura plus pour dc'fenseur
\

vous volez à la fèlicitt^ suprême^ mais les calamités et les "pé-

rils où vous nous laissez, ne vous intëressent-ils plus ^ ?

Le saint fut attendri , et mêlant ses larmes aux leurs : Sei-

gneur, dit-il, si je suis encore utile à votre peuple, je ne
refuse pas le travail : faites, sans dgard pour mon goût, ce qui

doit procurer leur avantage et votre plus grande gloire. Le
mal empira. Le saint , brûle d'une fièvre violente, ëtoit couchd

sur la cendre et le cilice. Ses disciples le prièrent de per-

mettre au moins qu'on mit de la paille sous lui ^ mais regar-

dant ce traitement comme trop délicat : Mes enfants, leur dit-

il , il sied mal à un chrétien de mourir dans la mollesse. 11

prioit sans interruption , les yeux et les mains levés au ciel

On lui proposa de changer cette attitude pénible. Laissez-moi,

répondit-il , contempler le ciel plutôt que la terre ; c'est le

chemin par où mon âme doit aller vers le Seigneur. Puis

témoignant sa juste confiance, et le mépris qu'il faisoit des

dernières attaques de l'ennemi du salut : Qu'attends-tu , lui

dit-il, monstre cruel ? Tu ne trouveras rien en moi qui seconde

tes desseins funestes; je m'élèverai au-dessus de tes pièges, jus-

qu'au sein d'Abraham. En proférant ces mots , il rendit le

dernier soupir, le 8 novembre, la vingt-septième année de

son épiscopat, et selon l'opinion la plus vraisemblable, la 897
de Jésus-Christ. Aussitôt après sa mort, son visage parut tout

rayonnant de la gloire céleste.

Les habitants de Poitiers se croyoient autorisés à enlever

son corps, à cause du séjour qu'il avoit fait chez eux, dana

son premier monastère de Ligugei ; mais ses diocésains lui

étoient trop attachés, et se trouvoient à Gande en trop grand

nombre , pour ne pas défendre leurs justes prétentions. On le

rapporta à Tours, où il y eut un concours prodigieux , non-

seulement delà ville, qui vint tout entière au-devant des

saintes reliques , mais des peuples de la campagne et de plu-

sieurs villes voisines. Les personnes les plus retirées par état

se crurent dispensées de la règle dans une rencontre si sainte :

on vit accourir des troupes innombrables de vierges , avec en-

'^!^

m

î-

I

> Sulp. Episl. 3.

a4.

I

fit'
'



372 (An 4oo.) histoire

viron deux mille moines. Tout le monde fondoit en larmes,

moins occupé d'abord de la couronne éternelle -que le saint

obtenoit , que de la perte irréparable qu on venoit de faire :

on chanta des hymnes en l'accompagnant jusqu'au lieu de sa

sépulture. On y bâtit par la suite une grande église, et le cé-

lèbre monastère qui portoit le nom de saint Martin *.

Il se tint, l'an 4<^o, un concile à Tolède, et c'est le

premier de cette église. Il excommtmie le fidèle qui, avec

une épouse légitime, a une concubine. Mais si la concubine,

ajoute-t-on , est la seule femme qu'il ait, il ne sera point exclu

de la communion. C'est qu'il y avoitdes concubines légitimes,

approuvées par l'Eglise. Suivant les lois romaines , il falloit

de la proportion pour les alhances entre les conditions. Un
sénateur ne pouvoit épouser une affranchie ^ un citoyen ne

pouvoit épouser une esclave*, et les conjonctions des esclaves

entr'eux
,
quoique légitimes , n'étoient pas nomméesmariages.

Mais la femme qui n'avoit pas le rang d'épouse, pouvoit être

tenue comme concubine -, les lois le permettant , pourvu qu'on

n'en eût qu'une
,
qu'on se la fut attachée par le lien conjugal,

et que d'ailleurs on ne fut pas marié. Les enfants qui en pro-

venoient n'étoient, ni légitimes, ni bâtards, mais enfants

naturels, susceptibles de donations. L'Eglise n'entroit pas dans

ces distinctions : elle s'en tenoit simplement au droit naturel

,

et approuvoit en général l'union des deux sexes
, pourvu qu'on

y observât l'unité et la stabilité. En ceci les deux puissances

n'empiéloient pas l'une sur l'autre : l'Eglise ne touchoit point

aux droits civils, les empereurs respectoient les droits du sacre-

ment , et tout demeuroit en paix. C'est dans ce concile de To-
lède qu'on trouve pour la première fois le chef de l'Eglise

nommé pape , et par excellence.

Ce fut vers le môme temps que les démêlés de saint Jérôme

avec Ruffin d'Aquilée , firent le plus de bruit. Sainte Mar-

celle et d'autres amis de distinction que le saint docteur avoit

h Rome, s'étoient élevés avec chaleur contre les écrits de^
Rufïin. Outre leur zèle pour la foi , qui souffroit de voir semctJf

dans l'Occident les nouveautés d'Origène, ils s'indignoient de

l'artifice avec lequel le traducteur rendoit le saint prêtre Je-

m
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rôme complice de ces erreurs pernicieuses. Ils en écrivirent à

cet illustre ami, qui en se justifiant sur les louanges qu'il avoil

données à Origène, répondit qu'il estimoit son esprit et son

érudition, mais sans approuver sa doctrine^ qu'il s'en étcit

servi comme des écrits de Tertullien, d'Eusèbe de Césarée et

d'Apofiinaire , sous lequel il avoit même étudié , ainsi que

soH»k direction d'un juif; que la doctrine d'Origène estïé-

préhensible, quoique ses mœurs aient été pures et ses travaux

immenses
;
que s'il est excusable dans ses intentions , ses dog-

mes n^en sont pas moins empoisonnés , qu'ils font violence à

yEcriture, et qu'il est scandaleux de le louer, comme un

apôtre qui ne s'est tarompé en rien. Quant h l'apologie d'Ori-

gène , attribuée par RufSn à saint Pampbile , Jérôme soutient

qu'elle n'est pas de ce saint martyr , mais d'Eusèbe. Gomme il

se croyoit toujours ami de RufBn , dont il l'avoit été constam-

ment durant son long séjour en Palestine, il lui écrivit à lui>

même, se plaignit doucement de ce qu'en lui donnant des

louanges apparentes , il le rendoit en effet suspect d'origé-

nisme , et il le pria de n'en plus user de la sorte. Mais ce qui

aliéna tout-à-fait RufBn , c'est que pour arrêter le scandale de

sa traduction , Jérôme traduisit lui-même les livres des prin-

eipes, Uvoyoitune affection très-suspecte de la part de RufBn,

en ce qu'il avoit corrigé dans son Origène les erreurs contre la

Trinité
,.
qui eussent fait trop d'éclat en Occident , et qu'il y

avoit laissé les traits dangereux dont le venin étoit plus imper-

ceptible 'y telles que l'étrange doctrine concernant les anges »

les âmes bumaines , la résurrection future , la multitude des

mondes et Le rétablissement final de toutes choses. Saint Jé-

rôme crut devoir faire une traduction plus fidèle , où toutes

les impiétés parussent également , et donnassent de l'auteur

l'éloignement convenable. Ruffin en fut si outré , qu'on ne

jugea pas à propos de lui communiquer la lettre de sou ancien

ami, et il composa aussitôt contre lui trois livres ,
qui ne ser-

virent qu'à rendre plus équivoque la foi de leur auteur. Le
pape Anastase jugea ne pouvoir se dispenser de censurer , et

censura effectivement ces nouveaux écrits <.

l'Hier. Epist. I. c. 70.
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Ainsi Origène fut-il flétri , mais non son traducteur , et

l 'origénisrae condamne , non-seulement à Rome , mais par

Vénérius de Milan , disciple et successeur de saint Ambroise
;

par Ghromace d'Aquilée , évêque naturel de Auflin , en un

mot ,
par tout l'Occident.

En effet
,
quelque soin qu'on ait pris de disculper Origène,

il est impossible de justifier ses ouvrages , et même de rejeter

sur ses disciples toutes les erreurs qu'ils contiennent. On doit

n^^anmoins convenir qu'ils j ont insërë les plus grossières \ et

d'ailleurs
,
qu'il seroit injuste de prendre à la lettre certaines

expressions de cet écrivain « extraordinairement partisan du

sens allégorique. C'est l'injustice qu'on a reprochée à Théo-
phile d'Alexandrie , et qui paroît dans les lettres pascales qu'il

adressoit h toutes les églises , pour les avertir du jour de la

Pâque , à l'exemple de ses prédécesseurs qui en avoient été

chargés par le concile delSicée. Il profita de ces relations, pour

donner aux fidèles les idées qu'il avoit lui-même de l'origé-

nisuic. Voici à quoi la première et la plus équitable de ces

lettres en réduit les erreurs.

Premièrement , à insinuer que le règne de Jésus-Christ doit

finir. On ne trouve cette impiété , d'une manière expresse , en

aucun ouvrage d'Origène^ mais elle suit naturellement de ses

principes. Car si tous les corps doivent être détruits à la fin des

siècles , comme n'étant faits que pour la punition des esprits

,

il s'ensuit que Jésus-Christ n'aura plus de corps , et ne sera

])lus véritablement un hom-ae, ni par conséquent notre roi,

du moins sous ce rapport. La seconde erreur est que les dé-

mons seront sauvés , après avoir été purifiés par de très-longs

supplices
,
qu'Origène imaginoit , sur le principe que Jésus-

Christ devoit être le sauveur de toutes les créatures raisonna-

Mi's. Latroisièmo est que les corps ne ressusciteront pas entiè-

rement incorruptibles*, mais quUs conserveront le germe de

la corruption , ou le principe de la destruction qu'ils doivent

é|)rouver à la fin des siècles , ce qui est encore une consé-

(juencc delà singularité d'Origène, à imaginer les corpscommo
uniquement destines ù punir les esprits qu'ils tiennent ren-

fornu^s. Ils seront donc inutiles, quand les esprits se trouveront

puriliés enlicrcmcnl.

Ê^
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Malgré la pendtration de TKëophile dans le mystère de l'o-

rigënisme , il fut long-tem^s à prendre le parti de le censurer.

Saint Jërôme et saint Ëpiphane lui avoient i^crit sans aucun

euecès ,
qu'il esp^roit en vain corriger les he'rdtiqucs par la

douceur , et qu'une multitude de saints personnages n'approu-

voient pas les lenteurs dont il usoit \ mais plusieurs moines
<!gyptiens , dans les fougues d'un zèle indiscret , l'accusant

lui-même d'origënisme , il ne trouva point de moyen plus

propre à les calmer que de condamner enfin ces erreurs. Ce
n'est pas que l'accusation fût fondue j mais comme parmi ces

moines, il y en avoit beaucoup de simples et d'ignorants qui

se formoient des images sensibles des choses les plus intellec-

tuelles , ils se persuadèrent , sur certaines expressions des

saintes Ecritures , que Dieu avoit un corps comme leshommes,
ce qui les rendit anthropou.o;fphites. Or, nul interprète de

l'Ecriture n'ëtant plus éloigné qu'Origène de cette explication

grossière , ils traitoient d'origénistes tous ceux qui les contrc-

disoient.

L'évêque Théophile enseignoit publiquement, avec l'E-

glise catholique, que Dieu est incorporel \ il réfuta même fort au

long l'erreur contraire , dans l'une de ses lettres pascales, qui

fut portée aux monastères , selon la coutume \ ces bons solitaires

en furent étrangement scandalisés ; il sembloit qu'on leur eût

enlevé leur Dieu avec le fant6me qu'ils s'en formoient. L'un

d'entr'eux , nommé Sérapion , vieillard d'une grande vertu ,.

mais fort simple , après même qu'on l'eut tiré de ses {n'éven-

tions, en lui faisant concevoir qu'elles n'étoient pas moins con-

traires à l'Ecriture qu'à la foi de toutes les l'glises et de tous les

siècles ) Sérapion ayant voulu rendre grâce avec ceux qui

venoient de le détromper', se mit à pleurer , en s'écriant :

liélas ! on a fait disparoître mon Dieu, et je ne sais plus ce

que j'adore >.

La mullilude des moines se montra bien plus indocile. Us

({uillèrent leurs solitudes, vinrent par troupes à Alexandrie,

ti'uitèrent l'évêque d'imi)ic devant le peuple, portèrent l'inso-

Icucc et les menaces jusqu'au paluis paliiarcul. Aluis 'i'huo'

:-i
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phile se déclara contre les livres d'Origène et il promit de les

condamner. Il congédia doucement les solitaires
,
puis tint un

concile , où il fut ordonné que quiconque approuveroit les

œuvres d'Origène seroit chassé de l'Eglise.

C'étoient les moines de Scété qui s'étoient principalement

soulevés contre le patriarche. Entre ceux de Nitrie au con-

traire, il y en avoit plusieurs fort soupçonnés d'origénisme. Il

paroît qu'ils étoient moins attachés aux erreurs d'Origène qu'à

ses livres
,
qu'ils prétendoient avoir été altérés par des mains

étrangères , et de façon qu'on en pouvoit aisément distraire le

poison , sans réprouver pour cela les leçons de vertu qu'ils

fournissoient en abondance. D'ailleurs l'Eglise n'avoit pas en-

core décidé , ou ses décisions n'étoient pas assez authentiques,

pour ôter toute excuse aux contradicteurs. Théophile n'en eut

pas plus de condescendance ^ comme tous les zélateurs dont

les vues ne sont pas parfaitement pures , il avoit d'abord pro-

cédé avec trop de lenteur , et il procéda depuis avec trop de

chaleur et de précipitation.

Outre son animosité contre les moines en général , il étoit

particulièrement mécontent du saint prêtre Isidore , qui gou-

vernoit l'hôpital d'Alexandrie , mais qui avoit été solitaire ù

Nitrie , d'où saint Athanase l'avoit fait passer dans son clergé.

Une veuve de qualité avoit remis une somme considérable

entre les mains de ce vénérable prêtre , après l'avoir obligé de

s'engager, par serment , à en acheter des habits pour les

femmes les plus indigentes de la ville , sans en donner connois-

sance au patriarche , de peur que celui-ci n'employât cette

somme en des bâtiments pour lesquels il étoit passionné.

Isidore reçut l'argent et l'employa selon l'intention de la do-

natrice. Le patriarche avoit des espions qui l'eurent bientôt

in.-'niit : il fut piqué jusqu'au vif , mais il dissimula. Deux
mois après , ayant assemblé son clergé , il produisit un mé-
moire

,
qu'il disoit avoir reçu contre Isidore, dix-huit ans

auparavant. Cette accusation surannée eut un air d'humeur,

et devint très-suspecte. Il fallut d'autres manœuvres qui ne

servirent qu'à mieux dévoiler la malignité et la fourberie.

Thé(»j)liile suborna un jeune homme , en lui faisant donner de

'iugenl pjur qu'il accusai Isidore. L' accusateur porta la

h>L JÊtJ
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somme à sa nit . , qui craignant qu'Isidore ne la poursuivît en

justice, alla trouver le gouverneur, et lui montra l'argent,

qu'elle déclara avoir été reçu par les mains de la sœur du pa-

triarche : ce qui n'empêcha point Théophile de chasser Isi-

dore de l'église , mais à petit bruit , sous prétexte d'un crime

infâme que la bienséance ne permettoit pas d'articuler. Saint

Isidore eut même à craindre pour ses jours , et il alla se cacher

au mont de Nitrie , où il avoit passé sa jeunesse >.

Ce fut un crime irrémissible pour les moines de lui avoir

donné retraite. Le violent patriarche ordonna de chasser de la

montagne etdu fond du désert les solitaires les plus renommés
qui passoient pour gouverner les autres. Ils vinrent à Alexan-

drie
,
pour savoir le sujet de leur condamnation *, il y en avoit

quatre surtout d'une haute considération, et qu'on appeloit

communément les Grands Frères
, parce qu'ils étoient en elï'et

d'une taille extraordinaire et de la même famille. Ils se nom-
moicnt Dioscore, Ammone, Eusèbe et Euthyme. Dioscore

avoit été fait évêque d'Hermopolis. Aussitôt qu'ils parurent

devant Théophile , il apostropha injurieusement Anmione qui

* étoitun vieillard vénérable; et lançant sur lui des regards

furieux ,
que le plus scandaleux emportement suivit de près , il

lui jeta son pallium à la tête, le souffleta jusqu'à le faire saigner

«unez, et cria insensément : Scélérat, hérétique, hypocrite,

anathématise Origène.

Les Grands Frères n'eurent d'autre parti à prendre que de se

retirer; ils retournèrent paisiblement à leurs solitudes, O' ils

continuèrent leurs exercices accoutumés , en se rassurant sur le

témoignage de leur conscience. En effet, il n'y a point de preuve

qu'ils soutinssent les erreurs d'Origène ; on trouve au con-

traire des témoignages très-forts en faveur de la pureté de leur

foi. Le patriarche ne laissa pas d'assembler un concile des évé-

ques voisina; et sans y faire comparottre les solitaires, ni leur

donner aucun autre moyen de se défendre , il en excommunia

trois des principaux, entre lesquels on nomme Ammone et

Pioscore : il n'osa cependant prononcer contre la multitude.

Ensuite il Gt v$nir du même désert, cinq moines étrangers de

y Soj. viu, 19.
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naissance , et pleins de cet esprit d'émulation qui dégénère fac >

lementen jalousie entre les recluc de nation différente*, il et

ordonna un évêque , le second prêtre , les trois autres diacres,

et il leur commanda de présenter contre les trois solitaires ex-

communiés des requêtes que ces faux frères ne firent que
souscrire , et que lui-même avoit composées. Ayant reçu ces

requêtes dans l'église , avec un appareil affecté, il se transporta

chez le préfet d'Egypte, et lui présenta une nouvelle supplique

en son propre nom, y joignit celles des moines accusateurs , et

conclut à ce que les accusés fussent chassés de toute l'Egypte.

Il obtint un ordre, avec des soldats*, et plus semblable au chel

d'une expédition militaire qu'^ un évêque , il alla de nuit sur-

prendre les monastères.

Dioscore , évêque de la montagne, fut d'abord chassé, après

avoir été violemment tiré de son siège par une escouade d'E-

thiopiens. Ensuite on pilla les cellules , et l'on abandonna le

petit ameublement des pauvres de Jésus-Christ à un tas de

valets et de populace. On chercha long-temps les trois autres

frères Euthyme, Eusèbe et Ammone ^ mais ilss'étoient fait

descendre dans un puits , sur lequel on avoit mis une natte qui

empêcha de les découvrir. De dépit et de fureur , Théophile

fit brûler leurs cellules particulières , où furent en même temps

consumées les divines Ecritures , les saints mystères, et un jeune',

homme qui n'eut pas le temps de s'échapper. Quand les per-

sécuteurs se furent retirés, les trois Grands Frères s'enfuirent à

Jérusalem , suivb des prêtres et des diacres de la montagne

,

et d'environ trois cents moines. Le reste se dispersa eu divers

cndroils. Le ressentiment du patriarche ne fut pas calmé par ce

bannissement volontaire, mais il poursuivit les fugitifs en

Palestine, par des lettres qui ne respiroient que la vengeance.

Il fit un crime aux évêques de cette province , de leur pitié en-

vers CCS malheureux j et il ne la leur pardonna qu'à condition

qu'ils ne leur donneroient plus d'asile à l'avenir , même dam
lus églises. Ainsi les solitaires furent obligés de fuir de retraite

en retraite , et d'aller enfin demander justice à Gonstantinople.

Saint Jean Ghrysostânie y étoit au plus haut point de véné-

ration que peut procurer le concours des talents brillants cl

des solides vertus. Mais si tout le niondu étoit forcé de lud*
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mirer , il n'ëtoit chëri que du peuple ot de la partie la plus

sainedu clergë •, ungrand nombre d'ecclésiastiques et de grands

le re^ardoient comme un zélateur incommode , et pour mettre

leurs vices à couvert , ils s'efforçoient de le rendre odieux.

Depuis les disgrâces de Ruffin et d'Eutrope, Gaïnas, arien

comme la plupart des Goths, s'étoit rendu tout-puissant*, il se

mit en tête de faire donner aux hérétiques de sa communion
une église dans la ville impériale, et il en fit la demande à l'em-

pereur. Ce foible prince, quoique bien intentionné, et sans

accorder absolument ce qu'on demandoit , répondit qu'il en

vouloit parler à Ghrysostôme , évéque du lieu , et ministre

des choses saintes \ il le fit appeler , lui représenta le pouvoir

,

la fierté de Gaïnas , et tout ce qu'on avoit à craindre de ce

suppliant rebuté, qui aspiroit peut-être à l'empire >.

Le magnanime prélat répondit, que la terreur n'étoit pas

une raison de livrer les choses saintes aux immondes *, que pour

lui , on ne le verroit jamais chasser les vrais fidèles des tem-

ples où ils célébroient les louanges du Fils de Dieu , pour y
introduire les impies qui nioient sa divinité et blasphémoient

son saint nom \ et montrant tout le courage d*un empereur

,

tandis qu'Arcade s'abandonnoit à la peur, moins étrangère à

un prêtre \ Seigneur , lui dit-il d'un ton d'assurance capable

de lui en inspirer, ne craignez pas ce barbare, c'est moi qui

le veux mettre à la raison : faites -nous aboucher ensem-

ble, je lui ferai reconnoltre l'injustice de sa demande.

L'empereur saisit avec joie cette ouverture, les fit comparoître

tous deux en sa présence, dès le lendemain. L'arien superbe

commença par sommer l'empereur de sa promesse prétendue.

Le saint patriarche, accompagné de tous les prélats qui se

rencontroient k Gonstantinople prit la parole et dit, qu'un

empereur chrétien étoit le protecteur de la religion , et non

pas son oppresseur*, qu'il n'avoit ni promis, ni pu promettre

une chose qui n'étoit point h sa disposition , tout absolu que

fût son pouvoir pour les affaires de ce monde*, qu'il étoit

d'ailleurs déraisonnable de faire servir à la division des fidèles

,

les églises instituées pour les réunir^ que toutes celles de

Gonstantinople étoient ouvertes à tout chrétien , et qu'il pou-

I Thi-ud. Y. 3a.
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voity venir faire ses prières. Mais ne fut-ce que pour les im>

portants services que j'ai rendus à l'empire, répliqua Gaïnas,

je mérite bien d'avoir un lieu particulier d'oraison. Quels sont

les services , reprit le patriarche
,
qui exigent pour salaire la

profanation des temples et le mëpris des lois ? Elles défendent

les assemblées des hérétiques dans les villes *, et vous- avez fait

serment de les maintenir, ces lois saintes et sages. Mais avez-

vous attendu jusqu'ici à recevoir la récompense de vos ser-

vices ? Et lui rappelant de quel grade on l'avoit tiré , car il

avoitété simple soldat •, considérez ,
poursuivit-il , ce que vous

étiez autrefois et ce que vous êtes à présent
^
quel étoit l'état

rie votre fortune, ou plutôt de votre indigence jusques dans

vos vêtements , avant de passer le Danube *, et dites-nous si le

titre de duc , si la qualité de consul est au-dessous de votre

ambition. Puis se tournant vers l'empereur, il lui fit envisager

toutes les suites de sa molle condescendance à l'égard des

hérétiques ,
que la sûreté delà religion faisoit celle d«l'empire

\

mais que si par impossible , on pouvoit séparer ces deux choses,

il vaudroit mieux livrer des provinces que la maison de Dieu,

et perdre la couronne de l'univers , que la religion ».

Gainas ne put résister à l'énergique et vive éloquence de

Chrysostôme, ou plutôt à l'Esprit de Dieu, quiparloit en lui.

Il digéra même ce refus avec assez de modération. Quelque

temps après , il se révolta ouvertement *, mais les gens de bien

remarquèrent avec consolation que le dépit de cet affront

n'influa point dans sa révolte : il parut même depuis redoubler

de respect pour le saint patriarche. Gomme le Goth rebelle

ravageoit la Thrace, et que personne n'osoit ni s'opposer aux

efforts de la révolte, ni interposer sa médiation pour la f'ire

cesser, le généreux pasteur se chargea delà députation. Gaïn»s

l'ayant su, alla au-devant du saint avec ses enfants, et lui

donna toutes les marques possibles de respect et de bienveil-

lance. Il persista néanmoins dans sa rébellion \ mais il fut dé-

fait par un général des Huns , ami des Romains
,
qui envoya

•a tête à Gonstantinople ^.

Pendant cette guerre , c'est-à-dire dans le cours de l'année

l'i

t Soz. VUI, 4. — a Theod. V. 33k.
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4oo, on dénonça au patriarche le métropolitain d'Ephèse,

nommé Antonin , sur différents chefs d'accusation , notam->

ment pour avoir eu des enfants de sa femme depuis qu'il étoit

évêque , et parce qu'il faisoit un trafic réglé des choses saintes,

en vendant les ordinations épiscopales , à raison du revenu des

évéchés. La dénonciation fut faite par Ëusèbe de Gilbiane,

l'un des suffragants d'Ëphèse, dans un concile formé des

évêques asiatiques qui se trouvoient à la cour , et de trois mé-
tropolitains , dont le plus remarquable étoit celui de Scythie

,

en tout vingt-deux évêques \ cet archevêque des Scythes , ou
de Tomi , se nommoit Théotime , et avoit succédé aux vertus

comme au siège de saint Yétranion. Nourri dans la vie mo-
nastique, et peu content d'en retenir l'habit et les cheveux

longs qu'il ne quitta jamais, il en avoit conservé soigneuse-

ment l'austérité , l'esprit de modestie et de pénitence , en un
mot , toutes les vertus qui le rendirent vénérable aux plus sau-

vages des Barbares, et que le ciel honora plusieurs fois par des

miracles!.

L'évêque deGilbiane présenta son libelle devant cette assem-

blée respectable. Le prudent patriarche eût bien voulu assoupir

une affaire dont l'avantage présumé n'en pouvoit compenser

l'inévitable scandale. Il employa Paul d'Héraclée , ami d'An-
tonin , et qui n'étoit pas mal avec Ëusèbe , afin de les récon-

cilier l'un avec l'autre \ mais celui-ci étoit trop animé
,
pour

rien entendre. Au pied de l'autel , au moment où l'on alloit

offrir le saint sacrifice , il produisit un second exemplaire, des

mêmes accusations , en présence de tout le peuple aussi-bien

que du clergé , et il se plaignit avec arrogance qu'on refusoit

de faire justice. A ce propos injurieux , le patriarche , tout

modéré qu'il étoit , ne put s'empêcher de donner quelque*

marques d'émotion
,
qui suffirent à la délicatesse de sa con-

science pour refuser d'offrir les divins mystères , quoique ce

fût un dimanche , et il pria un autre évêque de célébrer en sa

place. Apr^s que le peuple se fût retiré, il fit appeler Ëusèbe,

et lui dit devant les prélats : Je vous prie encore d'y penser
\

souvent le premier feu nous fait avancer des choses difïiciles à

< Soi, txi , a6.
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prouver. Si vous êtes en dtat de soutenir votre accusation

,

nous ne la rejetons pas ; si vous y trouvez des inconvénients

,

nous ne vous oUigeons point à y persister. Prenez votre parti

avant la lecture du libelle. Quand il aura été lu publiquement,

et qu'on en aura pris acte , il ne sera plus permis , ^tant ëvcque,

de vous désister. Rien ne fît peur àEusèbe, et on lut sonlibelle.

On commença par examiner le dernier chef d'accusation

,

comme le plus pernicieux dans ses suites. On interrogea

Vévêque Antonin, et ceux qu'on lui reprocboit d'avoir or-

donnés à prix d'argent. Les témoins cités se trouvant absents

,

on n'en put venir à la conviction , et l'affaire commença de

languir^ mais le premier éclat étant fait, Ghrysostôme, pour
abréger le scandale, marqua autant d'ardeur pour la consom-
mation ,

qu'il avoit eu de répugnance à l'entreprise. Ainsi

,

pour agir plus efficacement et plus promptement , il résolut

de se transporter sur les lieux. Mais Antonin
,
qui craignoit la

])reuve avec raison, agit si bien à la cour, qu'il y fît regarder

l'absence du patriarche comme peu expédiente, dans un temps

où la révolte de Gainas tenoit encore tout le monde en alarme.

L'adroit simoniaque gagna même par argent son accusateur

,

dont le zèle étoit trop amer pour être bien pur ; et il en tira

promesse, sous serment, d'abandonner ses poursuites.

Ce fut donc en vain que saint Ghrysostôme nomma trois

cvêques commissaires pour aller en sa place entendre les té->

moins et instruire le procès dans le diocèse même d'Ephèse.

L'un des trois , savoir Hésychius de Parium , ami d'Antonin,

feignit d'être malade. On fatigua les deux autres par des len-

teurs affectées. Eusèbe lui-même, qui depuis son marché
n'avoit garde de comparoître , fît le malade à son tour. Enfin

,

l'on traîna tellement en longueur , qu'Antonin mourut avant

qu'on eût rien prouvé.

Alors le clergé d'Ephèse et les évêques voisins écrivirent à

saint Ghrysostôme, en le conjurant de la manière la plus pres-

sante de venir au secours de cette église, non moins aflligée

par les mauvais catholiques que par les ariens , et surtout de

prévenir les intrigues de ceux qui s'elTorçoient par argent

d'envahir le siège. Rien ne put contre-balancer dans l'esprit du
saint, la force d'un pareil motif. Le mauvais état de sa santé,
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la rigueur de Vhiver, tout fut oublié : il partit sans retarde-

ment, laissant les soins de sa propre église à Sévérien de Ga-<

baies, doué de quelque éloquence, qu'il étoit venu produira

dans la capitale, du reste aussi peu digne de la confiance du

baint patriarche, qu'il avoit plus employé d'artifices pour la

gagner. Chrysostôme emmena trois évêques 5 et quand ils fu-

rent arrivés à Ephèse , ceux de la Lydie, de l'Achaïe et de la

Phrygie, aussi-bien que de l'Asie proprement dite, se ras-

semblèrent au nombre de soixante^dix , tous extrêmement em-
pressés à voir, et plus encore à entendre le grand Chryso-

stôme. Le lâche accusateur d'Antonin, Eusèbe, vint comme
les autres. Il avoit reçu son salaire, et celui qui le lui avoit

donné étant mort, il ne craignit plus d'être convaincu de par-

jure. Il reprit son accusation ,
qui fut prouvée par de bons té-

moignages, et confirmée par l'aveu même des coupables. Six

évêques ordonnés à prix d'argent parAntonin , furent déposés

,

la mémoire du défunt infamée, et ses héritiers condamnés à

restituer le prix de ses ordinations simoniaques; enfin, l'on

substitua de bons sujets aux coupables , et l'on eut un soin par-

ticulier, dit un auteur du temps, de s'assurer qu'ils avoient

toujours gardé la continence.

Tandis que le patriarche étoit sur les lieux , il s'informa des

besoins des autres églises de l'Asie. Celle de Nicomédie avoit

pour évêque un aventurier nommé Géronce , diacre de Milan

sous le pontificat de saint Ainbroise >. Il s'étoit alors vanté d'a-

voir pris pendant la nuit un onoscélide , c'est-à-dire un spectre

monstrueux dont la féconde imagination des Grecs faisoit toute

l'existence. Soit cpie cette fable fût un mensonge réfléchi , soit

qu'elle fût une pure illusion , saint Ambroise la trouva indigne

d'un ministre des autels , et voulut que Géronce en (\t un dés-

aveu effectif par la pénitence. Le diacre indocile abandonna

saint Ambroise, vint à Constantinople , sous le patriarche

Nectaire, et trouva des protections qui lui procurèrent l'é-

vêché de J^ieomédie. Son archevêque se plaignit, et le pa-

triarche vouloit faire droit sur la plainte : mais le charlatan

avoit gagné son nouveau peuple par toutes sortes de souplesses.

>jkn.vm,6.
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11 pansoit leurs plaies , il guerissoit ou paroissoit guërir leurs

maladies , il étoit de l'ahord le plus facile. Nectaire ne put venir

à bout de le déposséder, quelque envie qu il en eût. Ce trait

d'autorité étoit réservé à son successeur, qui mit dans ce siège

Pansophius , homme d'une grande douceur de mœurs , d'une

piété exemplaire , et qui avoit été l'instituteur de l'impératrice :

avec tant de bonnes qualités, il ne put gagner l'afTection de ce

peuple prévenu , et ce changement d'évêque attira au patriarche

même une nouvelle foule d'ennemis.

Il y avoit trois mois passés qu'il étoit parti pour l'Asie, et il

étoit temps qu'il revînt à son église. Sévère, à qui il l'avoit

confiée, la troubla , par ses intrigues , et cabaloit contre le saint

patriarche. Les choses avoient été poussées si loin, que le saint,

à son retour, crut que le ménagement devoit céder à la pru-

dence, et qu'il falloit indispensablement expulser de Gonstanti-

nople cet ingrat et perfide cabaleur. Mais Sévère s'étoit insi-

nué par ses flatteries jusque dans l'esprit de l'impératrice. Elle

le fit revenir de Ghalcédoine , où déjà il s'étoit retiré , et elle ne

fut pas contente qu'elle ne lui eût fait recouvrer les bonnes

grâces du patriarche, qui, avec une profonde connoissance du
cœur humain et des mœurs , avoit cette candeur et cette sim-

plicité naturelle qui est si souvent la dupe du génie subalterne

de l'intrigue et de la basse politique.

Tandis qu'uniquement pénétré de la grandeur de Dieu et

des choses éternelles , il ne faisoit attention , ni aux intérêts , ni

aux supercheries du siècle, l'orage se forma de toute part

contre lui. Tous les ennemis de la discipline, des bonnes

mœurs , de la foi , devinrent les siens. Les ariens habitoient en

grand nombre dans la capitale *, ils ne pouvoient tenir leurs as-

semblées que hors de la ville ] mais pour y aller ils s'attrou-

poient au dedans , sortoient processionnellement et comme on

triomphe tous ensemble , et chantoient à deux chœurs des can-

tiques remplis de leurs impiétés. L'audace alla jusqu'à y insérer

des dérisions de la doctrine catholique. Le peuple orthodoxe

fit de son côté des chants satiriques. Entre ces deux partis

également fiers , l'un de sa faveur présente , l'autre de son crédit

passé, la rivalité se porta bientôt à des saillies très-critiques. Du
tihant et des propos, l'on passa aux coups, rt il y eut de part v.t
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d'autre du sang répandu. Un eunuque de l'impératrice fut

même blessé d'un coup de pierre ; ce qui fit renouveler la dé-

fense qui avoit été faite aux ariens sous le pontificat précédent

,

de chanter les litanies dans la ville, c'est-à-dire, des prières

communes, de nuit ou de jour. Cette nouvelle humiliation des

sectaires , attribuée au saint patriarche , lui fit encore de nou-

veaux ennemis*

Les dhoses en étoient là quand les grands frères et leur suite

arrivèrent à Gonstantinople. Us se présentèrent au pieux et

tendre Chrysostôme, qui voyant à ses pieds cinquante vieil-

lards, dans l'extérieur desquels la mortification et tous les ves-

tiges de la sainteté étdientempreiïits, en fut touché jusqu'aux

larmes , et leur demanda qui les réduisoit à la fuite. Ils lui ra-

contèrent ce qui s'étoit passé à Nitrie , et le prièrent de leur

épargner la triste nécessité de porter leurs plaintes au tribunal

sécidier , ajoutant qu'ils ne demaudoient point d'autre satisfac-

tion ni d'antre grâce , que de rentrer dans leurs solitudes , et

d'y consommer le sacrifice de leur personne qu'ils avoient

commencé de (aire au Seigneur. Il se persuada qu'il seroit aise

d'adoucir Théophile, et leur promit sa médiation , en leur re-

commandant la discrétion et la retenue. En même temps , et

par des clercs d'Alexandrie, envoyés pour les intérêts de

Théophile, il s'asstira que les plaintes des moines n'étoient que

trop fondées. Il écrivît donc à ce patriarche , mais avec tous les

ménagements possibles , et en le suppliant comme un fils res-

pectueux eût parlé à son père, de rendre ses bonnes grâces

aux pieux solitaires qui faisoient un des plus beaux ornements

de son église. Mais l'impérieux et vindicatifEgyptien répondit

avec une hauteur insultante, que l'évéque de l'église impériale

devroit au moins savoir les canons de Nicée
;
que s'il les igno-

roit, on lui feroit voir que selon ses décrets, nul évêque ne

doit s'ingérer dans les affaires qui ne sont pas de son ressort ,

que si l'évéque d'Alexandrie doit être jugé , c'est par les Egyp-
tiens, non à soixante et quinze journées de distance. Après

une lettre si dure, Chrysostôme ne voulut plus se mêler de

ces différends ,
que pour amortir , autant qu'il le pourroit , la

plus grande effervescence des esprits.

Cependant Théophile prévint par ses 1dires s?int Epi-
SJ
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pbane, dont il avoil autrefois railh! l'ardeur extrême contre To-

i igéi, ae et qu il avoit traité hautement d'anthropomorphite.

Mais d. .,^ ces nouvelles conjonctures, il sentoit combien un
partisan du caractère d'Epipliane lui seroit utile. Avec une
réputation bien établie de sainteté et de capacité, Tévcque de

Salamine avoit , dans un âge avancé , un génie encore très-vif

,

et un grand ascendant sur une foule de docteurs plus jeunca

que lui , et non moins célèbres. 11 envoya la lettre de Théo-
phile au prêtre Jérôme, et y en joignit une de sa part, où il

triomphoit de ce qu'Amalec étoit détruit jusqu'à la racine \ ce

sont ses termes, pour exprimer la condamnation d'Origènepar

l'érêque d'Alexandrie. Il fit plus *, il se rendit à Gonstantino-

ple, malgré son extrême vieillesse.

Chrysostôme feignit d'ignorer le but de ce voyage, envoya

par honneur son clergé au-devant lui , et le fit inviter àtrrcndre

un logement dans le palais épiscopal. Mais Epiphane, pré-

venu contre le patriarche, ne répondit qu'avec dureté à ses

politesses, et il refusa toute communication avec sa personne,

à moins qu'il ne condamnât Origène, et ne chassât les grands

frères. Chrysostôme représenta avec douceur qu'il ne falloit

rien précipiter \ sur cette réponse , on fit prendre à Epiphane

une résolution extrême , et dont l'exécution eût fait de ce prélat

vénérable la fable et la risée de tout l'empire. On l'excita à se

présenter au milieu de l'église , devant tout le peuple assemljlé

,

afin d'y condamner à voix Iiaute les livres d'Origène, les

moines venus d'Egypte comme origénistes , et le patriarche de

Gonstantinople, comme leur fauteur. Le saint vieillard com-

mençoit à donner dans le piège, quand quelques personnes

plus sensées ou plus politiques , lui en firent craindre les suites.

L'évêque Jean , dit-on , est adoré du peuple \ il pourra s'élever

une sédition , et vous serez le premier en pér^ , comme la pre-

mière cause de seulevemcnto Cette remontrspcv s' rr^ta.

On ne laissoit pas de rendre justice à 1; vr.: '^à leses in-

tentions, et tout le monde révéroit ses vertus. Le jeune prince,

fils d'Arcade et d'Ëudoxie étant tombé malade, la mèrede-

i^inda à Epiphane le secours de ses prières. Il promit que

Te. *'ant guériroit, si l'impératrice fuyoit les grands fières,

ious \às autres hérétiques. Eudoxie, qui les protégeoit,t.i^\JlTi
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p^irttt scandalisée, et fit celte réponse : Si Dieu veut prendre

mon fils il en est le maître ; pour vous , je me garderai bien

d'imaginer désormais (\ue vous soyez un homme à miracles

Elle conseilla néanmoins ^ux solitani.s de Nitrie d'aller s'ex-

pliquer avec cet homme extraordinaire, et ils obéirent. Qui

êtes-vous, pour oser vous présenter ici, leur demandn-l-il

brusquement? Mon pure, répondit respectueusement Am-
mone qui étoit li la tête, nous sommes ces grands frères qu'on

voii!) a peints de si noires couleurs *, mais je désirerois savoir si

i^mt'i^t vous avez entendu nos disciples ou vu nos écrits. Il ré-

pondit franchement que non, et Ammone reprit : Comment
donc nous jugez-vous hérétiques, sans aucune preuve de nos

sentiments? Tout le monde m'a dit que vous l'étiez , répondit

l'évêque. Le solitaire répliqua : Nous en avons usé bien autre-

ment à votre égard \ car nous avons souvent lu vos écrits , en-

Ir'autres votre Anchora^ et comme plusieurs personnes le

censuroient et l'aceusoient d'hérésie, nous avons pris voire

défense. Vous ne devriez donc pas , sur des rumeurs vagues et

incertaines, condamner ceux qui ne disent que du bien de

vous.

Cette entrevue adoucit beaucoup saint Epiphane, quin'a-

voit pas moins de droiture dans l'âme que de vivacité dans le

tempérament. Peu de temps après, il partit pour son île ; suit

qu'il se repentît d'être allé trop vite en cette affaire, soit qu'il

eût eu révélation de sa mort prochaine, comme on Ta cru , sur

ce qu'il dit au moment de s'embarquer. Plusieurs évêques le

reconduisant jusqu'à la mer-, je vous laisse, leur dit-il , ,1a ville,

le palais, et tout ce grand théâtre*, pour moi, je m'en vais \ cai

je suis très^presfé. Il mourut en effet sur mer , avant que d'ar-

river en Chypre. Il y avoit trente-six ans qu'il gouvernoil

l'église de Salamine ou Constance^ capitale de cette île. Il

étoit d'une grande érudition \ mais sa critique n'est pas forl

exacte. Sa droiture natujrelle le rendit crédule , et l'ardeur de

son zèle l'exposa aux préventions. Il faut néanmoins recon-

noître que Théophile, qui surprit sa confiance, avoit unelta-

bileté et mille autres qualités extrêmement imposantes.

tSoz. vin, iS.
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Les solilaiies de Nilrie se voyant protèges de Timp^ratrice

,

présentèrent requête, afin que les accusations intentées contre

eux fussent examinées devant les préfets, et Théophile tenu

de comparoître, pour être jugé par saint Ghrysostôme. La de-

mande fut accordée dans ses deux chefs. Les préfets examiné^

rent l'accusation formée par les faux frères qu'avoit subornés

Théophile \ et lui-même fut contraint de venir à Gonstantino-

pie, d'où l'empereur envoya un de ses officiers pour l'amener.

Les accusateurs qu'on examina en premier lieu , ne purent rien

prouver, et rejetèrent toute la trame sur l'évêque d'Alexan-

drie , en déclarant qu'il les avoit trompés , et qu'il leur avoit

dicté leur requête. On les emprisonna jusqu'à son arrivée, le

cas étant grave et digne de mort, suivant la lettre des lois ro-

maines contre les calomniateurs. Quelques-uns moururent en

prison avant l'arrivée de Théophile. Les autres ^ moyennant
l'argent qu'il fournit, en furent quittes pour le bannissement.

Le patriarche d'Alexandrie avoit été mandé seul , et il arriva

comme en triomphe, avec un cortège de trente -six évêques.

Saint Jean Ghrysostôme, qui avoit préparé des logements

pour ces prélats , les invita de la manière la plus cordiale

à descendre chez lui^ mais ils le refusèrent sèchement. Théo-

phile ne voulut ni le voir, ni lui parler, ni lui donner aucune

marquQ de communion. Il avoit dès lors son plan tout dressé

,

tant la foiblessc du gouvernement lui étoit connue! Loin de se

défendre des prévarications qu'on lui reprochoit, il seproposa

d'attaquer Ghrysostôme sur son propre siège, persuadé que

s'il le pouvoit chasser de la capitale , il n'auroit plus de peine

à écraser les solitaires. Pendant trois semaines qu'il resta à

Gonstantinople , il n'approcha point de l'Eglise, quoique

saint Ghrysostôme le fit continuellement presser de lui dire

au moins le sujet d'une guerre si inattendue , et dont le pu-

blic étoit si scandalisé. Mais Théophile ne daigna jamais lui

répondre. Le saint évêque ne laissa point de lui donner

l'exemple de la modération et de la douceur. Gepcndantl'eni-

fjcrcur, sollicité par les moines, le pressa de leur rendre justice,

ui commanda formellement d'aller au logis (leTh('nphil<;, et

d'inrormer juridicpiciucnt contre lui, car on l'aeiMisoit <le

violeuccs,de meialif-, v.l de plusieurs autres crimes. Mais
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le saint refusa constamment df.'n prendre connoissunce , tant

par considération pour un accusf: de ce rang, que par respect

pour les canons, qui défendoient de juger les causes ecclé-

tiiastiques hors de leur province : canons qui ne soulîroient

d'exception qu'en faveur du chefsuprême de l'Eglise , comme
on l'a vu dans le concile de Sardique.

Théophile, au contraire, travailloit jour et nuit contre

Chrysostôme, de concert avec toutes les personnes qu'il

trcuvaindispose'es contre le saint patriarche. Ce fut alors prin-

cipalement que l'e'vêque de Cabales lit voir le peu de fond

qu' on doit faire sur la réconciliation d'un ennemi jaloux.

Acace de Bérée, mécontent dupatriarche
,
précisément pour

un accueil peu honorable dont il croyoit avoir sujet de se

plaindre ] d'un autre côté , Antiochus de Ptolémaïde , et un
abbé de Syrie nommé Isaac , tous deux vagabonds d'habitude

et d'humeur tracassière , accoutumés à courir de diocèse eu

diocèse
, pour en tourmenter et calomnier successivement les

évèques , entrèrent dans le complot de Sévérien , et s'en firent,

sous sa direction , les agents principaux \ ils envoyèrent d'a-

bord à Antiochc , pour rechercher la jeunesse de Chryso-

stôme*, mais n'y ayant rien tr%uvé qu'à son avantage, ils se

retournèrent du côté de la ville impériale, qui fournit seule à

bien des attaques contre son zélé prélat.

Il avoit d'abord pour ennemis , dans son clergé , tous ceux

qui ne pouvoient souffrir les lois qu'il y vouloit rétablir, et

*'n particulier deux prêtres, cinq diacres et trois veuves du
premier rang, dont deux avoient eu pour époux des consuls,

et qui étant vieilles , ne pardonnoient point au patriarche , les

avis mortifiants que leur atliroit le mélange ridicule de l'af-

féterie du premier âge, avec les rides elles cheveux blancs.

Outre celte partie gangrenée du clergé, quelques-unes de ces

personnes de cour, toujours prêles aux cabales et aux révolu-

tions, prêtèrent la main à Théophile. On prétend aussi ([uo

l'impératrice étoit déjà irritée contre Chrysostôme, pour un

discours où emporté par l'ardeur de son éloquence , il avoit

parlé des femmes en général, avec une véhémence et sous dca

iniag«s que le peuple ap|>1iquoit à l;i princesse. Les (!vr([ues

d Asie (juiavoiont <'1<' dt'posés . nu nian<'i

àv ''"•iialer leur rc,s;>«ulimeiiU

îJU( V
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TIi(5opliile profita de tout : opulent et naturellement ma-

gnifique, il repandoitror avec profusion , tenoit une grande

table, se rendoit affable et caressant , malgré sa fierté naturelle

qu'il savoit plier à l'intérêt, écoutoit tout le monde, plaignoit

les mécontents, fiattoit les clercs ambitieux, et leurfaisoit es-

pérer de les avancer >. Entre tous les ecclésiastiques , il n'y en

avoil point de plus animés contre leur évêque, que deux dia-

cres, dignes de mort selon les lois civiles, et qu'il avoit chassés

de l'Eglise, l'un pour cause de meurtre, l'autre pour crime

d'adultère. Tels furent les premiers boutefeux qu'employa

Théophile, encore fut-il obligé de leur promettre qu'il les

rétubliroitdans le clergé \ ce qu'il exécuta, suivant la méthode

qu'il savoit si bien \ il les engagea à lui présenter des requêtes,

les dicta lui-même , et les remplit de faussetés.

11 falloit avoir l'autorité pour soi, au défaut de l'équité.

La fourbe et l'intrigue opérèrent encore ce nouveau prestige :

Arcade ,
qui venoit de marquer de la vigueur contre les pre-

mières tentatives de la cabale , reçut au moment décisif toutes

les impressions qu'elle lui voulut donner. Les richesses de

Théophile, jointes aux ressentiments de l'impératrice, levè-

rent tous les obstacles. On sema l'argent à la cour avec tant de

fruit, qu'au moment où Théophile sembloit ne pouvoir

échapper aune condamnation canonique, on vit éclore l'é-

trange résolution de traduire Chrysostôme lui-même au juge-

ment d'un concile.

On choisit pour le lieu du conciliabule le bourg du Chêne,

près de Chalcédoine, tant parce que Cyrin, évêque de ce petit

endroit, étoit ennemi déclaré de saint Ghrysostôme ,
que parce

qu'on appréhendoit l'affection que le peuple de Gonstantino-

ple portoit à son évêque. Ce bourg éloit d'ailleurs commode
pour l'effet qu'on se proposoit , depuis que RufTin y avoit fait

bâtir un palais , avec une église et un monastère. On cita le

saint, qui refusa de compuroilre. Quarante évêques qui se

truuvoicnl avec lui , ne pouvoient revenir de la surprise où les

jetuient l'adresse , l'audace et l'iniquité de ThéophUe. Ils dé-

putèrent trois d'eutr'eux , avec deux prêtres , et les chargeront

1 PaUaJ. Kla).
i>.

5.
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de rdpond-e à l'dvêque d'Alexandrie , qu'on avoil encore Ja

lettre où il déclaroit que nul évêquc ne doit s'ériger en juge

hors de ses limites^ que s'ils n'avoient eu plus d'égard que lui

aux canons de Nicée , ils l'auroient jugé le premier
\
que leur

concile étoit plus nombreux et d'un tout autre poids que le

sien, puisqu'il n'avoit que trente-six évêques d'une seule

province , et qu'eux se trouvoicnt au nombre de quarante de

diverses provinces , entre lesquels on comptoit sept métropo-

litains
\
qu'ils avoient contre lui des mémoires et des preuves

de soixante- dix articles de crimes manifestes.

Saint Ghrysostôme répondit de son côté, que nonobstant

l'irrégularité de la procédure, et quoiqu'il dût incontesta-

blement être jugé dans Constantinople , en cas qu'il fût cou-

pable, il ne disputeroit pourtant pas sur le lieu du jugement,

pourvu qu'on exclût quelques-uns des juges qu'il nomma , et

qui étaient récusables par toutes les raisons de droit. Il fit la

même réponse à un notaire de l'empereur, chargé d'un ordre

de ce prince, pour le contraindre à se présenter. Quelque

respect qu'il eût pour les puissances établies de Dieu, il jugea

que dans cette aiîaire , purement ecclésiastique , sa soumission

seroit moins édifiante pour les fidèles , que préjudiciable à

l'Eglise. Des évêques attachés au saint patriarche s'étant fait les

porteurs do sa réponse , les partisans de Théophile les arrê-

tèrent ignominieusement , se portèrent contre eux aux plus

grandes violences, battirent l'un fort rudement, déchirèrent

les habits d'un autre, en chargèrent un troisième des fers qui

avoient été préparés pour saint Ghrysostôme même, etcomme
si c*eût été lui , ils jetèrent cet ami fidèle dans une barque , et

le transportèrent dans un lieu inconnu.

Du reste, on procéda comme dans les cas de contumace;

on tint pour prouvés tous les chefs d'accusation auxquels l'ac-

cusé n'étoit pas venu répondre. U y en avoit jusqu'à vingt-

neuf, l'oppression et la calomnie cherchant d'ordinaire dans

la multitude des imputations ce qui manque à leur solidité et

à leur vérité. La plus spécieuse étoit qu'il exerçoit peu l'hos-

pitalité, jusque-là fort en recommandation parmi les évêques

,

mais qui commençoit k faire divertir le patrimoine des pauvres

ou profit ou à l'auxuscment des riches , surtout dans une ca-
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pitale où il y avoit une aflluence prodigieuse. A cette sainte

épargne et à l'esprit de retraite, de recueillement et de p(5ni-

tence ,
qui engageoit le saint (5vêque à manger seul habituel-

lement , on donnoit les qualifications les plus injurieuses : on

Tappeloit sauvage , cyclope , et du nom de tous ces monstres

fabuleuY que la haine de la socidté et de l'humanité tenoit ren-

fermes dans leurs cavernes. On vouloit aussi faire entendre

qu'il en usoit delà sorte, pour faire bonne chère avec plus de

liberté. Mais outre l'austérité notoire de sa vie, tout le monde
savoit quelles précautions et quel régime luiimposoit sa foible

santé j il n'osoit boire de vin , à cause des chaleurs de tête qui

le tourmentoient , et son estomac étoit dans un état où tout

ce qu'on pouvoit lui préparer n'excitoit que son dégoût. Les

autres accusations n'étoient que des présomptions imaginaires,

de vagues imputations , dénuées de circonstances et de vrai-

semblance , alléguées même de manière à laisser voir que

personne ne faisoit fond Ih-dessus. On lui reprochoit , entre

autres choses, de ne donner connoissance à personne de

l'emploi qu'il faisoit des revenus ecclésiastiques, et d'avoir

vendu des choses consacrées à Dieu, telles que le marbre pré-

paré par son prédécesseur pour l'ornement d'une église. Ses

immenses charités justifîoient assez cette conduite. Le crime

qu'on lui fit vaguement d'avoir injurié les clercs , et composé

un livre contre eux , n'avoit trait qu'à son zèle contre l'abus

des femmes sous- introduites, et faisoit au fond l'éluge de sa

vigilance pour la pureté cléricale. On l'accusoit aussi d'avoir

procuré le bannissement de Porphyre , prêtre d'une conduite

plus qu'équivoque*, d'avoir recelé le comte Jean, coupable de

sédition^ de s'habiller et se déshabiller au milieu de l'église,

dans le trâne pontifical : articles que nous rapportons, unique-

ment pour montrer que dès lors on changeoit de vêtement

pour le ministère de l'autel , et qu'on reprenoit en rigueur les

défauts contraires à ce qu'on appelle mansuétude ecclésias-

tique. Enfin on osa l'accuser, non-seulement d'avoir admis des

personnes du sexe dans sa chambre , après avoir congédié tout

le monde, mais d'entretenir un commerce habituel avec une

femme mariée : calomnie atroce et manifeste , qui tomba d'clle-

mùmo, par la connoibsuncu de l'état où l'avoicnt réduit lc9
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auslc'riU^s de sa jeunesse, el rincomiuodité qui lui e'ioit sur-

venue dès lors en s'exposant avec une ferveur indiscrète aux

froids rigoureux de l'hiver.

Mais comme il ne comparut pas, bien que cité à quatre

reprises difff^rentesjilnefutpas seulement question de prou-

ver, el on le condamna simplement par contumace. La lettre

qu'on en eciivit à l'empereur e'toit conçue en ces termes:

Comme Jean, accusé de plusieurs crimes, n'a pas voulu se

présenter
,
parcequ'ilse sentoit coupable, il a été déposé sui-

vant les lois^ mais parce que les libelles contiennent aussi une

accusation de lèse-majesté, nous laissons à votre piété le soin

de le punir pour ce délit particulier : car ce n'est pas à nous

d en prendre connoissance.

Dans ce procédé des ennemis les plus acharnés, on doit

remarquer la retenue des évêques, par rapport au jugement

des crimes capitaux. Ce prétendu crime de lèse-majesté, con-

sisloit à s'être échappé de paroles contre l'impératrice, parce

(|u'on appliquoit à cette princesse différentes expressions qui

a voient paru singulières, dans les sermons que fît saint Chry-

sostume, pendant le concile même du Chêne. Vous savez,

mes frères , avoit-il dit, en se livrant trop peut-être au feu de

son éloquence , vous savez pourquoi l'on m'en veut : c'est

que je ne suis point vêtu de soie , et que la race de l'aspic do-

mine aujourd'hui : on appliquoit ces mots figurés à la nation

des Francs , dont l'impératrice étoit issue. On releva plusieurs

autres expressions ,
plus dures encore ou plus claires, et vrai-

ment inexcusables*, mais indépendamment de la réputation de

sagesse et de modération si bien assurée à saint Jean Chryso-

5lômc, on a mille autres raisons de douter qu'elles aient été

fidèlement rendues.

Il n'en falloit pas tant , pour que de jaloux et sanguinaires

flatteurs en tirassent parti. Aussi le bruit courut-il que le pa-

triarche devoit avoir la tête tranchée. Je suis près d'être im-

molé, dit-il aux évêques de son parti : je rcconnois la conju-

ration de Satan *, il ne peut plus souffrir la guerre que lui font

les discours de celui que vous nommez Chrysostôme. Souve-

nez-vous de lui dans vos prières : et que la peur ne fasse aban>

dounci î< personne les intérêts de l'Eglise. A ces mots, tout le
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monde fondit en larmes ^ les uns se jetèrent à son cou et l'em-

brassèrent tendrement*, les autres sortirent de rassemblée,

parce qu'ils ne pouvoient plus soutenir l'accablement de leur
douleur *, il les pria de rentrer , et leur dit : Asseyez-vous

,

mes frères, sans pleurer surmon solide avantage. Jésus-Christ

est ma vie, et la mort m'est un gain. Valons-nous mieux que
les prophètes et que les apôtres, pour être moins en butte aux

traits de l'envie , et demeui'er plus long-temps en ce monde r

N'avons-rnous pas sujet de pleurer, dit un des assistants , au

moment de rester orphelins, de voir l'Eglise veuve, ses lois

méprisées , les pauvres abandonnés , le peuple fidèle dépourvu

d'aliments et de lumière ? Saint Ghrysostôme frappant de sa

main gauche dans la droite , par un mouvement qui lui étoii

ordinaire dans les grandes émotions , répondit en ces mots :

C'est assez, mon frère, n'en dites pas davantage : la lumière

de l'Evangile n'a pas commencé par moi , et ne s éteindra

point avec moi*.

Toutefois il ne fut condamné qu'au bannissement , que le

foible empereur accorda au concile , ou plutôt à Théophile

content dans sa jalousie d'éloigner l'illustre rival qui lui faisoit

ombrage dans l'église et dans la ville de Constantinople. On
procéda sur-le-champ à l'exécution , nonobstant l'appel du
saint à rji jugement plus régulier. Il fut mit hors de l'église par

un comte et des soldais. Tout le peuple le suivit en versant

des larmes ^ les moines et les vierges poussèrent des cris lamen-

tables ', de tous côtés on entendit retentir ces regrets : Hélas !

il vaudrait mieux ravir au soleil l'éclat de sa lumière
,
que de

condamner au silence la bouche de Jean. On le jeta dans un
vaisseau qui le passa de nuit en Asie \ mais ce bannissement

ne dura qu'un jour.

Dès la nuit suivante il survint un affreux tremblement de

terre , qui menaça de renverser le palais , et surtout l'apparte-

ment de l'empereur. L'impératrice se montra la plus empres-

sée pour le rappel du saint patriarche : elle lui écrivit sur-le-

champ, dans les termes les plus affectueux et les plus satis-

faisants, attribuant à des hommes perfides et corrompus tout

1 Pallad. p r>7 et G8.

m
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ce qui s\Uoit fait contre lui. On envoya courrier sur courrier

pour le supplier de venir, sans dëlai , rendre à la ville désolée

la joie et la vie. Avec la coUr , tous les esprits rentrèrent dans

les dispositions les plus avantageuses à son égard. Ceux qui lui

avoient été les plus opposés , publièrent à haute voix « qu'on

l'avoit calomnié indignement. Sévérien de Gaballes , préchant

dans ces conjonctures, et ayant encore eu Vimpudence de dé-

clamer contre lui , ne fit qu' émouvoir le peuple , qui courut

en troupes vers le palais , en demandant à grands cris que

Tévêque Jean lui fût rendu au plutôt. On envoya l'eunuque

Brison en diligence à Prénète , où étoit le saint , et tous les

citoyens coururent en foule au devant de lui. La mer en un
moment disparut sous les navires et les barques , où se jetè-

rent avec précipitation les hommes de tout âge et de tout état,

les femmes mêmes tenant leurs enfants entre leurs bras. C'est

ainsi que le saint patriarche rentra , comme en triomphe , ac-

compagné d'une multitude de grands , entre lesquels on

compta plus de trente évêques >

.

Il ne vouloit pas reprendre ses fonctions , qu'il n'y eût été

rétabli par un concile plus nombreux que celui qui les lui avoit

fait quitter*, mais le peuple n'eut point d'égard à cette délica-

tesse, qui gênoit son empressement. Ils se rangèrent autour de

lui avec des cierges allumés , et chantant des cantiques com-
posés dans un enthousiasme soudain , ils l'emmenèrent dans

l't'glise , le contraignirent de monter dans sa chaire , et de re-

prendre le cours de ses divines instructions , dont l'éloquence

parut encore avoir pour eux des charmes tout nouveaux : il

leur parla en effet avec plus de sublimité que jamais , se sur-

passa en quelque sorte lui-même dans une occasion si propre

à élever le sentiment *, et ce discours excita des applaudisse-

ment si vifs et si continuels , que l'orateur ne put l'achever ^.

Il persista néanmoins à demander un concile nombreux , où il

pût se justifier. A sa prière , l'empereur écrivit de toute part

pour rassembler des évêques : mais ils se cachèrent , et se dis-

persèrent avec empressement. Ceux du parti de Théophile

s'enfuirent secrètement de Gonstanlinople, dans la crainte du

r

il

1 Theod. V, 34. — > Chr) j. tom. 8, p. a6a.
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peuple, et ils se relirèient chacun dans son église. L'audacieux

Théophile trembla lui-même; on menaçoit de le jeter dans la

mer : il s'embarqua précipitamment durant la nuit , maigre les

rigueurs de l'hiver , afîn de repasser bien vite en Egypte. Déjà

cependatit il s'éloit réconcilié avec E)usèbe et Euthyme, les

deux Grands Frères qui seuls restassent envie , car Ammone et

l'évêque Dioscore étoient morts quelque temps auparavant,

avec la réputation de saints à miracles. Le zèle de Théophile

contre les écrits d'Origène se dissipa avec sa cabale. Quand on
lui en marqua de la surprise, ces livres, dit-il , sont une prairie

où je cueille les fleurs , sans m'arréter aux épines. Saint Ghry-

sostôme demeura tranquille pour lors, parut plus cher au

peuple , et reprit plus d'autorité qu'avant cette disgrâce.

On raconte de Théophile , qu'en arrivant en Egypte , il

aborda par hasard à la petite ville de Gérés. L'évêque étoit

mort, et les habitants avoient jeté les yeux sur le solitaire Ni-

lammon , pour le mettre sur ce siège. Il demeuroit hors de la

ville, dans une cellule, dont il avoit muré les portes pour

vivre plus retiré. Gomme il refusoit l'épiscopat , Théophile

vint plusieurs fois pour l'engager à l'accepter; il répondit en-*

fin : Demain , mon père , vous ferez ce qu'il vous plaira
;
per-

mettez-moi aujourd'hui de régler mes affaires. Théophile

revint le lendemain , et lui dit d'ouvrir , en lui rappelant sa

promesse. Prions auparavant, dit Nilammon; prions, dit de

son côté Théophile , qui se mit aussitôt en prières. Un long

espace de temps s'écoula de la sorte. Enfin Théophile et ceux

qui éloient avec lui, se lassant d'attendre hors de la cellule,

on appela Nilammon à haute voix \ il ne répondit point. On
démolit la muraille qui bouchoit sa porte, et on le trouva

mort. Il fut enterré avec beaucoup de pompe; on bâtit une

église sur son tombeau , et tous les ans on y venoit célébrer

ea mémoire avec de grandes solennités. L'Eglise en fait encore

la fête le six de janvier *

.

La manière glorieuse dont saint Jean Ghrysostome avoit été

rétabli , sembloit lui annoncer une paix inaltérable ; mais h

peine dura-t-elle l'espace de deux mois , au bout desquels or

Sus, yni, 19.
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érigea une stalUé en l'honneur de l'impératrice , sur u "*>lace

publique, entre le palais et l'église de Sainte-Sophie. On fit

pour l'inauguration de grandes réjouissances, avec les ce'ré-

monies accoutumées , encore mêlées de superstition : ce qui ne
fut corrigé que sous le règne suivant. Le préfet de la ville, qui

rftoit manichéen et demi-païen , enchérit sur les pratiques or-

dinaires , donna des danses et des farces d'une licence scan-

daleuse , dont le tumulte et les cris troublèrent indignement le

service divin. Chrysostôme qui voyoit ce désordre de ses pro-

pres yeux, ne put souffrir l'injure faite à l'Eglise, et prêcha

liautement contre cette espèce d'idolâtrie. On prétend que son

discours commcnçoit par ces paroles : Hérodiade furieuse

demande encore la tête de Jean
j
quoique d'autres auteurs ré-

voquent en doute celte circonstance , et même toute l'invective

contre les femmes ,
qui commence par ces mots , et qui passe

au jugement des meilleurs critiques
, pour n'être pas du saint

docteur dont elle porte le nom.

On n'en fut pas moins ardent à conspirer de nouveau contre

lui, et Théophile fut invité à revenir^ mais il se souvenoit

encore de la manière dont il avoit été contraint de se sauver :

il envoya trois évêques , qui rassemblèrent les acteurs de la

première scène. Il ne fut plus question des accusations , dont

le saint offroit hardiment de se laver : ainsi l'affaire n'ayant

plus de fond , on s'étudia à l'embarrasser par les formes.

On lui opposa quelques canons sans authenticité
,
qui sem-

J>loient ôter toute espérance de rétablissement à un évêque

1 entré dans le ministère , après avoir été déposé par un con-

cile. Une multitude de pieux et savants prélats répondirent

pour le patriarche ,
qu'il n'avoit pas été déposé juridiquement,

mais chassé par violence
j
que loin cependant de s'ingérer lui-

luéme dans le ministère , toutes les puissances l'avoient forcé

à en reprendre les fonctions
\
que d'ailleurs les canons allé-

gués éloient l'ouvrage d'un concile hérétique d'Antioche

nommé de la dédicace , et qu'ils n'avoient par conséquent nul

caractère d'autorité. La cabale , sans répliquer à cette justifica-

tion solide, obtint une audience secrète de l'empereur, et fît

entendre à ce prince , aussi foible que borné
,
que Jean se te-

n h( pour convaincu , et qu'il falloit l'éloigner avant la fête de

Vâquwâ qu'on alloit bientôt célébrer.

I .
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On envoya du palais des gens qui le mirent hors de r<>glise,

avec ordre à lui de rester dans la maison t'piscopale. Par un
mélange de foi el d'impiété' tout-à-fait étranger à nos moeurs

,

on vouloit sonder en quelque sorte la toute-puissance divine

,

aihi que si elle se dcclaroit une seconde fois en faveur du saint

persécute', on pût le rétablir sur-le-champ , et arrêter par-lù

les fléaux du ciel aussitôt qu'ils éclateroient. La veille de Pâ-
ques arriva cependant. Plus de quarante évêques , au milieu

du lieu saint, se présentèrent à Tcmpereur et à l'impératrice

,

en les conjurant avec larmes d'épargner à F Eglise la douleur

d'être privée de son pasteur dans une si grande fête , mais on
n'écouta rien. Ceux des prêtres qui lui demeuroient fidèles

,

assemblèrent les catéchumènes dans le bain public, où la

foule du peuple les suivit >.

Antiochus , Acace et Sévère , les trois évêques les plu£( ani*

mes contre le patriarche , conseilloient d'empêcher cette as-

semblée. Le maître des offices leur dit : Il est minuit , la mul-
titude est innombrable , il pourroit arriver du désordre. Acace

reprit , en se trahissant lui-même : Les églises sont désertes
,

l'empereur , à son arrivée , n'y trouvant personne, remarquera

l'affection du peuple pour Jean , et nous n gardera comme des

imposteurs , nous qui l'avons assuré que personne ne pouvoit

souffrir cet homme insociable ^. Tout ce qu'il put obtenir, ce

fut qu'un officier, nommé Lucius, chef d'une compagnie de

gens de guerre, iroit inviter doucement les citoyens à venir

dans l'église. Ce Lucius étoit païen , ou de mœurs tout-à-fait

païennes, sans probité comme sans foi , uniquement sensible

à l'appât de l'or et de l'intérêt.

Acace et les autres suborneurs l'engagèrent à dissiper la

multitude , s'il ne pouvoit la ramener. Il prit , sans délibérer

,

le parti de la violence. Quatre cents Thraciens, nouvellement

enrôlés , accompagnoient cet officier. Ces hommes naturelle-

ment féroces, fondirent tout à coup sur les catéchumènes , en

se faisant jour l'épée à la main. Lucius s'enfonça jusque dans

les eaux sacrées , pour empêcher qu'on administrât le bap-

tême , et il poussa les diacres si brutalement
,
que le saint

• Socr.IV, 18. — a Pall. p. 84.
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chrême fut n^pandu. 11 dt'ohargca de grands coups de bàloii

8ur la t«te des prêtres , sans respect pour les plus avanct's en

âge , et les fonts sacrds furent teints de sang. Les femmes pn'-

parees pour le baptême s'enfuirent confusément avec les

hommes, sans trouver le moment de se revêtir, la crainte d'un

plus grand opprobre , ou de la mort , leur faisant oublier les

soins ordinait-es de la biense'ance
;

plusieurs furent en effet

hlesse'es. Leurs cris aigus, confondus avec ceux des enfants,

portèrent au loin les alarmes et la consternation.On vit les prê«

ires et les diacres fuir par les rues en habits ecclésiastiques;

l'autel et les vases sacres abandonnés au pillage \ les armes ei

les vêtements des soldats teints du sang de l'Agneau sans

tache ï . Le lendemain , l'empereur étant sorti de la ville

,

aperçut dans la campagne une multitude de personnes vêtues

de blanc. Il en demanda la raison avec étonnemcnt. Ses

gardes lui donnèrent pour hérétiques ces ouailles fidèles qui

aimoient mieux s'assembler en pleine campagne que de s'unir

avec les ennemis de leur pasteur. Il y en avoit environ trois

mille de nouveaux baptisés
, qui portoient l'habit blanc , sui-

vant la coutume.

Ces ennemis cruels, abusant de la crédulité du prince,

firent détacher les plus impies de ses gardes contre cette mul-

titude nombreuse. Elle eût pu se défendre avec avantage , et

accabler cette poignée de furieux mais elle étoit trop fidèle

aux leçons de saint Chrysostôme, pour s'éloigner ainsi de l'es-

prit de l'Evangile. Il y eut quelques clercs arrêtés , avec beau-

coup de fervents laïques de l'un et de l'autre sexe. On arracha

brutalement à plusieurs femmes de distinction , leurs voiles

,

leurs coiffures , leurs pendants d'oreilles , et à quelqiies-unes

les oreilles même. L'une des plus remarquables par son rang

et sa beauté , fut obligée de fuir à perte d'haleine , et de se tra-

vestir en esclave , pour sauver son honneur : il y eut même des

magistrats qui se laissèrent emprisonner pour le saint évêque.

et plus ses adversaires firent d'efforts contre lui , plus les

assemblées des vraies fidèles devinrent nombreuses. Elles ne

se tenoieni plus à la vérité dans les églises , où l'on n'enten-

> Chrys. Epîst. ad Innoc. ; Sor. viil, 3i.
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<loil que le bruil du fouet et des chaînes , des menaces , de

l'imprdcation , du blasphème , mais les lieux ëcartës , les antres,

les prisons même retentissoient du chant des hymnes , et l'on

y oiïroit les sacrés mystères avec une ferveur d'autant plus

ardente ,
qu'elle avoit plus d'obstacles à surmonter..

Cette oppression dura depuis Pâques jusqu'à près de la

Pentecôte ^ et pendant cet intervalle , on attenta plusieurs fois

h la vie du saint : on surprit d'abord un homme qui avoit déjà

le poignard à la main pour le tuer, et qiti tenta de cacher son

crim3, en contrefaisant l'énergumène *, mais le peuple ne le

voulut croire que possédt^ du démon de l'homicide ou de l'a-

varice , et le traîna au tribunal du prdfet , où on l'accusa d'a-

voir reçu de l'argent pour commettre de forfaits

Le saint patriarche , sans perdre de temps , envoya des ëvê-

ques
i pour empêcher qu'on lui fit aucun mal. Quelque temps

après, un domestique du prêtre Ëlpide, grand ennemi du
patriarche , ayant reçu cinquante sous d'or pour le massacrer

,

courut armé de trois poignards vers la maison (îpiscopale. Un
homme qui le reconnut le voulut arrêter , mais il fut poignardé

sur-le-champ. Un autre cria d'horreur , à la vue de ce crime,

et fut aussi poignarde \ ensuite un troisième et un quatrième

,

ainsi jusqu'à sept, dont quatre moururent sur la place. Le
jieuple ayant enfin pris ce furieux, le préfet se le fît remettre

en promettant justice, et laissa tout impuni. Depuis ce temps-

là, les citoyens firent la garde jour et nuit devant la maison

patriarcale ».

Alors, par l'instigation des méchants (fvêques^ le pusillanime

empereur , contre son naturel et sa propre conscience , fit dé-

clarer au saint qu'il eût à sortir de Gonstantinople. Toute la

terre est au Seigneur, répondit-il *, je le trouverai en tout lieu,

et *e ne crains pas le bannissement. Il étoit peu sensible à ses

propres peines ^ mais la désolation de son peuple faisoit une
vive impression sur la tendresse extrême de son cœur. Il plai-

gnoit surtout les personnes foibles et sans appui , telles que les

vierges et les veuves consacrées au service divin. Av'cc la dia-

conesse Olympiade , veuve du préfet ou gouverneur de la ville

« PaJla. p. 197; Soi. yiu. 22,
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impériale, ily avoit plusieurs autres personnes également in-

tt^ressantes par la beauté de leurs sentiments, et par le reli-

gieux sacrifice qu'elles avoient fait de leur jeunesse, de leur

fortune, de toutes les joies et les espérances du siècle. Au
milieu de tant de sujets d' attendrissement , le saint pasteur
s'efforça de cacher sa propre sensibilité , et même de tromper
celle de son troupeau. La ville étoit si agitée, qu'il y avoit à
craindre que les citoyens n'en vinssent aux mains avec les sol-

dats , s'ils le voyoient en leur pouvoir. G'est pourquoi il fit

tenir son cheval tout prêt devant le grand portail de Téglise,

a l'Occident', et tandis que la multitude l'y attendoit, il sortit

k la dérobée du côté de l'Orient, et s'embarqua aussitôt pour
passer en Bithynie. Sa mère qui vivoit encore, l'avoit elle-

même exhorté à sacrifier les intérêts de Jean aux devoirs de
l'évêque ».

On mit en sa place le prêtre Arsace , frère de Nectaire : il

étoit trè»-vieux et assez bon homme *, mais ses partisans abusè-

rent de son pouvoir, ou plutôt de sa foiblesse, pour exercer

mille violences. On fit même deux martyrs en cette occasion

,

le prêtre Tigrius et le diacre Ëusèbe
,
qui endurèrent toutes

sortes de tortures plutôt que de renoncer aux intérêts de leur

pasteur légitime *, ce qui leur a mérité le culte public de l'E-

glise. Les plus dignes fidèles , malgré les persécutions , con-

tinuèrent à tenir leurs assemblées à part.

Le saint patriarche fut conduit en exil à Gueuse, petite ville

de l'Arménie, sur les confins de la Gilicie, c'est-à-dire, dans

une contrée alarmée sans cesse par les courses des Isaures

,

Barbares d'une férocité effroyable , et qui des détroits du Mont
Taurus, oit ils étoient cantonnés, s'échappoient au moment
qu'on s'y attendoit le moins , et portoient au loin dans le plat

pays la ruine et la mort. Mais tout désagréable qu'étoit le terme

du bannissement, la route en fut encore plus fâcheuse. Le
saint, qui se portoit assez bien en partant, fut attaqué de la

fièvre, dans cette route pénible, et l'on eut la cruauté de le

faire marcher jour et nuit en des lieux dr'pourvus de tout, et

par des chaleurs excessives. Le respect des provinces le dé-

' Cliijs. Epist. 137.
^r,
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dommagea en quelque sorte de cette barbarie : sa renommi'c

voloit devant lui , et partout où il passoit , le peuple accouroit

pour le voir, se prosternoit en versant des la;mes , cëlébroit ses

louanges , et maudissoii. ses ennemis.

A Gësare'e de Gappadoee, où il arriva dans la plus grande

ardeur de sa fièvre, le clergé aussi-bien que le peuple, les

moines , les religieuses , tout le monde s'empressa pour le sou-

lager et le servir. L'ëvêque Pharëtrius , qui avoit souscrit à sa

condamnation, et qui voulut d'abord dissimuler, conçut enfin

une jalousie dont il ne fut plus le maître. Il lui fit toutes sortes

de mauvais traitements •, et n'eut point de repos qu'il ne l'eût

contraint de partir , dans le përil imminent de tomber entre les

mains d'une troupe d'Isaures,qui couroientle territoire de Gé-
«arëe,etquivenoientd'y brûler un gros bourg. Le saint monta
en litière, en plein midi, dans un accès de fièvre, en présence

du peuple rassemblé qui gémissoit et murmuroit hautement

contre son impitoyable évêque. Séleucie, veuve du fameux
Rufin , avoit une maison à cinq milles de Gésarée \ elle la fit

offrir à Ghrysostôme, qui fut contraint de s'y arrêter. Mais

Pharétrius ne le put encore souffrir en cet endroit. On le fit

déloger précipitamment par une nuit très-obscure. D'abord on
alluma des flambeaux ^ mais la crainte des Barbares, peu éloi-

gnés, les fil éteindre. Gomme le chemin étoit raboteux et dans

une pente difficile, un des mulets s'abattit sous la litière , et la

renversa : le malade fut réduit à marcher ou à se traîner comme
il put, en prenant le bras de quelqu'un de la compagnie dans

le tremblement de la fièvre et des rencontres alarmantes qui se

renouveloient à chaque moment.

Enfin il arriva à Gueuse, après deux mois démarche, dont

plus de moitié dans une maladie sérieuse. Il se trouva cepen-

dant assez bien à son arrivée. Dans ce lieu barbare et sauvage,

on lui fit un accueil qu'il n'avoit poiut éprouvé depuis long-

temps. Le peuple, les gens de distinction, l'évcque, tout

s'empressa de lui donner des marques touchantes de vénération

et d'une sincère affection. Plusieurs grands, des dames de la

première qualité, de tous les quartiers de l'empire, ou le visi-

tèrent, ou le firent visiter, afin de fournir à ses besoins^ en

sorte que ce désert lui devint agréable, et qu'il écrivit à sainte
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Olympiade de surseoir aux mouvements qu'elle se donnoit*

pour changer ce lieu d'exil ». Il y demeura une année, durant

laquelle il s'occupa, en philosophe chrétien, à e'erire, tant

pour sa consolation que pour celle de ses ouailles. C'est là

qu'il fit son traité contre le scandale qu'on prenoit de cette

persécution, ainsi que le discours où il prouve d'une manière
si admirable, que notre bonheur ou notre malheur, apr<^^

Dieu, ne dépend que de nous-mêmes.Toutes les lettres qui

nous restent de ce Père, sont aussi le fruit de cet exil. Celles

qui sont adressées k Olympiade, au nombre de dix-sept, mon-
trent bien que les cœurs des saints

, pour être tout à Dieu , n'en

sont pas moins sensibles aux pures ardeurs de l'amitié. On ne
voit rien dans les liaisons mondaines non-seulement de si vrai

et de si constant, mais de si cordial.

Cependant le zèle de cet homme vraiment apostolique ne
put être oisif dans ces lieux sauvages. Comme il étoit sur la

frontière des Perses, il s'occupa utilement aux progrès de l'E-

vangile parmi ces infidèles. Rendez tous les services possibles

à Tévêque Maruthas, écrivit-il à Olympiade *, car j'ai grand
]>esoin de lui , pour les affaires de la religion en Perse. Je dé-

sirerois fort de le voir h son passage
, pour apprendre le détail

(les fruits de salut qu'il a opérés. Mais sachez au moins s'il a

reçu mes deux lettres
;
je lui écrirai de nouveau, s'il daigne me

répondre : s'il ne juge pas à propos de le faire, instruisez-vous

par son moyen, et instruisez-moi de 1 état de l'Eglise dans ces

régions. Apprenez-moi en mêmf^ temps s'il espère encore d'y

évangéliser. Cet évêque Maruthas étoit un homme d'un grand

mérite, d'une grande piété, et l'Eglise l'honore entre les saints

martyrs. 11 avoit assisté au concile du Chêne, mal instruit et

prévenu , ainsi que bien d autres bons évêques , contre saint

Jean Chrysostôme, qui oublia ses préjugés, et les restes de

froideur qui en étoicnt la suite. L'évêque de Constantinople

n'étoit plus un homme, et fouloit aux pieds tout intérêt per-

sonnel, quand il étoit question de ceux de l'Eglise.

Maruthas avoit été envoyé en ambassade au roi dn Perse

Isdegerde, et par l'éminence de ses talents et de ses vertus, il

• Einst. la. al. 3t. — * lliid. i3.

dti.
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s'e?toil Tendu respectable à ce prince infidèle, au poifil d'à',

larmer la jalousie des mages , et de leur faire craindre la con^-

version du roi. Il l'avoit gue'ri d'un mal où tous leurs remède*

et les secrets de leur magie avoient ëchou«î. Ils rësolurent «a

perte, et pour en venir à leurs fins, ils s'avisèrent de cet ar*»

tifice : dans le temple où l'on conservoit le feu perpétuel (|u*a-

doroient les Perses, ils firent cacher un homme sous terre *, et

quand le roi vint prier , une voix souterraine cria qu'il falloit

chasser Isdegerde , comme un profane qui favorisoit le prêtre

des chrétiens. Le prince voulut aussitôt renvoyer Maruthas

malgré l'estime qu'il avoit pour lui •, mais l'ëvêque éventant la

supercherie , dit au roi de faire creuser à l'endroit d'où la voix

étoit sortie , et qu'il se convaincroit de l'imposture. Isdegerde

suivit ce conseil , et découvrit en effet l'imposteur. Son indi-

gnation fut terrible ^ on décima tous les mages *, on permit à

Maruthas de bâtir des églises partout où il voudroit, et par

une aventure qui devoit anéantir le christianisme dans la Perse

,

il y devint très-florissant. De nouvelles fourberies de la rt

des mages ne servirent qu'à les confondre de nouveau, et à

faire honorer de plus en plus l'Evangile. Peu s'en fallut que

le roi ne l'embrassât enfin , à l'occasion d'un second miracle

qui opéra la guérison du prince son fils, et qui fut accordé aux

prières, tant de Maruthas, que d'un autre ëvéque nommé
Ablacat ou Abda <.

Les affaires de la religion, chez les Goths, occupoient égale-

ment saint Jean Ghrysost6me. Il leur avoit donné un excellent

évêque, dans la personne d'Oulinas, qui mourut après avoir

fait beaucoup de bien parmi eux. Le roi des Goths écrivit aussi-

tôt pour avoir un nouvel évéque de la même main : les choses

en étoient là, quand le saint fut chassé précipitamment de son

sit^ge. Il craignit que dans le tumulte où restoit l'église de

Gonstantinople, on n'ordonnât un sujet peu convenable, pour

i:ne mission où il ne falloit pas moins qu'un apôtre. Il prit donc

le parti de garder le secret, et de laisser traîner l'affaire en lon-

gueur, jusqu'à ce qu'on vît jour à mieux faire. En attendant, il

écrivit à quelques moines goths, et à d'autres personnes bien

• Socr. VII . 8.



oint d'à*

re la cori'-

) remèdes

>lureiit «a

le cet ar»

:uel qu'a-

j terre î et

l'il falloit

t le prêtre

Maruthas

ventant la

où la voix

Isdegerde

Son indi-

I permit à

it, et par

i la Perse

,

le la .rt

'eau, et à

fallut que

[d miracle

corde aux

nommé

înt ëgale-

excellent

rès avoir

vit aussi-

es choses

nt de son

(église de

>le, pour

>ritdonc

en Ion-

idant, il

nés bien

&E L EGLISE. (A« 404.) 405
tatentionnées, de pourvoir aux besoins les plus ptessants do
l tiglise de Golhie.

Il prit le même soin des églises naissantes de la Pliënicie, où
les païens en fureur avoieut tout nouvellement massacré plu-

sieurs ouvriers éVangëliques. Pour en avoir de nouveaux, il

e'crivit de toute part, et il pressa particulièrement le prêtre

Rufîn, homme d'une telle vertu et d'un tel mérite, que sa

seule présence étoit capable , à ce que lui écrivoit le saint doc-

teur, de remédier à tous les maux de ces églises désolées. Il 1«

pria de hii donner continuellement de ses nouvelles , même
sn route; et il hii promit, de son côté, tous les secours pos-

sibles. Hâtez-vous, ajouta-t-il, d'achever, avant l'hiver, les

^lises qui ne sont pas encore couvertes. Quant aux reliques

des saints martyrs , n'en soyez point en peine : je viens de m'a-

dtesser à l'évêque d'Arabisse, qui en a quantité de très-authen-

tiques*, je les enverrai dans peu en Phénicie». Ces reUques

dévoient servir, suivant la coutume, à la consécration des

autels i

Cet évêque , dont saint Ghrysostôme fait l'éloge , étoit Otrée

,

qui eut occasion de signaler son humanité envers le saint,

quand il se réfugia dans la forteresse d'Arabisse, après une
irruption des plus alarmantes de la part des Isaures. Dans cette

petite ville, pllis septentrionale que Gueuse, Ghrysostôme, né

sous lie ciel pur et tempéré d'Antioche, avoit beaucoup à souf-

frir de la rigueur de l'hiver qui, toujours rude en Arménie, la

fut extraordinairement cette année-là. Rien n'étoit plus con-

traire à son tempérament et à l'état de foiblesse où î'avoit ré-

duit 1 opiniâtreté de la (lèvre, que ces frimats continuels. Mais

là férocité des Isaures étoit encore plus terrible que la maladie.

Quelque part qu'on aille, dit-il dans plusieurs de ses lettres,

on ne voit que maisons abattues, que champs jonchés de ca-

davres, que ruisseaux convertis en fleuves de sang, que débris

et que ruines. La forteresse où nous nous trouvons est plus

siire que les autres, mais nous n'en sommes guère plus tran-

quilles; car ces audacieux barbares insultent les meilleures

places; et le moindre inconvénient de leurs attaques , c'est do

> t'i^ii*!. l^{h
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nous tenir enfermes comme dans une triste prison. Nous avons

perpétuellement la mort à nos portes , tout est moissonné par

le fer ou par le feu , et nous avons tout à craindre de la famine

,

à cause de la multitude ,
qui ne cesse pas de se réfugies dans un

lieu si c'troit *, car l'effroi chasse tout le monde des grandes

villes : les cités ne sont plus que de tristes amas de maisons

vides et taciturnes, les forêts et les cavernes sont devenues les

liabitations des citoyens, et les Arméniens, réduits à la con-

dition des bêtes sauvages , ne trouvent leur sûreté que dans les

déserts. Ici, l'on change tous les jours de demeure à la façon

des Scythes et des Nomades *, mais plus mous que ceux de ces

peuples, les petits enfants emportés de nuit avec précipita-

tion, restent souvent sans vie et roides de froid, au milieu des

neiges.

Cependant le Seigneur se déclara de nouveau pour son ser-

viteur si cruellement persécuté. Il arriva plusieurs accidents

,

tfu'on regarda comme des punitions divines de la persécution.

C'est ainsi qu'on jugea d'un orage affreux , où la grêle tomba

,

grosse comme des noix, à Constantinople et aux environs. Peu

de jours après, mourut l'impératrice Ëudoxie , en mettant au

monde un enfant pareillement mort. L'évêque de Calcédoine,

quinecessoit d'invectiver contre saint Ghrysostôme, mourut

d'un accident tout particulier, et le plus léger en apparence.

Au conciliabule du Chêne , saint Maruthas lui avoit marché

])ar mégarde sur le pied^ la blessure s'envenima, la gangrène

suivit de près , il fallut enfin couper le pied et la jambe à plu-

sieurs reprises ^ le mal gagna l'autre jambe
,
puis tout le corps,

«l devint incurable. Entre les autres acteurs de celte cabale

,

plusieuis furent affligés d'iiorribies maladies , plusieurs mou-!>

rurent d'une manière étrange. L'un tomba d'un escalier, et

resta sur la place ^ l'autre mourut inopinément, en exhalant

une odeur uisupporlable. Un troisième eut les entrailles brîi-^

lées , le ventre uh;éré , et tout le corps rongé de vers , avec une

horrible infection. Un autre encore eut la langue si enflée,

qu'elle lui buuchu la respiration et le suffoqua ^ mais avuul

d'expirer , il fit par écrit sa confession publique. Le ciel parut

iie vouloir épaigner aucun des coupables. Tel eut la goutte,

prticisciucut au iloigl dont il avoil souscrit l'inique proscrip-^
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tiom Tel qui avoit donné carrière à sa langue effrénée

,
perdit

tout à coup la parole , et resta huit mois sur un lit , sans pou>

voir porter la main à sa bouche. Tel se rompit la jambe en

tombant de cheval , et mourut sur-le-champ. Plusieurs enfîn

eurent des accès de frénésie , où croyant voir des bêtes féroces,

des barbares armés , des gouffres embrasés ouverts sous leurs

pieds , ils poussoient le jour et la nuit des cris effroyables >

.

Saint Nil, un des plus illustres solitaires de son temps,

donna tous ces fléaux pour autant de châtiments de la persécu-

tion exercée contre le saint patriarche. Il en écrivit par deux

fois à l'empereur. Gomment prétendez-vous, lui dit^il*, voir

Gonstantinople déUvrée des maux qui l'afldigent, après qu'on

en a chassé la colonne de l'Eglise , la lumière de la vérité , le

plus digne organe du Verbe de Dieu
,
je veux dire le bienheu-

reux évêque Jean? Vous me dites d'interposer le secours de

J'oraison*, mais comment prierois-je pour une ville en butte à

la juste indignation du Tout-Puissant, moi qui suis consumé
de tristesse , moi qui ai l'esprit comme aliéné par les énormes

excès que l'on continue d'y commettre? Prince, commencez
par faire pénitence d'avoir privé celte église des instructions

de son incomparable pasteur, et d'avoir cru légèrement sur

son compte
,
je ne dirai point quelques évêques , mais quel-

ques hommes revêtus de l'épiscopat qu'ils profanoient par la

fougue de leur passion insensée. Ce tonde prophète et d'apôtre

convenoit à saint Nil, après les preuves qu'il donnoit depuis

long-temps , de son détachement des vanités du siècle et d une

sainteté consommé. Issu de la plus haute noblesse de Gon-
stantinople, il avoit été préfet de celte ville, et avoit joui de la

plus brillante fortune.

Déjà père de deux iUs , il fut extraordinairement touché de

Dieu, se sépara d'une digne et tendre épouse, dont il n'obtint

le consentement qu'avec peine. 11 lui laissa le plus jeune de

!>es deux enfauls et prit l'aîné avec lui dans sa solitude. 11 se

retira jusqu'au mont Sinaï , où il passa un long espace de temps,,

avec des solitaires d'une éniincnte perfection. Ils y habiloient^

en des grottes ou en des cellules uon moins pauvres

,

• S»»«. VI , 10 ; Soi. vin ,«;;•. — » Lib. j i , T.p. 26S.
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qu'ils bâtissoient eux-mêmes, à quelque distance les unes des

autres. Mais ils s'assembloient le dimanche, pour recevoir la

communion , et pour conférer ensemble des choses spirituelles.

La plupart ne mangeoient point de pain, et ne vivoient que
d'herbes crues ou de quelques fruits sauvages en très-pstite

quantité : quelques-uns ne prenoieut de nourriture qu'une

seule fois la semaine i.

Tous les grands serviteurs de Dieu, à l'exemple de saint Nil,

épousèrent, dans tous les états , l'intérêt de saint Ghrysostôme.

Quatre évéques eurent le zèle de transporter à Rome , et de

remettre en main propre au pape , trois lettres , l'une du saint,

l'autre de son clergé , la troisième de quarante prélats qui lui

étoient des plus attachés *, et mirent ainsi l'indignité de l'op-

pression dans la plus sensible évidence.

G'étoit saint Innocent qui occupoit alors la chaire de saint

Pierre *, le pape Anastase , dont saint Jérôme relève extrême-

ment les vertus, étant mort en\o^t vers la fin du mois d'avril».

Innocent est le second pape dont il nous reste des décrétâtes

authentiques et bien assurées. Entre ces décrétales ou lettres

pontificales ,
qui ont force de loi , et que toutes les églises , au

moins dans l'Occident, se sont toujours fait un devoir d'obser

ver, comme les anciennes règles de la discipline du siège

apostolique , on remarque celle qui est adressée h saint Yic-

trice , évêque deRouen , l'un des plus dignes prélats des Gaules,

et qui, formé à l'école du grand saint Martin , joignit les sol-

licitudes générales de l'apostolat au gouvernement d'une

église particulière. Il porta la lumière de l'Evangile aux peu-

ples de la Belgique , sur les côtes de l'Océan , et il établit de

nombreuses églises dans le pays de Tournai et de Térouannc,

où le christianisme avoit fait jusqu'alors peu de progrès. Il

n'en cultivoit pas avec moins d'ardeur le champ confié spécin-

meniàses soins. L'église de Rouen devint, sous ce pasteur,

une des plus florissantes des Gaules, non-seulement par le

règlement des moeurs et la majesté du culte divin , mais par la

beauté et le nombre des édifices sacrés; en sorte que cette ville,

dit saint Paulin dans une lettre de félicitation à ce saint évç*

» iSili Narr 2, i>.
10 ; HollaiiJ. i4. Ja»>- — » Pall. p. 18.
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que « , autrefois peu connue même des provinces voisines , est

aujourd'hui renommée dans tout le monde chrétien pour la

magnificence de ses temples.

Victrice avoit un zèle égal pour toutes les parties de la disci-

pline, et c'est à sa demande qu'Innocent I.*' lui envoya qua-

torze articles de règlement, assez semblables à ceux de la

décrélale du pape Sirice à Himérius, et comme eux concer-

nant pour la plupart les ordinations et la continence des clercs.

Ce ou'il y a de plus particulier dans cette seconde décrétale,

datée du quinzième de février 4o4 > c'est qu'une femme
, qui

du vivant de son . tari en a épousé un autre , n'est reçue à pé-

nitence qu'après la mort de l'un des deux. De même par assi-

milation au châtiment de ce genre d'adultère, les viergea

chrétiennes, qui, après avoir reçu le voile de l'évêque,

viendront à se marier , même secrètement , ne sont point ad-

mises à la pénitence ,
que celui qu'elles ont épousé ne soit

mort : c'est-à-dire que ces cas étoient de ceux où l'Eglise , sans

désespérer du salut des pécheurs, et en leur accordant le

viatique nécessaire ou l'absolution secrète, leur refusoit la

réconciliation publique, afin d'intimider leurs semblables.

L'année suivante , saint Ëxupère de Toulouse consulta aussi

le saint Siège , et reçut des réponses claires et précises sur les

sept questions qu'il avoit proposées. Dans la première , con-

cernant la continence des prêtres et des diacres, il ne s'agit

pas de l'obligation qu'ils avoient de la garder. Le pape venoit

de répondre à saint Victrice, généralement pour toutes les

églises comme pour celle de Rouen
,
qu'on devoit avoir soin

que les prêtres et les lévites delà loi nouvelle n'eussent point de

commerce avec leurs femmes. Il étoit question du traitement

qu'on feroit aux infracteurs de la règle. Innocent prononce

qu'il faut les éloigner du ministère, et les priver, suivant la

décision de son prédécesseur Sirice , de tout honneur ecclé -

fliastique^ que s'ils n'ont pas eu connoissance de cette décision,

il faut user de quelque indulgence , et leur laisser l'exercice

des ordres qu'ils ont reçus , mais sans espérance de monter aux

ordres supérieurs , et cela même sous la condition de garder

» Epirt. ai.
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religieusement la continence à l'avenir. Il n*est pas J(?c}^4$

moins clairement dans cette décre'tale, qu'après le divorce

fait pour quelque raison que ce soil^ on ne peut, sans

adultère , se remarier du vivant de la personne dont on est

séparé.

La seconde question d'Exupère, et qui peut rëpandre un

nouveau )our sur la décrëtale précëdente, concerne les

pécheurs qui demandent à la mort la grâce de la réconciliation

après avoir passé tout le cours de leur vie, depuis le baptême,

dans les désordres de rinconlinence. Le pape répond, qu'on

avoit coutume autrefois de leur accorder la pénitence , et de

leur refuser la communion. Les auteurs ne s'accordent pas sur

ce qu'il faut entendre ici par le mot de communion. Les uns

l'interprètent de l'absolution sacramentelle, et les autres de

l'absolution donnée solennellement pour la réconciliation

publique. La crainte de ne paroitre pas plus savant que le

vulgaire empêche souvent de découvrir la vérité t. si par le

mot de communion l'on entendoit ici, avec le simple peuple,

la participation de l'eucharistie, il ne resteroit plus de difE-

culte. On voit par eette réponse du pape saint Lânocent, que
l'Eglise peut avoir de bonnes raisons de changer sa diseipUne

selon les circonstances. Gc qu'elle présente de plus étonnant

,

c'est la sévérité ,
plus grande durant les persécutions que dans

les temps calmes et tranquilles*, mais la décrélale même donne
la raison de cette conduite , en nous apprenant que quand les

épreuves , et par conséquent les occasions de chute , étoieni

plus fréquentes, on craignoit que la Êicilité du pardon n'eur

traînât la subversion des lois et des mœurs.

Saint Ëxupère,àqui cette décrétale s'adresse, fut, aussi-

bien que saint Yictrice, un des plus illustres évêques des

Gaules. Il avoit été prêtre de l'église de Bordeaux , d'où la

réputation de sa sainteté le porta sur le siège de Toulouse.

Entre toutes res vertr',3 , il signala principalement sa charité

et sa libéralitr
,

qu'il étendit au-delà des mers. Ayant appris

que les solitaires de h Palestine et de l'Egypte avoient beau-

coup à souffrir d'une famine qui aÛligeoit ces provinces , il

leur envoya d'abondantes aumônes. Les monastères de saint

Jérôme ne furent pas oubliés dans ces largesses , auxquelles
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appris

beau-

le saint bienfaiteur joignit une lellre pleine de te'moignages

d'affection et d'estime. Jérôme e'toit alors occupe à rédiger ses

commentaires sur K . petits prophètes \ et pour marquer sa

reconnoissance à Exupère , il lui dédia le commentaire de la

prophétie de Zacharie.

Les Gaules avoient beaucoup d'autres grands évêques : saint

Paulin en nomme plusieurs qui faisoient l'honneur derépisco-

pat , entr'autres , Simplice de Vienne , Amand de Bordeaux

,

Diogénien d'Alby , Dynamius d'Angouléme , Vénérand d'Au-

vergne ou de Glermont , successeur de saint Artème, Alithius

de Cahors, successeur de saint Florent , et Pogasius de Péri-

gueux. Tous ceux-ci étoient de la Narbonnoise ou de l'A-

quitaine , et ils avoient des rapports particuliers avec Paulin

,

en qualité de voisins ou de compatriotes. Il en est d'autres

,

dont les vertus ne méritoient pas moins d'éloges, tels que

saint Séverin de Cologne , saint Èvre de Toul , saint Marcel de

Paris , et saint Agnan d'Orléans , à qui l'on présume que le

général Agrippin accorda le privilège dont jouirent jusqu'à

notre temps ses successeurs dans l'épiscopat , c'est-à-dire , de

délivrer les prisonniers à leur installation. Félix de Trêves,

quoiqu'ordonné par les Ithaciens , mérita aussi d'être compté

parmi les saints. Il quitta son siège
,
par esprit de pénitence

,

et finit ses jours dans un monastère qu'il avoit bâti quelques

années auparavant.

Cependant les Gaules éprouvèrent un scandale domestique,

qui se communiqua même aux régions voisines. Les erreurs de

Vigilance se répandirent dans l'Espagne, de la ville de Con-
vènes où ilétoit né , c'est-à-dire, deComminge, alors appelée

Convènes, du mot latin qui signifie des gens assemblés do

divers endroits, parce que Pompée, son fondateur, l'avoit

peuplée de brigands et de pirates qu'il venoit de subjuguer.

Vigilance commença par tenir cabaret en Espagne, puis

devint prêtre de Barcelonne, où il eut l'adresse de se lier

d'amitié avec saint Paulin. Il en obtint même des lettres de

recommandation pour saint Jérôme , dans le dessein où il étoit

d'entreprendre le voyage de la Palestine. Mais il se joignit

bientôt après son arrivée aux ennemis du saint docteur pour

aider à le difîamer. Jérôme eût dissimulé les injures faites à sîi
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personne , si le dëtracteur n'avoit en même temps fait ini<ure

aux livres saints ,
par quelques interprétations impies.

Il lui écrivit donc avec ce genre d'énergie qu'il savoit si bien

employer contre la témérité orgueilleuse des sectaires. Si ce

n'est pas perdre le temps , lui dit-il » , de faire des leçons à un
komme qui n'a point appris l'art de parler et qui n'a pas la

prudence de se taire , je vous avertis de ne faire étalage que des

sciences nourricières où vous vous êtes exercé,, de peur qu'en

écrivant , vous n'apprêtiez à rire à ceux qui en ont le moins

d'envie. Ce que vous entreprenez aujourd'hui , n'est pas ce

que vous avez appris dans votre jeunesse \ vous y fûtes appliqué

à d'autres études, et ce n'est certainement pas le même talent

,

de goûter les vins et d'entendre les divines Ecritures. Si vous

prétendez vous livrer aux travaux de l'esprit, étudiez d'abord

fes éléments de la grammaire , les préceptes de la rliétorique,

la dialectique et la philosophie y et quand vous saurez toutes

ces choses , apprenez encore à garder le silence.

Vigilance ne suivit pas ce conseil , et se déshonora par la

corruption grossière de sa doctrine. Elle combattoit la virgi-

nité , l'état monastique, la continence des clercs. Ce fut vrai-

semblablement pour s'autoriser davantage contre ces erreurs,

que saint Yictrice et saint Exupère, quolqu instruits des bon-
nes règles, firent constater les saints usages , et renouveler les

décrets du saint Siège. Vigilance, dans presque toutes ses idées

sur le culte public ,
préludant aux sectes qui sont venues long-

temps après lui, traitoii encore de superstition., même d'ido-

lâtrie, le culte des saintes reliques» et surtout la. coutume
d'allumer les cierges en plein jour pour les honorer. Du mi-

lieu de l'Espagne , où ces dogmes impies avoient déjà porté

l'alarme , on pria saint Jérôme , regardé comme l'oracle de

l'Eglise universeUe , au moins pour ce qui étoit du sens des

Ecritures, et on le fit presser , par le porteur des aumônes.de

saint Exupère , de lire et de réfuter les écrits pervers qu'il

étoit chargé de lui présenter. Le départ précipité du commis-

vonnaire ne laissa qu'une nuit pour cette réfutation, d'une

»

t.Fiiist.75..

fil

i
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«*loque»ioe d'autant plus vive el plus naturelle

, que l'art et r<î-

(ude y eurent moins de part.

On a VU) dit-il à la louange des Gaules , dont il observe

que Vigilance fut le premier hërcfsiarque; on a vu plusieurs

monstres dans les autres contrées soumises à l'Eglise. Les
Gaules ëtoient les seules qui n'en eussent point enfante. Jus-

qu'ici elles n'ont été fécondes qu'en hautes vertus, en grands

capitaines et en orateurs excellents \ mais Vigilance , qu'on

appelleroit plus convenablement Dormilance , en se réveillant

tout à coup , en quittant la poudre et la fumde de sa cuisine,

leur ravit en un moment cette prérogative. Ce cabarelier par-

venu mêle encore l'eau avec le viu ; et
,
par un artifice de

sa première profession, il tâche d'altérer la pureté de la foi

catholique , et d'y insinuer la lie contagieuse de l'hérésie. Il

déclame contre le jeûne au milieu des banquets^ et c'est en

philosophant parmi les plats et les bouteilles, qu'il dénigre la

virginité , et tourne en dérision la pudeur. Tu crains sans

doute , ô prudent Vigilance
,
que si la continence , amie du

jeune et de la sobriété , restoit en vigueur dans les Gaules , on

ne fréquentât plus les hôtelleries >. SaintJérôme nous apprend

toutefois qu'il y avoit quelques évêques engagés dans les er-

reurs de Vigilance , si cependant , reprend-il , on peut appeler

évêques ceux qui n'ordonnent que des diacres mariés, et qui,

malgré l'autorité et la pratique des églises de l'Orient , de

l'Egypte et du siège apostolique , qui ne reçoivent que des

clercs vierges ou continents , ne laissent pas de croire qu'on

ne doit point garder dans cet ordre l'intégrité du célibat 3.

Le saint docteur ne pouvoit nous laisser un témoignage

plus expressif de l'antiquité de la discipline ecclésiastique,

touchant la continence des ministres sacrés. Il ne justifie pas

moins fortement l'invocation des saints , la vénération des re-

liques ainsi que la coutume d'allumer des cierges en plein

jour dans les églises ^ usage qui, à la vérité , commençoit en

Occident, mais qui se trouvoit universellement établi chez

les Orientaux. Quant aux calomnies de Vigilance contre l'E-

glbe,et ses absurdes imputations de superstition et d'idolâ-

Hier, in Vigil. — > Ibid. c. a.
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trie , Jérôme r(?pondit que nul fidèle n'nvoit jamais adord I(!S

saints , ni e'rigd leshommes en divinités. Mais l'hérétique, ajou-

ta-t-il, traite de sacrile'gele soin que nous prenons de couvrir

leurs reliques d'étoffes précieuses. Nous sommes donc sacri-

lèges, quand nous marquons notre respect dans les basili-

ques des apôtres. L'empereur Constance fut donc sacrilège,

quand il fit apporter à Constantinople ces restes vénérables

d'André, de Luc , de Timothée, devant lesquels les démonv
rugissent. Il faut encore aujourd'hui nommer sacrilège l'em-

pereur Arcade, qui vient de transférer, avec tant de pompe,
de Judée et de Thrace , les os du bienheureux Samuel. Tous
lesévêques,les peuples de toutes les provinces, qui accou-

roient sur toute l'étendue de la route , et qui faisoient au saint

prophète un cortège sans interruption, depuis la Palestine

jusqu'à Calcédoine, ètoient non-seulement des sacrilèges,

mais des insensés, de vénérer à l'envi de froides et viles

cendres ï.

Le saint veut parler de la translation des reliques de Sa-

muel ,
que l'empereur Arcade fit en effet , avec le plus pom-

peux appareil, sous le pontificat d'Atticus.

Il avoit succédé à Arsace, qui ètoit mort âgé de quatre-

vingt-un ans, seize mois après l'expulsion de saint Jean Chry-

sostôme. Cet événement n'avoit rien changé au sort du saint

patriarche , ni à celui de ses vertueux partisans. L'oppression

conlinuoit toujours, malgré l'intérêt que tous les gens de bien

et les plus dignes prélats prenoient à cette grande affaire
,
qui

émut toutel'Eglise. Le souverain pontife, par une sage écono-

mie , employa tous les ménagements de la charité et de la con-

descendance , et il demeura d'abord en communion avec les

deux partis , c'est-à-dire, celui de Chrysostôme, et celui de son

antagoniste Théophile; il blâma néanmoins très-hautement

ce violent adversaire d'avoir procédé d'iuie manière si dure,

et surtout l'accusé n'ayant point été présent. Comme Théo-
phile s'appuyoit sur les canons d'Antioche, le pape lui manda
expressément que l'église romaine n'en connoissoit point

d'autre , relativencieot à cette affaire
, que ceux de Nicée. Ceux

' Cap. a.
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<^«e les lu'rëtiques ont composas , ajoiile-t-il, doivent reste?

gans effe(, suivant le concile de Sardique, quand d'ail-

leurs ils seroient équitables. Pour le saint ëvêque , il lui écri-

vit une lettre aHectueuse , afin de l'encourager, en attendant

que l'on pût ajouter une justification éclatante à celle qu'il

avoit dëjà dans le témoignage secret de sa conscience.

11 arrivoit journellement à Rome de nouvelles lumières sur

'iniquité de la trame, qu'on y avoit d'abord entrevue sans la

péne'trer. Outre les évêques déjà venus d'Orient en grand

nombre, il vint à Rome un prêtre de Constantinople, nommé
Théotane, avec les lettres synodiques d'un concile d'environ

vingt-cinq évêques en faveur du saint exilé : il y vint aussi des

solitaires et des vierges qu'on avoit traités cruellement, pour

leur attacbement à leur pasteur légitime , et qui portoient en-

core les empreintes des coups endurés pour une si belle cause.

On apprit que la persécution avoit été poussée jusqu'à pro-

noncer la peine de déposition et la confiscation des biens,

contre les évêques qui refuseroientde communiqueravecThéo-

phile et d'approuver sa conduite. Les laïques constitués en

quelques dignités avoient été condamnés à les perdre*, les

oflicicrs et les gens de guerre, à être cassés^ la bourgeoisie et

les gens de métier, h une grosse amende et au bannissement.

Mais l'attachement» i héroïque de ce bon peuple pour son saint

pasteur faisoit affronter tous les périls , et sacrifier ce qu'on

avoit de plus cher.

Le souverain pontife écrivit à l'empereur Honorius , tou-

chant une affaire qui bouleversoit la moitié de l'Eglise. On
délibéra mûrement, au conseil de ce prince religieux , el parmi

ses prélats. En conséquence, on dëpula vers Arcade cinq

évêques , avec deux prêtres et un diacre , chargés des lettres

les plus pressantes d'Honorius , du pape et des évêques d'Oc-

cident. Les Orientaux qui avoient porté leurs plaintes à

Rome, s'en retournèrent pleins de confiance , avec ces dé-

putés
i
mais l'issue de la négociation fut bien contraire à leur»

espérances. Les députés étoient encore en chemin sur la côfe

d'Athènes, qu'ils furent arrêtés par un tribun militaire , tirés

de leur navire, et rembarques en deux vaisseaux différents, oÎa

ils essuyèrent une horrible tempête , ^ans avoir presque rien à
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manger pendant l'espace de trois jours. Arrives à Constanli-

nople, à l'entrée de la nuit , les gardes les arrêtèrent à leur

tour , et les reconduisirent brusquement sur leurs pas , sans

leur dire par quel ordre ils en agissoient ainsi
, puis ils les en-

fermèrent dans une forteresse , au bord de la mer , où on les

traita avec la dernière insolence. On mit les Romains dans une
chambre , les Grecs dans plusieurs autres, sans leur laisser un
seul domestique pour les servir.

Le point capital qu'on se proposoit, après avoir ëcarté les

Romains de l'audience de l'empereur, c'étoit d'intercepter

les dépêches qu'ils avoient à lui remettre. A la demande qu'on

leur fit de les livrer, ils représentèrent le respect dû. à la qua-

lité' , tant des personnes qui les envoyoient
, que de celles à

qui elles ëtoient adressées. Mais on n'avoit pas fait une pre-

mière démarche de cette nature, pour reculer. Un tribun,

nommé Valérien , arracha ces lettres à l'évêque qui en étoit

chargé , aVec tant de violence qu'il lui cassa le pouce. Le len-

demain on vint pour les corrompre , l'argent à la main , et

on les sollicita long-temps de communiquer avec Atticus. Ils

résistèrent avec courage^ mais désespérant de mettre fin aux

troubles de l'Orient , ils demandèrent qu'il leur fût au moins

permis de retourner en paix à leurs églises. Valérien vint en-

fin les tirer du château où ils étoient , et les fit embarquer sur

un bâtiment ruineux , avec vingt soldats féroces , tirés de dif-

férentes compagnies. On disoit même que les mesures étoient

prises pour les faire périr. Mais ils changèrent de vaisseau à

peu de distance , dans le péril manifeste du naufrage , et ils

gagnèrent vingt jours après les côtes d'Italie.

Ils ignoroient cependant ce qu'étoient devenus les évêques

de Grèce partis avec eux. Le bruit courut d'abord qu'on les

avoit jetés dans la mer. On sut depuis qu'ils avoient été ban-

nis aux extrémités les plus barbares de l'empire *, l'un sur la

frontière de Perse \ l'autre bien avant dans l'Arabie, près des

Sarrasins*, un troisième jusqu'au voisinage des Ethiopiens^

les uns et les autres dépouillés de tout et mis sous la garde

des esclaves publics. Ils nr furent pas les seules victimes de

l'esprit de schisme et de vengeance. Sérapion.l'un des plus

(^clrlcs fli8ci])los de saiiit Chrjsoslôn.'; qui l'avoit ordonné

3
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(Veque d'HôracIëc , fut chargé de mille impulutions caloui*

nieuscs , fouetté publiquement, condamné par une cruauté

bizarre à avoir les dents arrachées , et enfin relégué dans son

pays, qui éloil l'Egyple. Un saint vieillard, nommé Hilaire,

qui depuils dix-liuit ans vivoit dans une austérité où il ne se

permettoit pas même l'usagé du pain, fut battu cruellemenl^

non par ordre du juge laupie, plus équitable envers riioinme

de Dieu, mais par l'emportement de la partie rebelle du
dergé. Plusieurs autres personnages distingués, soit par leurs

dignités , soit parleurs qualités personnelles , pour se cacher

et pouvoir subsister, se virent réduits, durant des années

entières , ou à labourer la terre, ou à vivre des plus vils mé-
tiers, et enfin h se bannir eux-mêmes, de peur d'un traite-

ment plus cruel.

Les lâchés ennemis de Ghrysostôme lui envioient juscpi'à

l'eslintc qu on avoit de ses vertus , et la gloire des conversions

qu'il faisoit parmi les infidèles de son voisinag^e. C'est pour-

quoi ils sollicitèrent et obtinrent un nouvel ordre de la cour,

poiir le faire transférer à Pytionte , lieu désert , sur les bords

septentrionaux du Pont-Euxin. Ce nouveau voyage dura trois

mois, quoique le saint fût extraordinairement pressé dans la

marche par deux soldats prétoriens qu'il avoit pour conduc-

teurs. L'un des deux ne put s'empêclier de lui en faire quel-

que sorte d'excuse, dans l'état d'affoibiissement où il le voyoit,

et lui r''véla que tel éloit l'ordre précis de la cour. L'autre

s'irritoit des ménagements de son compagnon, pressoit le

saint de marcher la nuit comme te jour , se faisoit un speclaclo

amusant, et rnilloit avec insolence , tantôt d'un évêque ou d'un

grand tout trempé de pluie, tantôt de sa tête chauve et brûlée

des ardeurs du soleil. 11 ne souffroit pas qu'on s'arrêtât un

moment dans les villes , ni dans les bourgs qui fournissoient

tpielques soulagements et quelques commodités. Enfin l'on

arriva près de Comane , terme marqué par le Ciel aux travaux

et à la vie du grand Chrysostôme. On ne le laissa point loger

dans la ville , mais i\ cinq ou six milles de dislance , dans un
réduit dépendant «l'une église dédiée à saint Basilique , an-

cien évêque de ce lieu, et martyrise; autrefois avec saint Lu-

cien '! Ajiliochc. Pendant la nuit, le saml muilyr apparut k

Al.
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Ghrysostônic, et lui dit : Courage, mon frère Jean, nous se-

rons demain ensenible. Jean se tenoit si assuré de la rëvëlation

qu'il pria le lendemain son impitoyable conducteur de retar-

der un peu le départ. 11 ne put l'obtenir ^ mais à peine avoit-

on marché trente stades , ou une lieue et demie , que le pa-

triarche se trouva si mal qu'il fallut revenir à l'église d'où

l'on étoit parti. Là il commença par quitter ses vêtements or-

dinaires, pour se revêtir tout de blanc*, il distribua aux pau-

vres le pcti 4[ui lui restoit , puis reçut , étant encore à jeun , la

communion des sacrés symboles de Notre-Seigneur, dit la

CJironi<[ue d'Alexandrie, c'est-à-dire l'eucharistie
*,

il fit sa

prière devant tout le monde , la finit par ces mots qu'il disoit

souvent : Dieu soit loué de tout *, puis il expira le i4 septembre

de l'année 407. On l'enterra avec honneur auprès de saint

Basilique; et ses funérailles, disent les auteurs du temps,

eurent tout l'éclat du premier jour de fête d'un martyr. 11 y
eut un concours prodigieux de gens de tout pays et de toute

condition. On y vit avec le peuple des moines et des vierges,

non-seulement des lieux voisuis, mais de la Syrie, de la

Cilicie , du Pont et de l'Arménie : il sembloit qu'ils se fus-

sent donné le mot pour s'y trouver tous ensemble*.

Le saint évêque éloit âgé d'environ soixante ans , et il avoil

gouverné l'église de Gonstantinople neufans et huit mois , en

com; tant son exil de plus de trois ans et demi. Sa mort n'ôla

rien au zèle de ses défenseurs; et tant que les Orientaux i>e

voulurent pas rétablir sa mémoire, l'Eglise romaine, avec tout

l'Occident, leur refusa sa communion, principalement à Théo<-

phile d'Alexandrie, le premier artisan de cette iniquité.

Gomme sa cause fut celle de toute l'Eglise, tous les souve-

rains pontifes de son siècle et tous les docteurs les plus renom-

més ont fait à l'envi son éloge et celui de ses ouvrages : monu-

ments trop universellement estimés, pour appréhender «[ne

personne nous reproche de sortir de notre plan en finissant en

livre par une notion de quelque étendue sur les écrits du plus

éloquent des Pères de l'EgUse. Le pape saint Célcslin , en ex-

hortant le clergé de (ionslaulinopk; ù |iiijci d(.'s iin|)ii'L('s de

I

I

I Su. VIII. c. ult

i'
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Nestorius , par la pure et sublime doctrine qu'il avoit reçue du
grand Chrysoslôme : Que ne vous a point appris, dit-il, ce

docteur de sainte mémoire, cet ëvcque si plein de lumière,

dont les discours rtipandus dans toute la terre habitée , mettent

en si grande recommandation la vérité catholique? Sa voix

n'a pu se faire entendre qu'en peu de lieux •, mais il n'y en a

point qu'il n'instruise encore par ses c^crits : la mort, loin de

lui fermer la bouche, en a fait le prédicateur de tout l'univers,

qui lit ces œuvres sublimes avec autant de fruit que d' admira-

tion. Saint Le!on loue dans ce Père ces fleuves d'une doctrine

spirituelle et vivifiante
,
qui , sortant encore plus de son cœur

cjue de sa bouche, portent dans toutes les urnes l'onction, la

Ibree cl la vie. Tous les Orientaux en concile le mirent après

sa mort aU rang des docteurs de l'Eglise, le proposèrent non-

seulement comme l'honneur de l'episcopat dans la ville im-

périale , etcomme l'une des plus grandes lumières de l'Orient

,

.'S comme un flambeau capable de dissiper les ombres de

. .aque province et du monde entier. Saint Ephrem ne se

contente pas de lui donner simplement le nom de bouche

d'or , qu'on altribuoit à plusieurs autres docteurs ] mais il l'ap-

pelle la bouche de toute l'Eglise. Il s'est reposé , dit Cassien ,

sur le sein de Jéstus , conune l'apôtre dont il porte le nom^ et

comme lui , il y a puisd ces traits de flamme qui embrasent les

cœurs du divin amour* Formez-vous sur sa doctrine : si l'on

ne peut l'elgaler, il est au moins glorieux de rimiler. Le grand

évèque d'Hippone,avec l'autorité que donne la même étendue

de génie, parlant de ce Père grec
, qu'on peut , à quelques

égards , nommer l'Augustin de l'Orient , relève spécialement

ïi pureté de sa foi , l'élévation de son esprit, la fécondité de sa

»eicnce , et la juste célébrité de sa réputation.

Saint Isidore de Peluse examinant enfin , avec toute la pré-

cision de la critique, tous les caractères de l'éloqucncî do

saint Jean Chrysostôuie , et le jugeant sur les règles sévères

<le Plutarque , il conclut h le mettre au-dcbsus de tous les

ixutres orateurs sans exception. Il excelle en effet dans tout ce

qui est de l'éloquence noble et naturelle , dans In composition,

dans la méthode, dans les pensées et les expressions : ù quoi

il fautajouter ce qnon ne peuts'enipèeherde sciilii nv<v> Su/.o-
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mène , en lisant plusieurs de ses discours
, que ses expressions,

comine ses pensées, ont souvent quelque chose de divin qui

surpasse la capacilc de l'homme. Son style est toujours clair,

simple , dépouillé de ces vains ornements dont les de'clama-

teurs avoient surcharge la beauté naïve de l'antique atticisme.

Il onserve , jusque dans les termes , toute la pureté de ces

anciens Âltiques. Toujours il plaît et toujours il persuade,

parce qu'il a un air de vérité et un Ion de sentiment qui pénè-

trent Tâme tout entière. On trouve partout des raisonne-

ments forts, mais simples, et mis ù la portée de tous ses audi-

teurs, des comparaisons justes , des tours vifs et frappants, de

grandes et lumineuses images , toutes les ligures qui ornent et

qui font sortir la vérité , au lieu de l'affoiLlir. Mais entre

toutes les propriétés de sa plume , celle qui la caractérised'une

manière unique , c'est l'art in imitable de toucher et d'attacher,

en donnant du corps et des couleurs aux objets les plus subli-

mes, et quelquefois les plus subtils^ de tirer des instructions

aussi intéressantes que solides du fonds le plus aride et le

plus stérile en apparence. U avoit encore l'art, si familier aux

anciens , de discerner et de manier les vrais ressorts de l'élo-

quence , de saisir le temps et les rencontres , de s'aider de tous

les accessoires qui , pour les effeis , l'emportent souvent sur le

fond des choses , comme il le pratiqua , avec tant de succès

,

dans la consternation qui suivit la sédition d'Antiochc.

On trouve cependant le style de saint Chrysostôme un peu

asiatique, ou trop diffus ^ mais en même temps , et jusque dans

ses longueurs, ou trouve tant d'esprit, tant d'agréments, et

surtout tant de traits d'une imagination vive et brillante,

qu'entraîné dans la lecture par un charme inexplicable, on

ne peut se résoudre à en rien omettre. C'est là ce qu'on

éprouve , au moins dans les ouvrages de ses belles années
\

car on sent une différence considérable entre ceux qui furent

publiés à Antioche, et ceux qu'il composa depuis sur le siégo

épiscopal de la nouvelle Rome , où la multiplicité de ses oc-

cupations et de ses travaux ne lui permet! oit plus de leur

donner le même degré de perfection.

Ce fut même avant d'èlru chargé de l'instruction publique,

avant d'étri; engagé dans le sacerdoce, (pi'il écrivit ^oi, iruiléa

!

Il

y
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et tous ses longs ouvrages, entre lesquels on admire surtout

ses livres du Sacerdoce même, chef-d'œuvre en ce genre , et

l'une des plus pures sources où l'Eglise ait puisd les règles

cléricales. Sa liturgie
, pour le fond des choses

, prouve com-
bien il étoit versd dans tout ce qui concerne ces divins objets.

On compte encore parmi ses meilleurs traitas, ceux qui sont

contre les gentils, ses Avis aux veuves, son Apologie de la vie

monastique, son Exhortation au moine Théodore tombé dans

l'npostasie, elle subUme parallèle où il élève le vrai solilaire

au-dessus des princes du monde. Le traité de la Componc-
tion remplit si parfaitement son objet, en excitant à h contri-

tion du cœur parla confiance en la grandeur infinie delà

divine miséricorde, qu'on en appela le pathétique et sage

auteur, la langue de la miséricorde et l'œil de la pénitence.

C étoit là , avec l'aumône et avec le danger des faux biens de

ce monde, le champ le plus ordinaire de son éloquence.

Il composa presque toutes ses belles homélies , après qu'il

eut été fait , à l'âge de trente-huit ans
,
prêtre d'Antioche , ville

nommée l'œil de l'Orient, autant pour l'éclat des talents et

dos arts, que pour celui de la magnificence , et où il fut tou-

jours si goûté , que toute sa modestie ne put faire cesser les ap-

plaudissements qu'on lui donnoit ru milieu de ses discours

publics. Souvent il en étoit interrompu; et contraint de s'ar-

rêter, il protestoit, mais toujours en vain, qu'il ne se tenoit

])as honoré quand on batloil des njains, mais quand on sui-

voit la vérité.

Entre toutes les pièces de saint Chrysostôme , ses homélies

au peuple d'Antioche, qui tiennent sans doute un des premiers

rangs pour leur éloquence, produisirent encore plus d'effet,

par l'habileté de l'orateur à préparer les ressorts qui opèrent
les grands mouvements , et qu'il ne sera pas hors de propos de
développer ici

, pour ceux qui suivent la même carrière. Pour
corriger ses concitoyens de leurs habitudes invétérées , il ne
manque pas l'occasion que lui présentent les alarmes où ils gé-

missoient depuis leur révolte, dans l'attente du dernier châti-

ment \ mais , contre sa coutume , il laisse passer sept jours

entiers sans leur parler en public. Il les rassemble ensuite fié-

qucmmcnt, scmontreplusinquict ctplusafilig<' (juo pcrsouoe
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du malheur commun
,
parlasse la douleur de chacun , les plaint,

les rassure , leur présente lu us les motifs de la consolation et

de l'espérance , ne les entretient de presque rien autre chose

dans ses trois premiers discours. Après (juoi , jugeant par leur

empressement à courir en foule au lieu saint, que la foi s'ëtoit

ranimée dans leurs cœurs , il leur peignit vivement la vanité

du siècle , la folie des spectacles pour lesquels ils étoient pas-

sionnes, l'horreur de l'intempérance, des emportements , de la

profanation du nom de Dieu, de tous leurs vices dominants,

et à l'occasion d'un crime qui devoit ruiner la viUe, il l'orna do

toutes les vertus , et lui fit reprendre une face toute nouvelle.

Parmi les productions les plus dignes du grand Chrysostôme,

on compte encore la suite des homiUies sur l'évangile de snin l

Matthieu, les premières homélies sur les épîlres de saint Pau!,

avec un grand nombre de panégyriques et de sermons détachés

que nous nous garderons bien de disséquer par morceaux. 11

faut lire dans toute leur étendue chacun de ces chefs-d'œuvre

admirables, sans contredit, par mille traits enlevants, mais

beaucoup plus encore p or les beautés d'ordre , par la disposi-

tion oratoire et par la force victorieuse de l'ensemble. A ce

sujet même, nous avertirons en passant, que l'extrait des

œuvres de ce Père, fait par un ancien auteur, en trente-un

sermons qu'on donne pour le recueil des plus beaux endroits

de l'original , est tout au contraire es^éculé sans exactitude et

sans goût.

On vante encore, avec justice, plus eurs lettres «'crites par

ce saint orateur , du lieu de son exil, où la continuité du péril

et des souffrances, raeharnemcnt de ses persécuteurs, le di'-

voûment plus grand encore de ses amis, et le concours de

mille circonstances attendrissantes, rendirent à son style le feu

et les grâces de son plus bel âge.

Quant à l'inlerprélation des divines Ecritures, c'est tout dire

d'un mot , que saint Jean Chrysostôme occupe entre les Pères

giees le même rang que saint Jérôme entre les latins. Mais

quand il expose la sublimité de la doctrine, au moins de la

morale et des maximes de perfection de l'apôtre saint Paul , on

doit avouer qu'entre tous les interprètes de tous les lemjKs et

de toutes li.s laîij^ucs, .seul cl iueoiiteslablcment il occupe la
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première place. Il semble souvent que l'esprit de Paul s'ex-
prime par la bouche de Chrysostôme, dont l'admiration pour
cet apôtre alloit jusqu'au transport et à un saint enthousiasme
On assure qu'en écrivant il en avoit toujours le portrait soui
les yeux, qu'en le regardant fixement, et en l'interrogeant
de 1 oed, d montoit son génie sur celui de son modèle, et
8 éievoit pour ainsi dire avec lui jusqu'au troisième ciel. C'est
amsi que le plus éloquent des apôtres a formé le plus éloquent
des Pères de 1 Eglise.
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LIVRE DOUZIEME.

nSPUIS LA MORT DE SAINT JEAN CHRYSOSTOMG EN 4o^ , TCSQU*^

LA CONDAMNATION DU PÉLAGIANISME EN 4llB.

La mort de l'empereur Arcade suivit de près celle de saint

Jean Chrysostôme ,
qui avoil été si indignement avancée par

ses persécutions. Dès le premier jour de mai de l'année sui-

vante 408 , ce prince religieux et foible , doux et inconstant

,

timide et borné , à la llour de son âge , n'ayai^t que trente-un

uns , alla rendre compte du mal qu'il avoit fait , ou plutôt qu'il

avoit laissé faire, avec de bonnes vues, pendant un règne de

treize ans, abandonné à la conduite de sa femme et de ses

eunuques. Heureux s'il a pu trouver son excuse dans la foi-

Moâse de son courage ou dans les bornes de ses lumières !

1/impératrice Ëudoxe ,
qui fut la première cause de la persé-

cution , n'en vit pas la fin , étant morte dès le 6 octobre de

l'année précédente.

Théodose, surnommé le Jeune
,
pour le distinguer du grand

Théodose son aïeul , n'avoit que huit ans à la mort de sou

père Arcade , et fut son successeur. 11 eut le bonheur de

trouver dans Anthémius, ancien ami de saint Chrysostôme

et de saint Aphraalc, un guide aussi habile que vertueux,

qui fit tout l'honneur de ce nouveau règne , jusqu'à ce que

la princesse Pulchériepht connoissaucedes affaires de l'empire.

Elle n'avoit que deux ans de plus que l'empereur son frère,

eur qui la nature parut avoir pris tout ce qu'elle accorda si

libéralement à lu soour. Cette âme élevée au-dessus de son âge

ctdeson sexe, tant par son énergie naturelle que pai' sa vertu

prématurée, se liouva dès lors en état de prendre soin de l'édu-

cation de Théodose, aussi-bien que de ses deux jeunes sœurs,

Arcadie, et Macrinc. Elles gardèrent toutes trois ensem-

ble la virginité , et îirent admirer au milieu de la cour , la

piété ainsi que la pureté des plus ferventes religieuses,

\*
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Par les soins et la prudence de Pulrhërie , l'enipire fut pré-

serve en CMent des ilëaux qui dësoloient les provinces occi-

dentales sous le gouvernement d'Honorius, trop éloigne , pour

6on malheur, d'une nièce si digne. Ils'éloit défait de Stilicon.

On avoit été persuadé que, peu content de son pouvoir, tout

ënorme qu'il étoit , ce régent ambitieux n'aspiroit à rien moins

qu'à détrôner l'empereur son gendre , à mettre son propre lîls

en sa place , et que pour y réussir plus aisément à la faveur des

troubles et de la confusion , il avoit attiré les Barbares dans

l'empire. Il y eut en effet des irruptions effroyables de tous les

peuples de la Germanie ,
qui portèrent la mort et le ravage

dans toute l'étendue des Gaules. Tout fut ruiné , dit saint Jé-

rôme >
, à la réserve de peu de villes. Les provinces les plus

fertiles et les plus opulentes n'en furent que plus long -temps le

théâtre de la cruauté et des dernières horreurs \ les femmes de

la première qualité et les vierges consacrées h Dieu devinrent

le jouet de la brutalité du soldat -, les évêques furent traînés

en captivité , les prêtres et les moines égorgés , les reliques

d iterrées et foulées aux pieds , les églises renversées ou chan-

gées en écuries , et les chevaux attachés aux autels. J'ai vu de

mes propres yeux, dit un autre auteur du même temps, les

corps de l'un et de l'autre sexe honteusement dépouillés au

milieu des villes , déchirés par les chiens , ou tombant en lam-

beaux et en pourriture , infecter les vivants. Comme ces Bar-

bares étqient d'une superstition stupide et inhumaine , ils firent

be.iuccup de martyrs, dont les plus célèbres sont saint Nicaisc,

archevêque de Rheims , et la vierge Eutropie sa sœur , saint

iJidi'^r évêque de Langres , et saint Fralerne d' Auxerre mar-
tyrise le jour même de son sacre.

Les Goths , sans être païens , ne se rendirent guère moins

odieux par leur séditieuse intelligence avec Stilicon, et depuis

sa mort, on les maltraita sans ménagement dans les provinces

romaines. En plusieurs eiidroits on pdla leurs biens , et dans

quelques villes on fit mourir leurs femmes et leurs enfants.

Irrités de celte lâche vengeance, ils se réunirent sous Alaric,

Je plus accrédité de leurs chefs
,
gucn ier valeureux , et qui

I AdTîcIioJor.
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avoit servi utilement le grand Théodose dans la guerre d Eu-
gène. Après quelque tentative , au moins apparente

, pour con^
ciller les partis , il marcha vers Rome. On dit qu'un saint soli-

taire qu'il rencontra, l'en voulut détourner, en lui faisant la

peinture des mau:( dont il alloit être la cause. Je n'y vais point

de moi-même , répondit Alaric ; mais je sens quelqu'un qui

jne presse et me tourmente chaque jour, en me disant : Va
châtier la superhe Rome. Il serra la ville si étroitement, même
du côté de la mer , que la famine et bientôt la peste y jetèrent

la consternation. On chercha les moyens d'apaiser ce terrible

Goth) on négocia avec lui) et moyennant cinq mille livres

d'or , trente milles livres d'argent , et une quantité aussi exces-

sive d'autres choses précieuses , les Romains délivrèrent lenr

ville de ce premier péril.

Mais le prince barbare revint ensuite jusqu'à deux fois

,

parce que les conférences qu'Honorius fit sagement commen-
cer furent rompues par l'imprudente sécurité des négocia-

teurs, ou plutôt parce que cette nouvelle Babylone, enivrée

du sang des saints, devoit à l'édification de l'univers une

expiation éclatante de sa cruauté , et de l'attachement invin-

cible à l'idolâtrie , de la part de ses grands et d'une bonne

partie de son sénat. Durant le siège même , et sous les coups

de la divine justice, on eut l'impiété de recourir aux devins et

aux aruspices, de faire couler le sang des victimes impures dans

le Gapitoie et les autres temples. Rome succomba aux attaques

réitérées , et devint la proie des Barbares , l'an 1 164 de sa fon-

dation , c'est-à-dire , l'an de Jésus-Ghrist 4io , le vingt-qua-

trième d'août. Alaric l'abandonna toute entière au pillage,

excepté l'église du Vatican , qu'il érigea même en asile , par

respect pour l'apôtre saint Pierre : ce qui préserva la ville

d'une ruine totale i. Gette église, y compris les bâtiments de

sa dépendance, occupant un très-vaste espace, il s'y réfugia

un peuple assez nombreux pour empêcher la dépopulation de

Rome*, mais elle souffrit prodigieusement. Après les vols, les

assassinats, les outrages de toute espèce , non-seulement les

su*

m
'•m

•

if

* Sut. IX. 10.
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Les fidèles, à la véritë, se trouvoient exposés aux mêmes
calamite's que les païens ; mais tout tourna à bien pour les ado-

rateurs sincères du vrai Dieu. Les occasions de chute les pUis

dangereuses ne servirent qu'à rehaus. cr le prix de leiirs me'-

rites et la splendeur de leurs couronnes. Une femme catlio^

lique , d'une beauté extraordinaire , toniba entre les mains

d'un jeune Goth arien ,
qui tira son épée pour l'épouvanter et

la faire condescendre à ses désirs ^ il lui effleura même la peau,

et lui ;iit le cou tout en sang. Elle présenta hardiment sa tête
^

mais le barbare » changé tout à coup , la prit sons sa proteiL>

lion , pourvut à sa subsistance, et fit chercher son mari pour

la lui remettre ». Un autre Goth, des principaux de l'ain^t'e,

trouva dans une églips une vierge avancée en âge et préposée

à Torncmcnt des lieux saints. Il lui demanda assez doucement,

ce qu'elle pouvoit avoir de richesses. Aussitôt, et avec une

confiance que l'événement fit croire inspirée , elle le mena
dans un endroit où il fut étonné de la multitude des vases d'or

et d'argent qu'il y vit. Ce sont, lui dit-elle, les vases de l'a-

pôtre saint Pierre : comme je ne puis les défendre , c'est à vous

d'en répondre. L'officier fit avertir Alaric, qui ordonna sur-

le-champ de reporter ces richesses à )a basilique du saint

apôtre , d'y escorter en même temps la vierge qui les avoit gar-

dées et tous les chrétiens qui se joindroient à elle 3. Ainsi la

désolation publique devint le triomphe de la religion. Les

vases étoient portés respectueusement et à découvert, entre

des soldats qui marchoient l'épée à la main^ les spectateurs

romains et barbares se piquant d'émulation à les révérer , en

chantant des hymnes à la louange de Dieu. Les fidèles se ran-

geoient en foule autour de cette sauve- garde sacrée^ et à la

gloire de la religion protégée si merveilleusement , beaucoup

de païens firent semblant d'être chrétiens *, les Goths , dans

l'accès de leur ferveur, n'en faisant point le discernement. La
multitude obstinée dans l'idolâtrie, en se bannissant elle-même

en purgea la ville de Rome \ les Barbares laissoient aller tous

> Prosp. Chron. 4" » ad fin. — ' Oros. vil, 39.
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ceux <{ui vouloient, leur donnoient mcme escorte et les ai-

doicnt à emporter leurs biens , moyennant une modique con»

tribution.

On regarde n^^anmoins comme un bonheur pour le souve-

rain pontife ,
qu'il ne se fût pas trouve' dans la ville au moment

de ce pillage. Il en e'toit sorti peu auparavant
, pour aller en

députation , à l'occasion même de ces troubles , vers l'empe-

reur qui rt^sidoit encore à Ravenne. L'illustre sainte Marcelle

n'eut pas le même sort i. Les Barbares entrèrent cbez elle, lui

demandant son or et les autres richesses qu ils y supposoient

cachées. Elle eut beau dire qu'elle étoit pauvre , et produire

en preuve l'humble simplicité de ses vêtements : ils les prirent

j)0ur un déguisement artiflcieux , et s'emportèrent jusqu' à la

frapper , ne pouvant concevoir qu' une personne de cette qua-

lité se fût ainsi dépouillée pour Jésus-Christ. Bientôt ils re-

connurent le langage de la vérité et de la vertu ; et la vénéra-

tion succédant à la férocité , ils conduisirent la sainte à l'église

de saint Paul
,
qui servit d'asile aussi-bien que celle de saint

Pierre. Mais ce qui intéressoit cette mère chrétienne beaucoup

plus que sa propre personne, elle obtint qu'on ne la sépareroit

pas de sa fille Principie , pour qui elle redoutoit les insultes

dont son âge avancé la garantissoit elle-même. Peu de jours

après elle mourut dans les bras de cette vertueuse fille , bénis-

sant le Seigneur d'en avoir conservé l'innocence , et de l'avoir

préservée elle-même de la perte infructueuse de ses biens , en

acceptant le sacrifice qu'il lui avoit inspiré d'en faire long-

temps avant le pillage.

Il ne dura que trois jours ; et le sixième jour après qu'Alaric

y fut entré , il en sortit sans même y laisser de garnison. Il passa

dans la Campanic, où ses troupes pillèrent encore la ville de

Noie. Saint Paulin en étoit devenu évêque, quoique l'épi-

scopat lui parût un fardeau bien plus redoutable encore que la

prêtrise, qu'il n'avoit reçue que malgré lui. Mais la réputa-

tion de ses vertus croissant de jour en jour , et le siège de Noie

étant venu à vaquer, on le pressa avec tant d'instance
,
qu'il ne

put se refuser à l'unanimité des vocùx et des suffrages qui se

> Hier, ppist. 16.
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réunirent en sa faveur. Tout étranger qu'il étoit au sii^cle

depuis fort long-temps, il continuoit à jouir de la plus grande

célébrit(5
,
plus encore pour la beauté de son esprit et de ses

ëcrits ,
que pour les dignités qu'il avoit occupées autrefois.

A peine y avoit-il une personne distinguée par les talents

comme par la piété qui ne fût de ses amis. Il avoit reçu cbea

lui sainte Mélanie , à son retour de la Palestine , et quoiqu'il

n'eût dans sa maison qu'une salle dans un étage supérieur

,

avec une galerie qui communiquoit aux cellules destinées à

l'hospitalité, il trouva moyen de loger toute la suite de la

sainte
,
qui étoit nombreuse : car

, pour sa personne et son

équipage , on ne pouvoit rien voir de plus humble. Elle étoit

vêtue pauvrement , monloit un cheval de la taille d'un âne , et

qui ne valoit pas mieux •, mais plus elle avoit le faste en hor-

reur
,
plus il sembloit que le ciel se plût à honorer sa servar se.

Ses illustres enfants et petits-enfants , qui tenoient les f.re-

mières places dans l'empire, étoient venus au-devant d'elle

jusqu'à Noie, avec un cortège convenable àleu iang. Tout

avoit logé chez Paulin ^ la Providence consacrant cette céré-

monie tout entière à faire honorer la pauvreté évangélique et

le mépris de la gloire terrestre.

Ce fut sous son épiscopat que les Goths vinrent piller la

ville de Noie. On arrêta l'évêque , on fouilla sa maison j mais

on respecta sa personne. Il avoit fait à Dieu cette prière : Sei-

gneur , ne permettez pas que Paulin soit tourmenté pour les

biens périssables de ce monde \ vous savez où sont tous mes
trésors ». Quoiqu'il n'eût plus ni or ni argent, il trouva moyen
de soulager une infinité de misérabl"~ , et de racheter beau-

coup de captifs. On dit même que ses i .:^ ources étant épuisées,

et ne pouvant pas racheter le fils d'une pauvre veuve que les

Barbares cmmenoient en esclavage , il se livra pour le rendre

libre a. Il y a des difficultés pour les circonstances de cet évé-

nement , et même des contradictions de chronologie ,
pour It

maître qu'on donne communément à Paulin dans cet escla

vage. Mais la persuasion universelle où l'on a long-temps élé

touchant le fait même, si elle n'en rend pas la vérité incontes-

> Aug. deCurt. mor. e. 16. Td. «leCiv. Dei, i, lo. — a Grcg. Dial. 1. 3, ci.
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table , constate au moins l'idce qu'on avoit de la châriid de ce

digne disciple du bon Pasteur.

Entre les Romains qui se sauvèrent de leur ville saccagt^e

,

plusieurs se retirèrent dans les îles voisines , et jusqu'en Afri-

(jue*, d'autres en Orient, et particulièrement en Palestine.

Saint Jérôme en reçut plusieurs à Bethb'em ; et le chagrin que
lui causa ce louchant speitacle retarda l'interpre'lation des

grands prophètes, dont il étoit alors occupd. En voyant tant

d'illustres fugitifs de l'un et de l'autre sexe, n?duits à la mendi*

cité, demi-nus, hlcssc's en grand nombre, et trop heureux,

après avoir perdu d'immenses richesses, de trouver la vie et le

couvert , il fondoit en larmes , et s'enipressoit en toute ma-
nière à leur rendre leur infortune moins insupportable \ adorant

cependant le bras de Dieu dans ces coups terribles , ainsi que

l'effîcacitd des oracles et des menaces prophétiques ».

Quoique l'empire d'Orient fût moins exposé que l'Occident

aux incursions des Barbares , il y en eut aussi qui firent beau-

coup de ravages en Syrie, en Egypte et en Arabie. Ces Sar-

rasins vagabonds ,
qui ne vivent que de brigandage , se jetant

dans le désert de Sina , tout p mplé de fervents solitaires , leur

ravirent les choses les plu «s nécessaires à la vie, et firent une

multitude de martyrs. Ceux qui échappèrent s'enfuirent

ronime ils purent loin des saintes retraites où leur affection

demeuroit tout entière. Saint Nil fut du nombre de ceux-ci*,

mais la vie qu'il se conservoit lui devint presque insupportable,

parce que son fils étoit resté entre les mains des Barbares.

Comme il étoit dans la plus cruelle perplexité à son sujet, il

fut rejoint dans sa fuite par un nouveau fugitif qui avoit eu le

bonheur de s'évader , à ce qu'il lui raconta sans le connoître

,

comme il alloit être immolé , avec le fils de Nil , h l'astre de

Vénus qu'adorent les Arabes : il ajouta que cet infortuné

compagnon étoit resté à la merci de leur superstition sangui-

naire. Nil ne douta phjs de la mort de son fils. Quelque temps

après néanmoins on lui assura qu'il étoit vivant et captif à

EUise. 11 partit aussitôt pour cette ville, et il apprit en chemin

que son fils y étoit devenu clerc -, l'évèque l'ayant racheté

,

• Ep. 17 rt i5i.
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puis ordonné sur la bonne opinion qu'il en avoit conçue,

comme par inspiration , au premier aspect. Nil reconnut le pre-

mier son sang^ et il fut si saisi, qu'il tomba en défaillance. Le
fils le serre entre ses bras , le fait revenir de son évanouisse-

ment, puis lui raconte en ces termes rhistolic consolante de sa

délivrance :

Quand mon compagnon d'esclavage se sauva, tout éloit prêt

pour nous immoler , l'autel , l'encens , les libations et le glaive

dont on se proposoit de faire usage le lendemain dès le point

du jour. J'étois prosterné sur la terre, et je priois avec toute

l'ardeur qu'inspirent de te'.s périls. Seigneur, disois-je, ne

permettez pas que mon sang soit offert aux démons , et que

mon corps devienne la victime des esprits ténc'brcux. Rendez-

moi h mon père votre serviteur, qui m'a instruit à espérer en

vous. Je priois encore quand les Barbares s'éveillèrent, tout

étonnés de voir le temps du sacrifice passé*, car l'étoile de

Vénus avoit disparu, et le soleil doroit déjà tout l'horizon. Ils

me demandèrent ce qu'étoit devenu l'autre captif. Au témoi-

gnage que je leur rendis de l'ignorance où j'en étois, ils de-

meurèrent en repos, sans me donner aucun signe de mécon-

tentement. L'espoir commença de renaître dans mon cœur.

Quelques moments après, ils me présentèrent des viandes im-

molées, et m'invitèrent à prendre part à leurs divertisscmenls

licencieux avec des femmes : j'invoquai de nouveau le Sei-

gneur, et il me donna la force de leur résister. A la première

bourgade où ils arrivèrent, ils me mirent en vente-, mais

comme on leur offroit une somme trop modique, après m'a-

voir exposé plusieurs fois, ils ra'atlachèrent enfin tout nu à l'en-

trée du bourg, une épée pendue au cou pour donner à en-

tendre que si l'on ne m'achetoit, ils alloient me trancher la

lète. Je tendois les mains à tous ceux qui se présentoient : je

les conjurois de compter à mes ravisseurs le prix dont il? ne

vouloient rien relâcher*, je promellois non-seulcmcnt de leuc

rendre celte somme, mais de rester encore à leur service après

1 avoir rendue. Enfin je fis pitié, et vous savez cotnnienl j'ol)-

tins ensuite beaucoup au delà de ce que j'espérois.

L'évèque d'Eluse traita le père et le iils avec beaucoup do

générosité, les retint quelque temps pour les reiucllre de leuis
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fatigues , et quand ils partirent , il pourvut aux frais de lëiir

voyage. On ne sait pas le reste de la vie de saint Nil
, qui avoit

alors cinquante ans, et qui en vëcut encore quarante, à ce que
l'on croit. Il nous reste de lui plusieurs traités de pie'te, et

plus de mille lettres, la plupart courtes, mais d'uïi style vif et

rempli de sens. C'est lui-même qui raconte l'histoire de la cap-

livitë de son fils* comme nous venons de la rapporter i. C'est

aussi dans ses oeuvres que nous lisons a, que saint Jean Chry-
sostôme voyoit souvent les anges dans le lieu saiftt , surtout!

pendant le sacrifice adorable du corps et du sang de Je'sus-

Christj que du moment où le prêtre commençoitl'oblàtion,

ils entouroient l'autel, jusqu'à la consommation des sacrés

mystères. Rien au reste de plus formel que ses expressions

touchant la pre'sence réelle du Sauveur dans l'eucharistie.

Après les invocations, dit- il 3, et la descente de l'Esprit sanc-

tificateur, ce qui est sur la sainte table, n'est plus du simplet

pain , ni du vin commun , mais le corps et le sang précieux de

Jésus-Christ notre Dieu, qui purifie de toute tache ceux qui

le prennent avec un saint tremblement et une sainte con-

fiance.

Les mouvements des Batbares et les troubles de l'cmipirè eh

occasionèrent beaucoup à la rcligior. iVlaric, afin de diviser

les forces ennemies, avoit donné un rival à ïlonorius, dans la

personne d'Altale, préfet de Rome, où il le fit reconiioître em-
pereur Ce nouveau parti voulut d'atbord s'emparer de l'Afri-

que, de tout temps aussi enviée par les difïérentes factions,

qu'elle leur étoit nécessaire pour se soutenir. Le comte Hé-
raclien qui y commandoit, défendit avec zèle et aVec succès

les mtéréls du maître légitime. Mais avant qu'on les y mît à

couvert, on fut contraint de se relâcher beaucoup à l'égard des

donatisti
, qu'on regardoit avec raison comme toujours prêts

à seconder les ennemis de l'élat et de la tranquillité publi((uo.

Ce fut pour lors, à ce qu'on croit, que ces scliismatiqucs ob-

tinrent une loi, qui leur aceordoit le libre exercice de leur

religion.

Auparvivanl , les évêqucs orthodoxes éioifnt parvenus à les

I

»K<tii. j. lÀ\i. II , Tiiist. ay^. -• J Ibiil. i, r[i. 44»
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faire déclarer hérétiques \ ce qui les soumettoit aux peines

portées par les lois civiles contre l'hérésie. Dans l'exécution

néanmoins , on ne prétendoit pas les exposer tous indistincte-

ment à cette sévérité, mais simplement ceux qui seroient dé-

noncés pour cause de violence. Encore n'avoit-on pris ce parti

qu'après bien des années de patience, et après de mûres déli-

bérations en plusieurs conciles , dont quelques-uns convoqués

de foutes les provinces de l'Afrique. Dans celui de l'an 4o3 , on
voit nettement la manière de procéder dans ces conciles natio-

naux. L'évcque de Garthagc faisoit tenir ses lettres de con-

vocation à tous les primats, c'est-à-dire, à ceux delà Mauri-

tanie Césarienne et de la Mauritanie de Sitifi , et à celui de la

Numidie. Chaque primat envoyoit ses lettres pour assembler

le concile de sa province , et dans ce concile on choisissoit des

députés en nombre proportionné à l'étendue de la province.

IjCs absents dévoient {ustifîer leur absence, et l'évêque de Car-

tilage leur frâsoit parvenir les décrets du concile
,
pour qu'ils

les confirmassent par leur consentement! Il faut ici remar-

quer une singularité assez étonnante : c'est qu'en Afrique la

dignité de primat
,
qui ne paroit guère différente de celle d'ar-

chevêque , si ce n'est pour le siège de Carthage , se régloit

communément sur l'ancienneté de l'ordination , et non sur la

qualité du lieu
,
qui n'étoit quelquefois qu'une bourgade.

Dans ces conciles , il fut statué que les évêques catholiques

proposeroient des conférences aux évêques schismatiques

,

dans l'espérance où l'on étoit de gagner leurs peuples. Car des

donatistes sans caractère avoient souvent fait ces propositions ^

et quand les pasteurs catholiques les pressoientde se convertir :

Traitez, leur répondoient-ils , avec nos docteurs*, et plaise à

Dieu que par cette voie on parvienne enfin h la connoissance de

la vérité. Mais quand on s'adressoit à leurs évêques, ils éludoient

l'olTre avec aitiiice, et souvent avec une arrogance injurieuse.

Crispin, évêque donatiste de Calame, invité par Possidius

,

évcque catholique de la même ville, à conférer ensemble,

remit d'abord la chose à un concile, où il pourroit concerter

ses réponses avec ses confrères. Quelque temps après , il ré-

pondit d'une manière encore plus maladroite, et d'autant plus

d('.shonnrante pour la secte, que ce vieillard y étoit plus révéra

a. ^^



Fi "

.

'
I

:
«!'.'

434 {^^ 4»o) HISTOIRE

pour son expérience et pour sa réputation de doctrine et d'ha-

biletë^ au lieu que Possidius e'toitun jeune évêque, sorti de-

puis peu du monastère ou séminaire de saint Augustin. Au
défaut de la doctrine, on eut à l'ordinaire recours à la vio-

lence, et l'on mit des gens arme's en embuscade, pour sur-

prendre Possidius comme il visitoit son diocèse». Le prêtre

Crispin, de même nom et de même famille que l'évêque do-

natiste de Calame, étoit à leur tête. Possidius e'vita l'embuscade

dont il avoit été averti assez à propos , au moins pour sauver

sa vie -, mais il perdit ses chevaux , après avoir été fort maltraité*

La nouvelle de cet attentat étant parvenue à Calame, l'évêque

Crispin fut sommé juridiquement de désavouer cette indigne

manœuvre, d'une manière effective, en faisant justice de son

prêtre. Il le refusa, et toute la secte recommença ses courses et

ses mouvements séditieux , au point d'empêcher la liberté des

chemii. s.

Alors les catholiques invoquèrent la protection des lois , en

protestant qu'ils souffriroient tout sans se plaindre, s'il n'étoit

question que de leurs intérêts temporel". Mais ce même Crispin

ayant pris une terre à bail emphytéotique , il en intimida telle-

ment les serfs catholiques ,
qu'il les contraignit de se faire re-

baptiser, au nombre d'environ quatre-vingts, nonobstant la

rigueur des rescrits qui le défendoient. Tant d'audace à la fois

le fit poursuivre par le défenseur de l'Eglise, qui obtint contre

lui la condamnation à l'amende de dix livres d'or, décernée

par Théodose contre les hérétiques. Il prétendit n'être pas

dans les termes de la loi , et il appela au procons. ./, qui ne

laissa point de confirmer la sentence *, mais à la sollicitation de

son antagonist*? mêmes, il fut dispensé de payer l'amende. Peu

louché d'une charité si généreuse, il osa encore appeler aux

empereurs. Alors intervint le rescrit qui soumit les donatistes à

celle amende, aussi-bien que les hérétiques. On infligea la

même peine au juge de Calame, pour n'avoir pas fait payer

réellement Crispin. Mais les évêqucs orthodoxes en obtinrent

encore la décharge : conduite vraiment pastorale ,
qui toucha

les cœurs les plus mal disposés ,et servit plus que les meilleurs

< Au|{. c. Cresc. i. 1 1 1 , c.
/^J.
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raisonnements à la réunion des esprils : conduite d'autant

plus lionorable à saint Augustin en particulier, que per-

sonne n'e'toit plus en butte que lui à leurs insultes et à leurs

attentats ï.

Ces furieux circoncellions, dont on a de'jà vu tant d'hor-

reurs, outres de dépit à cause du grand nombre de schismati-

ques que ce saint docteur ramenoit journellement à l'Eglise,

lui dressoient souvent des embûches à lui-même, quand i'

alloit visiter ou instruire les paroisses catholiques. Un jour en-

tr'autres il ne l'ut manque que par la méprise de son guide, qui

s'écarta sans y penser du droit chemin, où les donatistes l'al-

lendoient. Il reconnut dans cet événement, si fortuit en ap-

parence, le bienfait d'une providence toute particulière.

Tous ces embarras et ces distractions n'ôtèrent rien à sa plume
de sa merveilleuse fécondité. Les deux livres à Simplicien,

où il satisfait aux questions que cet évêque de Milan lui avoit

proposées sur l'Ecriture-, le livre du Combat chrétien, sur la

manière de vaincre le d<'mon en vainquant nos passions contre

les principes des manichéens •, le livre qui attaque directement

la fameuse épître du Fondement, c'est-à-dire , toute la quintes-

sence de la doctrine de Manès \ le livre du Travail manuel des

moines, le traité de la Foi des choses qu'on ne voit pomt,

celui du Catéchisme, ou de l'instruction des catéchumèner,

^

ses Confessions \ ses trente-trois livres contre l'évêque mani-

chéen Fauste*. les quatre livres de la Conformité des évangé-

listes
,
qui forment une excellente controverse contre les païens -,

les questions sur les évangiles de saint Mattbieu et de saint

Luc , et les annotations sur Job , le livre du i jien conjugal : ce

n'est là qu'urjf partie des ouvrages qu'il mit au jour dans ses

trois ou quatre premières années d'épiscopat.

Il est impossible dans notre plan , et dans toute histoire, de

rendre compte d'un si
{^,

. id nombre d'ouvrages. Mais nous ne

pouvons nous dispenser d'exposer la d'"irine des livres h ^^i-Ti-

plicien, si propres à faire prendre le vrai sens de plusieu. lu-

ttes écrits du docteur de la grâce ^ et dont l'omission pourroil

UDUS attirer les blâmes qu'elle a fait essuyer à d'autres histo-

AiiJ. r. Cictc, I. 1 1 1 , c. 47<
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Aens. Saint Augustin s*est propose dans ces deux livres d\Ua-

hl'x la liberté de la volonté humaine, eh conservant à la grâce

aiviqe la préséance qui lui est due. Telle cît ViAve qu'il donne
de cet ouvrage, tant dans son livre des Rét? acîalioiis , rpie (Una

«eux de la Prédestination des saints et du Dov àe la persc'v;^:-"

rance. 11 j renvoie même , pour justifier sa doctrine contre ks
«emi-pelagiens. En un mot, cet ouvrage lài d'une satorilé i.r:

d'un caractère à ne devoir pas Être passé souf ''ilence.

Le premier livre; comprend deux questions tirées de l'épî-

tre de saint Paul aux Romains. Il s'agit, dans ?a première, do

l'homme sous la loi en parallèle ave< l'hcinme sous ïa gi-4ce.

Sur quoi le saint doctear dit que la loi ti est pas vî"jeuse par

elle-même ; mais qu'elle devient niiisiliki à ceîïù qui jn abuse

mi mi'i ne &e soumet pas à Dieu avec une pieuse humilité,

afi 'i Àc h. ; ^fmvoÎT accomplir par la grâce. 11 est vrai, aioule-t-il,

que î& loi u<; donne pas la force de faire oc qu'elle ordonne
^

mais eiVi aous fait sentir notre besoin et nous avertit de de-

iTiander la grâce qui confère cette force. En même temps que

le Seigneur fournit le secours extérieur de la loi, il agit in-

térieurement dans l'âme , et donne la grâce de la prière , avec

laquelle on obtient la grâce d'accomplir ce que la loi prescrit.

Il s'agit, dans la seconde question, de la gratuité de la voca-

tion à la foi ', rarais avant d'y entrer , il faut bien saisir ce que

l'auteur observe d'^^bord, comme nécessaire pour l'intelli-

gence de saint Paul ^ ce sujet
',
savoir

, que l'apôtre avoit en

vue d'abattre l'orgueil des Juifs
, qui s'imaginoient que par

l'observation servile de la loi , ils avoierfl mérité d'être appelés

h l'Evangile. De même pour entendre ici notre saint docteur,

il faut rapporter sa doctrine à la gratuité de la grâce. Il pose

pour principe, que la foi n'est pas duc aux oeuvres précédentes

et qu'elle est la première grâce, non que le don de la foi pré-

cède nécessairement et sans exception toute autre sortede grâce

ou qu'il n'y a point de grâce dans l'état d'infidélité, ou hors de

l'Eglise, mais parce que la grâce de la foi :A'est pas la récom-
pense des mérites précédents , soit efTecli' . oit prévus.

Saint Augustin cite, d'après saint Pr < 'exemple de Ja-

cob et d'E . "i
, pour montrer la grat ''^

; la première grâce,

en ce que i ob avoit été prélcré h s. ;. . avant que l'un et
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l'autre fussent nt^s, et par conséquent avant qu'ils eussent rien

fait |>our d<5lerminer le choix du Seigneur. Toutes les opéra-

tions de la grâce , et tous les actes de la volonté qui lui cor-

respond , sont compris ici par le saint docteur sous le nom de

justification, laquelle ne peut être que l'efifet de la divine mi-

séricorde : ce qui n'empêche pourtant pa;« qu'il n'y ait une
couronne de justice, puisqu'elle est fondée sur la coopération

de la volonté. Si dans le grand nombre de ceux qui sont ap-

pelés il y a peu d'élus , c'est qu'il en est peu. qui suivent la

voix qui les appelle. La vocation , dit l'apôtre , ne vient pas de

celui qui veut, ni de celui qui court -, mais il OLcnest pasmoins

nécessaire de vouloir et de courir \ et par la vocation, l'un et

l'autre sont en notre pouvoir , au moyen de l'inspiration et de

l'impulsion qu'elle renferme. Si donc tous ceux qui sont ap-

pelés ne suivent pas , c'est parce qu'on ne suit pas sans le

vouloir*, et que tous ne le veulent pas. Esaû, ajoute le saint

docteur en des termes que nous avons cru devoir traduire scru-

puleusement et à la lettre, Ësait n'a pas voulu et n'a pas couru*,

mais s'il avoit voulu et s'il avoit couru , il seroit parvenu par le

secours de Dieu qui, en l'appelant, lui donneroit aussi de

vouloir et de courir , si par le mépris de la vocation il n'en-

couroit la réprobation. Ainsi la bonne volonté est tout à la fois

de Dieu et de nous; de Dieu par la vocation , de nous par la

coopération.

Or, il y a différentes manières d'appeler, et différentes ma-
nières de se conduire par rapport à la vocation , en consé-

quence desquelles elle a ou elle n'a pas son effet. Dans le

grand nombre de ceux qui sont appelés , ceux-là sont choisis

qui ont été appelés de telle manière qu'ils suivissent la voix

qui les appeluk : mais ceux qui n'obéissoient pas à la voca-

tion ne sont pas élus, parce qu'ils n'ont pas suivi
,
q.oiqu'iU

fussent appelés ; et quoique le Seigneur appelle la multitude,

il ne comble cependant de ses luiséticordcsque ceux qu'il ap-

pelle en îa taan Are qu'il leur convient d'être appelés ,
pour

iii.:' >.h siiivcf't. Mais pourquoi, reprend le saint docteur , Esaii

?, a-t-il pas été 3»'pelé d'une manière qui fût suivie du oon-

sentemesit? C'est que U ^^ igntur est maître de ses tJons, et

qu'on ne peut lui demander oouipt'j de ses œuvres. Du reste il

'4ifc^^,fk ?
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ne force point à pécher celui à qui il ne donne point ces

grâces de choix -, c'est-à-dire , selon ce qu' on a lu plus hauts

que par la soustraction de ces sortes de grâces, Dieu ne le met
pas dans la nécessité de pécher. Donc Esaû , et ceux qu'il

représente, ont les grâces absolument requises pour ne pas

pécher nécessairement
^
puisque le saint docteur dit sans ex-

ception, que Dieu ne contraint pas l'homme à pécher , ou
qu'il ne le nécessite pas \ car contraindre ne signifie que né-

cessiter , et tout le monde convient que les pélagiens mêmes,
quelle que fvit leur subtilité , n'ont jamais fait une distinction

si chimérique par rapport aux actes de la volonté. Il implique

en effet contradiction , que ce qui est volontaire soit contraint,

ou ce qui revient au même , comme le dit saint Augustin en

plusieurs autres endroits, qu'on veuille et qu'on ne veuille

pas une même chose.

11 n'emploie pas d'autres raisons pour la condamnation de

l'homme pécheur , ni pour la justification de la divine équité^

nulle part il n'a recours aii péché de notre orig^ine pour en in-

férer la nécessité de pécher actuellement. Il se contente de

faire voir que l'homme, privé de la vocation qu'il nomme con-

grue, et que nous venons d'exposer, peut, malgré cette pri-

vation et par le secours des grâces ordinaires, éviter le

péché.

Le second livre à Simplicien roule sur des questions tirées

des livres des Rois, et beaucoup moins épineuses que celles du
premier. 11 suffira d'y observer, premi(^rement, que la crainte

de Dieu , louée dans l'ancien Testament
,
quoique appelée

servile , est Je même louée par saint Paul : secondement

,

pourquoi l'esprit malin qui saisit Saûl estnommé esprit du Sei-

gneur, et en quel sens il dit que l'esprit de mensonge fut envoy»;

pour tromper Achab. Ces expressions fortes el familières aux

anciennes Ecritures, dit saint Augustin , ne signifient qu'une

simple permission, et non pas un ordre posilifde la part du
Dieu de toute sainteté. Ainsi le saint docteur eonfirmoit-il ce

qu'il venoit d'avancer dans le livre précédent
,
qu'encore que

Dieu ne donne pas la gt ace de la justification à tous les pé-

cheurs , et qu'on dise pour cela qu il en endurcit quelques-

uns, il ne les ré<l\nt cqiendani point à la néressilrde pécher

"it*
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Outre ces ouvrages importants , il écrivit encore une infinild

de lettres, dont un très-grand nombre sont autant de traités

dogmatiques et pleins d'e'rudition. Les deux lettres à Janvier

«ont surtout remarquables , par ce qu'elles rapportent de la

diversité des usages dans les différentes églises. En quelques-

unes , on ne jeûnoit pas les jeudis de carême j en d'autres , on
offroit deux fois le sacrifice le jeudi saint , le matin , et le soir

après souper : hors ce seul cas , la coutume de recevoir l'eu-

charistie à jeun étoitdès lors universelle. A. l'occasion de cette

variété d'observances , le saint docteur donne pour règle , de

regarder comme ordonné par les apôtres ou par les conciles

généraux, ce qui s'observe par toute la terre. Telle est , dit-il,

la célébration annuelle de la passion de Jésus-Christ, de Pâ-

ques, de l'Aseension et de la Pentecôte. 11 en est autiement do

ce qui varie selon les lieux , comme de jeûner ou de ne pas

jeûner le samedi , de communier tous les jours de la semaine,

ou à certains jours seulement
-,

d'offrir tous les jours le sacri-

fice , ou seulement le siunedi et le dimanche : on est libre sur

ces points , comme sur tout ce qui n'est, ni contre la sainte

foi , ni contre les bonnes mœurs , et il n'y a point d<: meilleure

règle , que de se conformer au-: pratiques de l'église où l'on

se trouve.

Augustin travailloit dans le même temps au traité de ia

doctrine chrétienne , c'est-à-dire , de la manière d'expliquer

les saintes Ecritures, ainsi qu'à son grand ouvrage de la Trinité.

Mais ils ne furent achevés l'un et l'autre que long-temps après.

II eut auparavant avec saint Jérôme un différend , ou une ex-

plication
,
qui auroit pu altérer la charité même entre des

personnes vertueuses , si Augustin n'eût encore eu plus de

modestie et de douceur que de piété, et s'il n'eût ^*"^firt\é le

langage d'un vieux docteur qui étoit l'oracle de su icmps,

comme le ton d'un père avec son fils , ou tout au plus comme
le procédé d'un savant austère , qui avoit quelque raison de

ee croire offensé»

.

Cette contestation avoit fl'ux ohjrts. Premièrement Au-

gustin n'apprcuvoit pas qu'on entreprît de ir.\duire l'Ecriture

'' "iicr. Epist. 9a.

3fe



•',t y,'*

;iï

^4

|li"

fie-
lEiiif

I.

it.

il

rM

: i:

h

'

,': 3= :

•v: !

II

••I A^

'y-,

îi
:' «f'
' v,i

ilm

il! '^ -

44o (An 4io.) histoire

en latin , d'après le texte hébreu
, plutôt que d'après le texte

grec de ses premiers interprètes , sur lesquels il lui paroissoit

qu'on ne devoit pas se flatter d'enchërir •, et il prit la libellé

d'en écrire à l'illustre Jérôme , au nom de toutes les églises

d'Afriqn .. .'a rcjâontrance étoit délicate, vis-à-vis d'un

homine qui s^ntoit ses forces, et qui démentit en effet avec

avantage les préventions que l'on avoit contre son entre-

prise I. Mais ce ne fut pas là ce qui piqua le plus le docte in-

terprète.

Sur le passage de l'ép -t/ -ji Galates , où «aint Paul dit

qu'il a résisté en face à Géphas, Jérôme s*étoit exprimé d'une

manière à autoriser , contre son intention , la dissimulation et

les mensonges officieux. Il fut relevé par Augustin , qui à la

vérité ne porta d'abord ses plaintes qu'à l'auteur même. Mais

par une multiplicité singulière de contre-temps, de quatre

lettres écrites à ce sujet par Augustin, il y en eut trois qui fu-

rent égarées, et qui ne parvinrent qu'après des années en-

tières entre les mains de Jérôme. Dans ce long intervalle, le

contenu de ces lettres transpira , et toute l'Italie en étoit in-

formée ,
que Jérôme n en savoit rien en Pal^'-tine. Ce qui

n'étoit que l'eflet de la contrariété des circonstances , eut

tout l'air d'un mauvais procédé, dont Augustin se disculpa

par lettre, avec toute la modestie et l'honnêteté imaginables,

ïl y parle à saint Jérôme de son différend avec Rufîn, il té-

moigne que cet exemple lui fait peur , et qu'il aimeroit beau-

coup mieux abandonner toutes les disputes littéraires, que

de s'exposer au péril Je blesser la charité.

Alort îes mp'ontenteii nts se dissipèrent. Jérôme écrivit

de son côté pour donner des marques de considération à Au-
gustin, et comme pour excuser la dureté de ses expressions

précédentes. ïl soutint 6<icore quelque temps son interpré»

tation qu'il voyoit appuyée d'Origène et ae quelques autres

docteurs renommés dans L Grèce. Mais la modération triom-

phant enfin où la ^ -ce des raisonnements n'avoit pu le

faire, Jérôme parut ..veni tout-à-fait à l'avis d'Augustin,

qu'il appela sontrès-uher filt» quant à l'âge, mais son père ea

• Epist. a8.
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dignité , et qui de sa pan reconnut l'utilité de la traduction

des divines Ecritures, faite sur le teste hébraïque >.

Cependant les donatistes persévéroient dans leur obsti-

nation. Quelque multitude qu'en convertît journellementAu-
gustin , il lui en restoit encore davantage à confondre

, pour

empêcher les progrès de la séduction. Ilsétoient prodigieuse-

ment multipliés en Afrique, lieu de leur origine» où ils comp-
toient leurs évêques par centaines , et parmi eux beaucoup

I

de docteurs enorgueillis de leur science. Parménien , l'un des

successeurs de Donat, et que saint Optât combattit de son vi-

vant , avoit laissé un écrit qui faisoit encore tant d'impression

après sa mort, que les catholiques prièrent unanimement saint

Augustin d'y répondre.

Ce fut un ouvrage de trois livres, qu'il lui fallut d'abord

composer, et qui entraîna aussitôt après les sept livres du
Baptême. Dans les livres contre Parménien, saisissant l'état

général de la question du donatiste , il examine si les bons

sont souillés par les méchants en demeurant dans la même
église. Il explique tous les passager dont les donatistes se pré-

valoient , et il montre que ce n'est pas participer au péché,

que de vivre avec les pécheurs , et même d'en recevoir la pa-

role de Dieu ou les sacrements , mais seulement de consentir

a leur péché
^
qu'à la vérité les sacrements nuisent aux minis-

tres indignes , mais qu'ils sont salutaires aux fidèles qui les

reçoivent dignement ; que dans le sacrifice et les sacrements

ui^ le ministère n'a d'autre vertu que celle de Jésus-Christ,

ce pontife éternel est le ministre principal
^
que c'est Dieu qui

confère la grâce qu'il lui a plu d'attacher, et qu'il pouvoit

n'attacher pas à ces signes sensibles. On trouve ici tous les

principes de la doctrine catholique contre Vi<;l(f et contre

tous les novateurs qui ne composent l'Eglise que des seuls

justes ou des seuls élus.

On y trouve aussi les règles suivantes d^un sage régime par

rapport à la sépaiition des méchants. Il est des péchés dignes

d'anathème , et l'Eglise peut sans doute retrancher de son

•ein ceux de ses membres qui s'en rendent coupables j mais il

I Hier. Epist. 96.
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n'est à piopos d'exercer ce droit» qu'au cas qi; ;! n'y ait aucun

péril de schisme, que les coupables soient sans appui , et que

la multitude reste unie avec le pasteur. Car, quand la contagion

a gagné le grand nombre , les gens de bien ne doivent qu'en

gémir, de peur d'arracher le bon grain avec l'ivraie, et dt

scandaliser les foibles sans corriger les méchants. A plus forte

raison, il n'est jamais permis de se séparer de la société gé-

nérale des fidèles, sous quelque prétexte que ce soit. Aussi

voyons-nous que ni les prophètes , ni les apôtres , ni Jésus-

Christ même ne se sont pas séparés de la société des pécheurs

qu'ils reprenoient.

Le saint docteur ayant établi ces principes généraux contre

Parménien , il les applique au baptême , dans ses livres sur ce

sacrement. Comme c'est l'Eglise, dit-il, qui engendre des

enfants par le sacrement de la régénération, fonds inaliénab;e

de l'épouse de Jésus-Christ , ou plutôt de ce Dieu sauveur qui

baptise , par quelque ministre que ce soit ^ la sainteté n'en sau-

roit être profanée par les hommes , et la vertu de Dieu y est

essentiellement et mvariablement inhérente. Ontrouve ensuite

la solution de bien des difficultés , qui n'en sont plus pour nous

depuis l'éclaircissement de ces matières , et qui n'en font pas

moins connoitre la pénétration et la justesse d'esprit de cet

illustre Père. Si une personne qui n'est pas baptisée pouvoit

donner le baptême , c'étoit encore une question sur laquelle

il attendoit la décision d'un concile \ mais on voit , dans son

traité sur ce sacrement* , qu'il inclinoit fort à soutenir la vali-

dité de cette administration
,
qu'on a décidée depuis.

Comme la doctrine de saint Cyprien formoit un puissant pré-

jugé en faveur des donatistes •, ce n'est pas mon sentiment par-

ticulier, leur dit Augustin*, que je préfère à celui de C}'prien
;

mais la doctrine de toute l'Eglise qu'il auroit embrassée, s'il

l'avoit connue clairement. J'use de la liberté qu'il a laissée k

chacun d'embrasser une autre opinion que la sienne. 11 recon-

noissoit lui-même que l'ancienne coutume lui étoit contraire
;

qu'on n'avoit commencé à rebaptiser leshéréliques que depuis

Agrippin -, et il n'a jamais rompu avec ceux qui soutenoient

"(;»)
;

> DcDaj-l. I. 7, c. 5. — aJbiJ. c. i. vx. c. i, etc.
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contre lui le premier usage. Au contraire, il a toujours main-

tenu soigneusement l'union , et il a condamné le schisme de

Donat, en montrant que la diversité des opinions n'autorise

point à se séparer, quand l'autorité suprême de l'Eglise n'a pas

encore prononcé. Enfin il ne parle de saint Cyprien qu'avec

un extrême respect , comme d'un martyr couronné dans le ciel

et digne d'une vénération religieuse : mais, prévenant les con-

séquences qu'on pouvoit tirer de son inflexible constance,

il cherdie à la disculper tant par l'obscurité où étoit alors la

question des rebaptisants que par la liberté où elle sembloit le

laisser de tenir à son sentiment avec tant d'autres prélats qui

,

ainsi que lui, la regardoient comme un point de discipline par-

ticulière, et non comme une question touchant à la foi. Ce qui

n'empêche pas saint Augustin de nous dire ailleurs, ou que

ce saint évêque s'est rétracté avant sa mort, ou qu'il a expié sa

faute par son martyre.

Outre le travail immense de ses écrits polémiques, Augustin

trouvoit encore du temps pour conférer avec les hérétiques, il

s'employoit même très-volontiers à ces sortes de conférences

,

ordinairement si infructueuses. Mais Dieu donnoit à la lué-

thode du saint docteur une bénédiction toute particidière •, et

ses vertus, plus encore que ses talents, lui procuroient les plus

grands succès. Son honnêteté , son humilité , sa douceur à

toute épreuve, les témoignages engageants qu'il donnoit à s'^s

adversaires delà pureté de son zèle, uniquement occupa .0

leur salut, non de la gloire d'un vain triomphe
,
gagnoient .c

plus arrogants d'entr'eux : sur toute chose, et avec uî- i

inimitable, il leur faisoit sentir qu'ils pouvoient céder ^^ •;

honte ,
puisqu'ils ne cédoient qu'à la vérité et à la raison.

Le manichéen Félix , du nombre de ceux que la secte appe-

loit élus, et l'un de ses principaux docteurs , étoit venu à Hip-

pone pour y répandre sa doctrine. Peu versé dans les lettres

humaines , il y suppléoit par des ruses qui le rendoient beau-

coup plus dangereux que Fortunat, avec qui Augustin avoit

conféré quelques années auparavant. Après un colloque parti-

culier, qui n'avoitfail qu'accroître la présomption du sectaire,

on en vint h une conférence publique qui se tint dans l'église

d Hippone, el que des notaires écrivirent. I^cs affaires n'avan-

c

fl
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cèrent pas beaucoup le premier jour , où il fallut suivre Thé'-

rëtique dans tous les detours de son abstruse doctrine : exercice

fastidieux que le saint docteur soutint avec une patience et une
douceur inalt<^rables , sans jamais rien dire qui marquât le

mtiindre de'dain à l'extravagant discoureur^ mais en le rame-

nant au contraire , avec autant de ménagement que de justesse

et de persévérance, au point de la question et à l'article

précis que l'on avoit entamé. Ni l'épître du Fondement, ni au-

cun autre écrit de Manè '
., ne pouvoient soutenir une épreuve

si méthodique. Pour y faire diversion , Félix s'avisa de mar-

quer pour le rang épiscopal une crainte révérentielle , qui

étoit encore moins dans le génie de sa secte que dans celui de

toutes les autres. Mais comment pouvez-vous craindre notre

autorité , lui repartit le saint évéque d'un ton bien capable de

le rassurer en cfTet ? Vous voyez avec quelle tranquillité nous

disputons. Ce peuple, loin de donner aucun signe d'emporte-

ment , écoute avec la plus paisible attention \ et comme son

pasteur , il ne veut tirer parti que de la bonté de sa cause.

Félix demanda trois jours de délai pour se mettre en état de

répondre , et on les lui accorda. On revint dans l'église au

temps marqué,* mais il dit qu'il n'avoit pu se préparer parce

qu'on ne lui avoit pas remis ses livres. Vous falloit-il trois

jours , dit Augustin
,
pour trouver cette chicane ? Vous a-t-ou

refusé vos livres , et les avez-vous seulement demandés P Je les

demande aujourd'hui , dit-il
, qu'on me les remette, et je viens

au combat dans deux jours. Félix, lui dit le saint évéque , tout

le monde voit que vous n'avez rien à répondre. Mais enfin vous

demandez vos livres ,
qui sont gardés sous le scoau public , les-

quels souhaitez-vous qu'on retire? on va vous les apporter^

nous aurons la patience d'attendre, et nous ne lâcherons prise

qu'après avoir vidé la question. Il demanda l'épttre du Fon-

dement. Saint Augustin lui en rappela de mémoire toute la

substance. Félix fit ses objections , rebattit vingt fois la même
difficulté , faisant pitié à tous les assistants , s'cmbarrassant et

se confond.mt lui-même
,
jusqu'h ce qu'un trait victorieux de

la gn^ je perraiît le bandeau qui lui couvroit le» yeux, il s'écria

converti : Que voulez-vous que je fasse? Que vous analhéma-

lisicz l'uulcur de ces blasphèmes , répoudit Augustin : mais ne
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le faites que debon cœur -, car personne n'use ici de contrainte.

Condamnez-le donc le premier, reprit Fëlix, et je le condam-

nerai ensuite.

A cela n3 tienne , dit le saint docteur, je vais même en fiire

la condamnation par écrit, afin que vous en usiez de la même
manière. Prenant à l'instant du papier, il ëcrivit ces mots :

Moi Augustin, ëvêque de l'Eglise catholique
, j'ai anathe'ma'Jsf^

Manès , sa doctrine et l'esprit qui a proféré par son organ(; de

si ext^crables blasphèmes. 11 passa le papier à Félix ,
qui s'efforça

d'enchérir sur ces expressions'. Aussitôt après, saint Augustin

composa son traité de la Nature du bien , contre le fond du
manichéisme , et en conséquence , sa réponse à Secondin ^

ouvrage concis et pressant , qu'il meltoit sans hésiter , non -

obstant sa brièveté, au-dessus de tout ce qu'il avoit écrit contre

celle hérésie.

Mais il importoit ejicore davantage de réprimer les dona-

tistes , beaucoup plus puissants en Afrique que les sectateurs

de Manès. Leurs prétentions et leur audace n'avoient plus de

bornes , depuis que les malheurs de l'état leur avoient fait ac-

corder le libre exercice de leur religion. Ils pillèrent les cam-

pagnes et les fermes , répandirent les vins et les fruits qu'ils

ne pouvoient consumer, mirent le feu aux bâtiments. Pour les

ecclésiastiques, peu contents de les dépouiller, ils exercèrent

sur eux des raffinements inouis de cruauté, jusqu'à leur couler

dans les yeux du vinaigre et de la chaux vive. Dans leterr'd - re

d'Hippone, un de leurs prêtres , nommé Restitut , s'ét r.« laii

catholique de sa pleine volonté , fins aucune sollicitatic n , iffr

circoncellions , de concert avec leurs clercs , l'enlevèrent de ta

maison , le battirent crnellôment , le roulèrent da.^s une mare

bourbeuse, le revêtirent d'une natte de jonc^ et après l'avoir

fait ainsi servir de jouet h leur fureur , durant plusieurs jours

consécutifs, ils le massacrèrent >. Ils coupèrent un doigt et

nrrachèrent un oeil h un autre prêtre , nommé Innocent.

Pour remédier à ces désordres, les évêqucs rassemblés dé«
putèrent vers l'empereur, afin d'obtenir la révocation de l'edit

de liberté extorqué par les schismaliques , et dont l'abus se

> PoMÎd. Vit. c. 31. — ' Aiig. Kpist. i33.
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manifesloit d'une manière si criante i. Les circonstances eloient

devenues plus favorables pr la soumission des rebelles : IIo-

norius donna une loi, en date du 25 août 4io, pour abroger

celle que les donatistes avoient obtenue par subreption , et

pour leur de'fendre de s'assembler publiquement, sous peine

de la vie. Ce traitement e'toit terrible, etbors des rcgles ordi-

naires*, mais l'audace séditieuse des sectaires et l'ordre pulilit;

paroissoientl'exiger de la puissance se'culière. Pour les <ivêques,

ils se montrèrent bien plus enclins à les convertir qu'à les

opprimer. Saint Augustin en particulier proposa de nouveau

la voie des conférences. On obtint un second rescrit qui obli-

geoit les évêques donatistes de s'assembler à Cartbage dans

quatre mois, afin que les prélats choisis de part et d'autre

pussent conférer ensemble. Que si les évêques ne s'y trou-

voientpas après avoir été trois fois appelés, il éloit enjoint de

les déposôéder de leurs églises. Toutes les personnes zélées

commencèrent h bien espérer de ces mesures efficaces , et

mieux encore des pieuses dispositions du ministre à qui l'on

en commettoit l'exécution. C'étoit le tribun Marcellin , revêtu

de la charge de notaire impérial ou secrétaire d'état, seigneur

dont la religion et toutes les bonnes qualités sont devenues

fameuses ,
par ses liaisons et son commerce de lettres avec le

docte Jérôme et le grand évêque d'Hippone.

M.ircellin se rendit à Cartbage, et fit incontinent avertir

tous les évêcpies d'Afrique, tant catholiques que donatistes,

qu'ils eussent à s'y rassembler en concile dans quatre mois

,

c'est-à-dire, pour le seizième jour de mai 4' ' > l'ordonnance

«'toit du 16 février précédent ^ et au plus tard
,
pour le premier

jour de juin. Il déolaroit en même temps, qu'on donncroit

aux donatistes dociles les églises qu'on leur avoit ôtées en

cxéculion du dernier édit, et il leur permetloit de choisir un
second juge

, pour être avt c lui l'arbitre ou le modérateur de

cette discussion. Enfin il leur protestoit avec serment (ju'ils

n avoient rien à craindre , nu*me en vertu des lois précédentes,

et qu'ils retourneroicnt chacun chez eux en pleine liberté.

Soit confiance dans la probité re« <)nnue «le Marcellin de la

• I)od. Afr. n. 7.
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part des schismatiques mêmes , soit ostentation et envie de

montrer qu'on avoit tort de leur opposer la multitude comme
aux hérétiques , les évêques donatistes vinrent en aussi grand

nombre qu'il leur fut possible. Les lettres de convocation en-

voyées parles différents primats à leurs suffragants, selon la

coutume ,
portoient que toute affaire cessant, ils se rendissent

à Cartilage en diligence, pour ne pas priver la bonne cause

de l'avantage de paroître avec tant d'éclat. En effet , tous y

vinrent , excepté ceux cjue la maladie ou un âge décrépit en

empêcha *, ils se trouvèrent environ deux cent soixante-dix qui

entrèrent à Cartilage le 1 8 de mai , en procession , et comme
en triomphe, étalant leur multitude avec complaisancei. Les

évêques catholiques s'y trouvèrent encore en plus grand

nombre -, car il y en avoit deux cent quatre-vingt-six -, mais ils

entrèrent sans pompe et sans bruit.

Quand tous furent arrivés , Marcellin publia son ordonnance

de règlement , où l'on peut voir le plan et toute la méthode de

ces assemblées 3. Les évêques sont avertis d'en choisir sept de

chaque côté ,
pour conférer , et pareil nombre pour servir de

conseil aux premiers , en cas de besoin , à la c barge cependant

de garder le silence tandis que ces premiers parleroient. Dn
indi<juoit jusqu'au lieu des conférences , savoir les thermes

Gargiliènes ,
qui se trouvoient au milieu de la ville avec une

salle spacieuse, bien éclair«'e, et disposée de manière à n'y

pas souffrir de la chaleur. Aucun** personne du peuple, portent

encore les lettres de convocation, ni aucunévêque étianger ne

viendront de peur du tumulte. Ava)u le jour de la conférence,

tous les évoques de partis intéresf-és promettront par écrit de

ratitier ce que feront leurs r.'préà ntants. Jusqu'à la consom-

mation de l'affaire , ds seront d'une attention extrême à tenir

dans la modération leurs partisans respectifs parmi le peuple.

Je publierai ma sentence, dit toujours Marcellin , et je l'ex-

poserai au jugement public, je jiublierai même tous les acte?

de la conférence, après avoir signé ce que j'aurai avancé et

après que les ccmmissaires auront de t ême consta'..é par leurs

souscriptions ce qu'ils auront dit , afii queper^ounc ne puisse

i Aug. post. Coll. c. a4 et aS. — > Coll. i , c. lo.
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revenir contre son propre aveu. PourrdJigerles actes, ily

aura de chaque côt«é quatre notaires ecclésiastiques
, qui se

relèveront successivement-, et pour plus grande sûreté, on

choisira dans chaque parti quatre dvêques , charges d'observer

les écrivains elles notaires. Les évêques me déclareront de part

et d'autre , avant le jour du concile
,
qu'ils consentent à cet

ordre : il suffira que ces lettres soient souscrites par leurs

i^rimats. Ainsi il ne devoit y avoir en tout que trente-six évê-

(lues à la conférence^ dix-huit de chaque côté , dont sept pour

conférer, sept pour donner conseil ,
quatre pour la sûreté des

actes.

Les évêques donatistes vouloieni tous être admis à la con-

férence, sous prétexte de convaincre leurs ennemis de fausseté,

par rapport au nombre-, et les catholiques craignirent que ce

ne fût pour exciter du trouble. Ils ne s'opposèrent néanmoins

que foiblement à cette prétention des schismatiques, pour les

mettre dans tout leur tort, et montrer la confiance qu'ils

avoient dans la bonté de leur propre cause. Us consentirent

même à les y laisser assister tous sans exception, et que de leur

part il n'y eût que le nombre déterminé par Marcellin, à

moins que les donatistes eux-mêmes ne le souhaitassent autre-

ment. La générosité fut poussée beaucoup plus loin : si nos

adversaires, déclarèrent- ils de vive voix et par écrit' , ont l'a-

vantage dans la conférence, nous leur céderons nos sièges : si

les arbitres au contraire nous adjugent ces avantages, nous con-

sentons que nos frères séparés, en se réunissant avec nous,

conservent l'honneur de l'épiscopat \ et afin de convaincre que

nous ne haïssons en eux que leurs erreurs, dans les sièges qui

se trouveront ainsi pourvus de deux prélats , ou bien chacun

d'eux présidera à son tour, ayant son collègue auprès de lui

comme un évéque étranger ^ ou tous les deux présideront à la

fois dans deux églises diff('rentes du même siège -, jusqu'à ce

que l'un ou l'autre venant à mourir, il n'y eu ait plus qu'im,

selon le droit commun et la coutume. L'exception n'âst p?^

sans exemple , et l'on en a usé dès le commencement en faveur

des schismatiques réunis. Que si les peuples ne veulent pas

> Ap. Aug. Ep. ia8.
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avoir deux e'vêques ensemble, contre la pratique ordinaire,

nous coderons la place quant à nous autres catlioliques. 11 suffît

pour ce qui est ue nos personnes , de vivre en simples et fer-

vents chrétiens ^ c'est pour le peuple que nous sommes in-

stitués : usons donc de l'épiscopat , selon qu'il est expédient

pour la paix et l'édification de l'Eglise i. On remarque avec

admiration, que parmi près de trois cents prélats que les catho-

liques avoient au concile , cette résolution magnanime ne

déplut qu'à deux-, encore revinrent- ils bientôt au sentiment

généreux des autres.

Il ne s'agissoit plus que de choisir et d'autoriser les députés,

ce qui se fit le trentième de mai, tous les évoques catholiques

s'étant assemblés entr'eux, et ayant commis leur cause, par

procuration , au nombre des docteurs qu'avoit fixé Marcellin

.

On observe, à la gloire du grand Augustin
,
qu'entre les sept

prélats nommés pour les conférences , il y avoit avec lui deux

de ses amis et de ses plus affidés disciples. Alpins et Possidius.

Les donatistes avoient donné leurs procurations à leurs dé-

putés , dès le vingt oinq de mai.

Après tous ces préliminaires, on s'assembla au jour indi-

qué, c'est-à-dire le premier de juin 4' '
i

"^'^'s cette journée

se passa tout entière en chicanes de la part des schismatiques
,

et à vérifier les signatures des procurations qui instituoient les

dix-huit députés catholiques. Il fallut faire paroîlre, l'un après

l'autre , tous les évêques qui avoient signé ; les donatistes af-

fectant de ne pas croire qu'il en fût venu à Carlhage un si

grand nombre, et ne se le persuadant pcut-Ctre pas en effet,

parce que ces pieux prélats n'étoient pas entrés avec le bruil. et

l'ostentation de leurs rivaux. Quand ils en vinrent à leur tour

à la vérification des souscriptions donatistes, ils découvrircnl

mille traits odieux de supercherie. Mais ils vouloient con-

vaincre leurs adversaires , et non les confondre •, ils ne tirèrent

d'autre avantage de la droiture particulière à leur procédé,

que d'en faire un préjugé de plus en faveur de l'unité. Ainsi

ménageoit-on, avec la circonspection la plus charitaMc, d':s

esprits pointilleux et de mauvaise foi qui ne chcrciioieiit qu uu

> Aa«t. i\e jj'i?.<t. "wm, Enirr. n. 6.

it.
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prétexte à une rupture entière. Ils n'avoient pas rougi de se

récrier, comme sur une fin de non-recevoir, contre les quinze

fours que Marcellin avoit ajoutas par indulgence au terme de

quatre mois spécifié dans le rescrit impérial -, d'où ils inférèrent

avec arrogance que la conférence ne pouvoit plus avoir lieu

,

parce que le jour de l'ouverture en étoit passé. Heureusemeni

l'empereur avoit donné pouvoir au tribim d'accorder deux

mois de plus, en cas de besoin. Quant à la dispute qui s'éleva

pour le nombre des souscripteurs de l'un et de l'autre parti,

elle a produit un avantage à l'Eglise , en faisant présumer de la

multitude des évêques répandus avec la même proportion dans

le reste de la cbrétienté. On voit que les catholiques avoient

alors en Afrique quatre cent soixanle-dix chaires épiscopales

,

sans y comprendre celles qui étoient occupées par les seuls

donatistes".

Le second jour de la conférence fut le troisième de juin :

on s'assembla dans le même lieu cl au même nombre que la

première fois; c'est-à-dire, le commissaire Marcellin avec ses

adjoints ou officiers , et les députés des deux partis. Les prin-

cipales chicanes avoient été levées dans la première séance
;

mais elles n'étoient pas toutes épuisées. Le commissaire ayant

prié les évêques de s'asseoir , comptant enfin -"opérer sérieuse-

ment, les catholiques s'assirent sans difficulté-, mais les dona-

tistes, soutenant toujours leur injurieuse sévérité, dirent que

les divines Ecritures leur défendoient de s'asseoir dans la so-

ciété des méchants. Marcellin eut la déférence de rester de-

bout : les catholiques insultés se levèrent aussitôt de leurs

sièges*, ce qui donna lieu à plusieurs autres demandes qui ne

tendoient qu'à traîner en longueur. On accorda tout ce qu'on

put, et cette journée se passa encore toute en préambules.

Enfin le troisième et dernier jour delà conférence, qui fut

le huitième de juin, on en vint, non sans peine, au fond de

l'affaire; tant l'esprit de ciiicane est inépuisaMe. Il arriva, à

deux reprises, que les donatistes se trahirent eux-mêmes, en

se plaignant qu'insensiblement on les engageoit dans le fond

de la question; comme s'il eût jamais dû s'agir d'autre chose.

» Aug. Brevir. n. ai3.
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Maïs la patience l'emporta sur la duplicité et l'obstination. Les

schismatiques sentoient tout l'intérêt qu'ils avoient à multiplier

les préliminaires, et à bien défendre, si l'on peut s'exprimer

ainsi , les approches d'une place dont ils connoissoient la foi-

blesse, et qui alloit essuyer de si rudes assauts. En effet, ils

furent presque aussitôt vaincus qu'attaqués. On commença par

la question de droit : saint Augustin montra que dans l'Eglise

catholique, répandue par toute la terre, les méchants tolérés

par esprit de paix, ou parce qu'ils sont méconnus, ne nuisent

point aux bons qui les souffrent sans les approuver ». Pour con-

cilier les passages de lEcriture allégués de part et d'autre, il

distinguales deux états de l'Eglise, celui de l'Eglise militante,

c'est-à-dire la vie présente où elle est mêlée de bons et de mé-

chants, et celui de l'Eglise triomphante , où ses enfants ne seront

plus sujets au péché ni à la mort. Après la question de droit , on
traita , commemoyen de surérogation , la quest ion de fait , c'est-

à-dire qu'on examina la cause particulière et primordiale du

schisme de Donat; et il fut prouvé d'une manière incontes-

table, en particulier par l'ancienne relation du proconsul An-
nulin à l'empereur Constantin, que Cécilien n'avoit pas été

oi'donné par un traditeur •, que Félix d'Aptonge avoit été lavé

parfaitement de cette imputation calomnieuse; que Second,

tout au contraire, et plusieurs des schismatiques soulevés

contre Cécilien , étoient autant de traditeurs. On lut ensuite

le jugement de Constantin, renfermé dans sa lettre au vicaire

d'Afrique, par laquelle il déclaroit Cécilien innocent, et les

donatistes calomniateurs.

Alors Marcellin dit aux docteurs du parti qu'ils pouvoient

répondre. Ils demandèrent, avec toute la sécurité de la pré-

somption, qu'on eût à écouter la lecture qu'ils alloient faire

d'un passage triomphant de saint Optât. Ils lurent aussitôt le

passage, qui d'abord n'exprimoit rien que de vague et d'obs-

cur. Ils voulurent poursuivre , et lurent toute la page ; et l'on

trouva que l'auteur disoit précisément le contraire de ce qu'ils

prétendoient, c'est-à-dire que Cécilien avoit été déclaré in-

nocent : ce qui fit rire les assistants, qui n'avoient d'abord su

« Urevic. Coll. 3 , c. g. et jcq.
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que penser du ton confiant des sectaires , à demander cette lec-

ture. Les schismatiques firent encore lire d'autres pièces, qui

ne leur réussirent pas mieux que les écrits des Pères , et dont

quelques-unes fournirent de nouvelles armes contre eux. Sur

ce qu'on leur de'montra que plusieurs de leurs coryphées

ctoient véritablement entachés de ce qu'ils imputoient fausse-

ment à leurs contradicteurs, ils répondirent, prrssés par la

force de la vérité ,
qu'une affaire , ou une personne , ne formoit

pas un préjugé /aisonnable contre une autre personne. G'étoii

repasser de la question de fait à celle de droit , et précisément

ce que les catholiques avoient coutume de leur répondre
,
pour

montrer que le crime de Cécilien, quand il seroit avéré, ne

tireroit point à conséquence contre d'autres évêques, bien

moins encore contre l'Eglise universelle.

Comme ils commençoient à se répandre en vaines déclama-

tions, le 'commissaire Marcellin leur dit : Si vous n'avez plus

de raiso: «? particulières à faire valoir, il est temps de vous re-

tirer et i . écrire la sentence. On se retira des deux parts , et la

sentenci> fut dressée : après quoi Marcellin fît rentrer les uns et

les autres pour leur en fiaire la lecture. 11 étoit nuit
,
quoiqu'on

fût aux plus grands jours de l'année , et cette séance qui avoit

commencé au point du jour, ne put finir qu'aux flambeaux. Il

ne nous reste qu'une partie des actes
,
qui étoient fort longs *,

mais saint Augustin nous en a conservé la substance ». La sen-

tence portoit, que personne ne devant être condamné pour la

faute d'autrui, les crimes de Cccilien, quand ils seroient

prouvés, ne pourroient causer aucun préjudice à l'Eglise uni-

verselle-, que Donat avoit été convaincu d'être l'auteur du
schisme

,
que l'évêque Cécilien , et Félix d'Aplonge qui l'avoit

ordonné , avoient été pleinement justifiés. Après ce dispositif,

il est ordonné que les magistrats, les propriétaires et loca-

taires des terres empêcheront les assemblées des donatistes en

tout lieu, que ceux-ci remettront aux catholiques les églises

que Marcellin leur avoit accordées durant sa commission, que

les donatistes qui ne voudront pas se réunir à l'Eglise, demeu-
reront sujets aux peines portées dans les lois

j
qu'à cet efiet

,

I Po(t. Coll.c. la. '
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leurs ëvêques obstinés se retireront in^cessamment chacun chez

eux •, enfin ,
que les terres où l'on donne retraite à des troupes

de circoncellions , seront confisque'es. On rendit publics les

actes de la cor}ff'vence , et l'on prit la méthode de les lire chaque

ivnnée dans le*, églises de Carthage, de Tagaste, d'Hippone et

de plusieurs autres sièges.

Cependant les prélats schismatiques appelèrent de la sen-

tence de Marcellin. Ils ne man juèrent pas de prétextes ) et les

mensonges , comme on peut se l'imaginer , les murmures et le?

calomnies ne furent pas épargnés. Saint Augustin répondit par

un traité qu'il adressa aux donatistes laïques , sur qui il fondoit

beaucoup plus d'espérances que sur des docteurs entêtés et d«

mauvaise foi , en qui la honte n'opère d'ordinaire que le dépit

et l'endurcissement. En conséquence du rapport de Marcellin

à l'empereur, et de l'injurieux appel des schismatiques o'iiniu-

ires, il intervint une loi du trentième de janvier 4'^» ju on

peut regarder comme l'époque de la ruine de celte secte intrai"

table. L'empereur casse tous les rescrits que les sectaires pour-

roient avoir obtenus, et confirme toutes les lois faites anté-

rieurement contre eux ^ les condamne à de grosses amendes

,

suivant leur condition , depuis les personnes les plus qualifiées

jusqu'au simple peuple , et les esclaves à des punitions corpo-

relles j ordonne que les clercs soient bannis d'Afrique , et

toutes les églises rendues av.. Ci.tholiques. Tel fut le coup

mortel du donatisme. Quelq; j temps après la publication

,

les évoques mêmes rentré rr >t de îoules parts dans le sein de

l'unité , avec leurs églises ut entières. Il y eu et quelques-uns

qui persévérèrent dans l'obstination^ mais ce ne itt j^lus qu'un

parti désespéré, qui ne se donna pas la peine de sauver les ap-

parences , pas même de se cor jerver le retranchement de 1 hy-

pocrisie, qui est la dernière ressource des sectaires. Ils pu-

blioicnt sans pudeur qu'ils ne se rendroient pas, quand même
on leur feroit connoître la vérité de la doctrine catholique et la

fausseté de la leur ». En peu de temps, le zèle sage et paternel

des ëvêques, principalement de saint Augustin, ne fit plus de

* Aug. Epi.-i. iSg.
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tous les chrétiens d'Afrique qu'un seul troupeau , soumis à ^es

chefs imrae'diats , et subordoniié au premier pasteur.

Mais il est, du bien de l'Eglise qu'elle ait sans cesse à com-

battre. Au moins le Seigneur ne permet- i pas qu'elle
j ouisse

d'une paix trop longue ou trop profonde
, qui , l'endormant

dans la sécurité , feroit perdre à ses enfants , avec la gloire et

les fruits de la victoire , l'usage même des armes nécessaires à

la plus indispensable défense. Les donatistes ne furent pas

plutôt réduits , ou hors d'état de former des attaques redou-

tables, qu'il s'éleva une secte moins violente , mais beaucoup

plus dangereuse : Pelage en fut l'auteur. Né dans la Grande-

Bretagne d'une famille obscure qui n'avoit pu lui donner une

éducation distinguée , ni le faire instruire dans les lettres , son

esprit au-dessus de l'ordre commun, sa dissimulation, sa sou-

plesse, suppléèrent atout. Il embrassa la profession monas-r

tique, où il ne fut que frère lai. Mais étant venu à Rome, il

acquit une grande réputation de vertu ; et durant le long sé-

jour qu'il y fit, il profita delà facilité des relations, pour ga-

gner de toute part l'estime des gens de bien qui avoient de la

célébrité , entr'autres , de saint Paulin et de saint Augustin. Il

se fit même un nom par sa doctrine , et il composa quelques

ouTrage* utiles.

A}ant fait connoissance avec un Syrien nommé Rufnn,il

doTiria dans les erreurs les plus impies sur le chapitre de la

grâce ^ car ces dogmes pervers venoient d'Orient , et tiroient

leur source , à ce qu'on prolendit , des principes d'Origène'

.

Ruffin les avoit apportés à Rome vers l'an 4oo *, mais il n'osa

jamais les publier lui-même , et il crut découvrir dans le moine

Pelage un instrument propre à ses vues. Ce n'est pas que Pe-

lage fût plus d'humeur que lui à s'aventurer^ mais avec un

talent infini pour dissimuler et s'insinuer pied à pied , il s'a-

vançoit ou il reculoit , se montroit lui-même ou sondoit le ter-

rein par des émissaires affidés
,
qu'il approuvoit et désavouoit

selon les conjonctures^.

Gélestius servit surtout à son dessein 3, non -seulement

par la prépondérance que lui donnoit la noblesse de son ex-

Mcrcat. Cuinin. in lib. sut) not. p. 3o. — ^ Gcnnad. c. 44- — ^ Ibid.
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traction, mais parce qu'à un ge'nie très-sen 1)lable à celui de

Pe'lage , à la subtilité et à l'amoiir de la nouveauté , il joignoit

un caractère plus hardi et plus entreprenant. Ils sortirent l'un

et l'autre de Rome, peu avant l'invasion des Goths, et ils se

transportèrent en Afrique. Pe'lage passa .ar Hippone avant de

6e démasquer*, saint Augustin le vit ensuite à Carthage. Il

avoit de'jà entendu parler de ses erreurs*, mais il e'toit alors

absorbé parles soins où Ver»' iwecit a confe'rence avec les

donatistes. Pe'lage passa de C^- en Palestine, où il de-

meura long-temps.

Pour Céleslius , il e'toit

se faire ordonner prêtre. Cep<

porté dogmatisoit sans ménagenic

que Aurélius par Paulin , diacre de Milan , ancien secrétaire

et auteur de la vie de saintAmbroise. Ce diacre avoit été en-

voyé de son église à celle de Carthage
, qui manquant de

sujets, en avoit demandé à l'Italie, beaucoup mieux pourvue.

Formé à l'école d'Ambroise, il y avoit puisé l'horreur des

nouveautés profanes et le courage de les déceler. Dans la dé-

nonciation qu'il fit de Célestius à un concile qu'on assembhi

pour ce sujet , il en réduisit les erreurs à leurs chefs princi-

paux» ; il montra que ledogmatiseur ne nioit pas seulement le

péché originel , avec ce qui le présuppose et ce qui en est la

suite , tel que l'heureux état où Adam fut créé , et auquel le

genre humain étoit destiné avant le péché; mais encore la né-

cessité de la rédemption , l'insuffisance de la loi pour le salut,

et son imperfection par comparaison avec l'Evangile. Céles-

tius avoit avancé que ce n'étoient là que des opinions pro-

blématiques qu'on pouvoit soutenir ou combattre indifïe-

remment, et qu'il connoissoit plusieurs ecclésiastiques qui

rejetoient le péché oj iginel. Il confessoit d'un autre côté que

les enfants avoient besoin de rédemption, et qu'on devoit les

baptiser pour qu'ils eussent part au royaume des cicux. Mais

entre le royaume des cieux et la vie éternelle
,
qu'il ne faisoit

pas difficulté d'accorder aux enfants morts sans baptême , il

mettoit une distinction toute nouvelle*, il usoit de mille autres

I Merc. Cuiiuu. ad Tin^). c. i
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subtilités
,
qui adoucissoicnt en apparence , ou obscurcissoient

ce qu'il avoit avancé de mal sonnant et de scandaleux. Les

prélats l'entreprirent enfin méthodiquement , l'interrogèrent

de suite à plusieurs reprises , et le pénétrèrent assez pour le

convaincre d'errer avec opiniâtreté en matière de foi. En con-

séquence , il fut expressément condamné par ce concile de

Carthage , et privé de la communion ecclésiastique La sen-

tence intimida ses partisans, et les rendit beaucoup plus

exacts ou plus politiques. Saint Augustin n'avoit pas assisté

au concile , et il ne s'éleva pas d'abord nommément contre les

chefs de la nouvelle secte, toujours en réputation de vertu et

en liaison avec les personnes pieuses , auxquelles ils avoient

grand soin de tout déguiser. Il se contenta d'instruire son peu-

ple, de l'exhorter à demeurer ferme dans l'ancienne doctrine

sans trop désigner ceux qui l'attaquoient , de peur de les aigrir

et de les porter aux derniers excès. Toutefois il écrivit con-

tre eux ou contre leurs principes , cette année-là mêm« 4" •

Le tribun Marcellinqui voyoit renaître les troubles dans l'é-

glise d'Afrique , n'eut rien de plus pressé que de consulter

l'oracle de cette province et de tout le monde chrétien , sur

ces disputes alarmantes
,
principalement sur le baptême des

enfants. Augustin lui envoya pour réponse ses livres de la

Rémission des péchés , les premiers qu'il ait composés contre

les pélagiens. Pour saper cette hérésie par les fondements , il

y prouve d'abord que l'homme est sujet à la mort , non par la

première institution du Créateur , mais par le démérite du

péché
^
que le crime d'Adam a souillé toute sa postérité , et

que c'est pour obtenir la rémission de ce péché d'origine

qu'on baptise les enfants. Il soutint constamment que cette

tache originelle est assez odieuse aux yeux du Seigneur, pour

lui faire exclure ceux qui la conservent , tant de la vie éter-

nelle
, que du royaume des cieux , coctre la vaine distinction

du novateur. Il avança même dans la suite , spécialement dans

un sermon plein de véhémence prêché à Cartilage ,
que les

enfants morts sans baptême, sont véritablement condamnés
aux peines de l'enfer et aux feux éternels. Plusi urs écrivains

ecclésiastiques , surtout parmi les Orientaux , ont trouvé

celte doctrine trop rigoureuse. Suint Augustin lui-même , en
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répondant depuis à Julien d'Ëclane, l'a beaucoup adoucie

dans le cinquième de ses livres contre ce dangereux sectaire
^

ouvrage des plus réfléchis et des mieux travaillés entre tous

ceux du saint docteur. Voici ses propres expressions : Non

,

je ne dis pas.que les enfants morts sans baptême doivent subir

une si grande peine ,
qu'il leur eût été plus avantageux de n'ê-

tre point nés •, je n'oserois dire qu'il leur fût plus expédient de

n'être point du tout, que d'être là où ils sont. Il ne les con--

damnoit donc plus aux flammes éternelles , comme les adultes

réprouvés, pour qui le Sauveur, à cause de cet affreux châti-

ment , dit qu'il seroit plus avantageux de n'avoir jamais existé.

Il faut encore observer que la sévérité extraordinaire de saint

Augustin, du moins pendant quelque temps au sujet des en-

fants coupables de la seule faute de leur origine, provenoit

de son penchant vers une opinion abandonnée depuis , savoir

que nos âmes et nos corps viennent également de ceux du

premier homme.
Quelques modernes ont été au c()ntrairc jusqu'à imaginer un

troisième lieu , où non-seulement les enfants morts sans bap-

tême ne souffrent aucune peine du corps, mais jouissent

d'une félicité naturelle , tout privés qu'ils sont de la vision de

Dieu. Le pieux et savant Bellarmin , avec tous les docteurs les

plus respectables, trouve ce sentiment contraire à la foi , sans

croire néanmoins que ces enfants endurent la peine du feu.

Abstenons-nous , selon nos maximes , de ces sortes de discus-

croyons simplement , avec le torrent des Pères et dessions

docteurs ,
que ces héritiers infortunés du crime de leur pre-

mier père sont dans un état véritable d^ dimnalion , et posi-

tivement malheureux, sinon par le feu et les autres tourments

corporels , sinon encore par le ver rongeur ou les remords de

l'. conscience ,
qu'ils ne sauroient éprouver pour une faute

qui n'a pas dépendu de leur volonté , au moins par la peine du

dam , ou la privation d'un Dieu qui étoit leur fin dernière et

la source unique de leur souverain bonheur. Osons néan-

moins présumer de ce Dieu clément par lui-même, et que nos

iniquités seules forcent d'être sévère
,
qu'il ne découvre point

à ces enfants la grandeur de leur perle, d'une manière à leur

faire souffrir une peine égale à celle que sa juste vengeance
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infligeaux pécheurs condamnés pour Tabus qu'ils ont fait cle

leur liberté.

Du faux principe que la nature n'avoit pas été infectée dans

6a souche , les pélagiens concluoient que les hommes retrou-

voient en eux-mêmes , et le pouvoir , etla facilité d'accomplir

tous les commandements divins , s'ils les vouloient accomplir*,

qu'il dépendoit d'eux de passer toute leur vie sans péché , et

que plusieurs , tant sous la loi ancienne que sous l'Ëvangile

,

avoient été effectivement nets de toutes taches , même les plus

légères. En convenant que l'homme pendant cette vie peut

être sans péché
,
par la grâce de Dieu et la coopération du

libre arbitre, Augustin afârme que personne n'est réellement

en cet état , parce que personne ne le veut autant qu'il faut ',

qu'excepté Jésus-Christ, aucun homme n'a été et ne sera

ainsi sans tache. Quant à la mère de Dieu , il s'explique assez

dans un autre endroit , pourqu'on ne puisse rien conclure de

celui-ci contre l'un de ses plus glorieux privilèges, comme
nous le verrons bientôt.

Marcellin ayant reçu ces réponses du saint docteur , lui

récrivit avec étonnement, sur ce qu'il disoit que l'homme

peut être sans péché , et que nul homme n'y a été et n'y sera

)amais. Gomment , lui dit-il , assurez-vous possible une chose

dont vous prétendez qu'il n'y a et n'y aura point d'exemple?

Pour résoudre celte difficulté, AugvJ'in écrivit son hvre de

l'Esprit et de la Lettre
,
qui n'est * ic explication du pas-

sage de l'Apôtre , où il est dit que la :ettre lue , et que ïesprit

donne la vie» Il y fait voir, par une longue induction, qu'il y a

beaucoup de choses possibles qui n'ont jamais existé. Gomme
on pouvoit lui répliquer que la plupart des comparaisons

qu'il citoit en preuves , ne rouloient que sur des oeuvres toutes

divines ', il prévient l'objection , et dit que la fuite du péché

dans l'homme est la plus divine de toutes les oeuvres. Gar

pour l'éviter, il ne suffît pas à l'homme de la liberté qu'il

tient de son Gréateur *, il ne lui suffit pas des documents ex-

térieurs , quoique surnaturels , qui lui apprennent ce qu'il

faut faire pour bien vivre*, mais avec les forces de la nature et

le secours de la révélation, il est encore nécessaire que le

Saint-Esprit , par les inspirations et les impulsions qu'il pro-

•*'
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duit intérieurement dans nos âmes, nous porte à la pratique

du hien déjà connu : autrement , l'instruction n'est que la

lettre qui tue, puisque la grâce intérieure surajoutée à la na-

ture en vertu de la rédemption , est l'esprit qui vivifie. La loi

qui nous instruit est donc insuffisante ,
quoiqu'elle soit honne

et sainte. Nous nous rendrions au contraire plus coupables,

si elle se trouvoit seule, puisqu'alors nous connoîtrîons nos

devoirs sans pouvoir les remplir.

Quand hien même , ajoute-t-il , on exécute ce qui est com-

mandé , si on le fait par une crainte servile
, qui , en renonçant

au mal, regrette de ne pouvoir le commettre impunément

,

cette obéissance n'est pas digne d'en porter le nom , et mérite

des châtiments au lieu de récompenses. Car il n'est point de

bon fruit qui ne provienne de la racine de la charité. On a

trop abusé de ces expressions de saint Augustin, pour qu'un

écrivain qui rend le moindre compte de la doctrine de ce Père

puisse se dispenser d'en expliquer le vrai sens. Observons

donc que le saint docteur ne réprouve pas la crainte en gé-

néral. Elle ne surmonte pas , à la vérité , la concupiscence sans

le secours de l'espérance ', mais elle ne la favorise pas non

plus *, et quoiqu'imparfaite , elle n'est pas mauvaise , à moins

qu'elle ne <ioit Jointe à l'affection actuelle et libre du péché

,

c'est-à-dire , à moins qu'elle ne nous fasse abstenir seulement

de l'acte extérieur du péché , et non de la volonté de pécher.

Par la charité, le saint docteur, suivant l'explication qu'en a

donnée le clergé de France en 1720, n'entend pas seulement

la charité habituelle et l'amour dominant ; mais tout amour
actuel de Dieu, toute bonne volonté , tout amourdu vrai bien,

en quelque degré qu'il puisse être.

C'est dans ce sens qu'expliquant ces mots de saint Paul aux

Romains : Les gentils qui n ontpas la loi,font naturellement des

choses qui sont de la loi. Saint Augustin dit que les intidèlcs

font certaines actions conformes aux règles de la justice. Il est

vrai qu' il ajoute aussitôt
, qui si l'on examine attentivement à

quelle fin sont dirigées ces oeuvres , à peine s'en trouve-t-il

qui méritent le nom d'oeuvres de justice. Mais toujours est-il

certain par là que le saint docteur reconnoît que quelques-

unes de ces actions , loin d'être des péchés ^ sont des actes de
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vertu. Lors danc qu'il dit ,

que ce qu'il y a de bon dans ces

infidèles ne servira qu'à diminuer leur supplice , il ne prétend

pas qu'ils seront punis , au moins légèrement
, pour le bieu

qu'ils auront fait \ mais que la justice divine trouvera moins de

péchës à punir en eux ,
que s'ils n'avoient fait aucune de ces

actions moralement bonnes. C'est par là que s'explique aussi

ce qu'il ajoute, que le libre arbitre ne peut que pëcber, si. la

route de la vérité est inconnue j et quandmême elle commence
à être connue , si la charité ou la grâce intérieure du Saint-

Esprit ne nous la rend encore aimable. Il ne veut rien dife

autre chose , sinon que dans l'ordre du salut dont il s*agit uni-

quement en cet endroit, le libre arbitre , loin de le procurer,

ne peut qu'y mettre obstacle , en péchant le plus souvent.

Le trente-troisième chapitre de ce traité mérite une atten^

tion toute particulière
,
pour la manière dont il établit tout à

la fois , non-seulement la volonté sincère qu'a le Seigneur de

sauver tous les hommes , et par conséquent la grâce suffisante,

puisque tous ne se sauvent pas, mais encore la puissance de

Dieu , et l'accord de la liberté avec cette puissance ou avec la

grâce. Saint Augustin avoit déjà dit plus haut que le Seigneur

en donnant le pouvoir de bien faire n'en impose pas la né-
cessité. Il ajoute ici, que le libre arbitre est cette force inter-

médiaire qui peut être déterminée pour le parti de la foi , ou
pour celui de l'infidélité , sans qu'on en puisse inférer que

ihomme a la volonté de croire, à moins qu il ne Tait reçue de

Dieu surnaturellement : car quoiqu'elle procède du libre ar-

bitre que nous tenons naturellement du Créateur, il faut que

ce libre arbitre soit excité par une vocation surnaturelle , ou
par la grâce. Le Seigneur qui veut sans contredit que tous les

hommes soient sauvés , ne leur ôte pas pour cela le libre ar-

bitre , sur l'usage duquel ils seront très-justement jugés. Mais

quand ils en font un mauvais usage, ils agissent contre sa

volonté , sans toutefois la vaincre
^
puisqu'ils éprouveront

dans les supplices la puissance de celui dont ils ont méprisé la

miséricorde ou les dons. Ainsi la volonté de Dieu , conclut-il

,

n'est jamais vaincue. Elle ne pourroit l'être, que s'il ne trou-

voit pas moyen de punir ceux qui la méprisent. Ainsi encore

maintenons-nous tout h la fois , et le libre arbitre , et tous les
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sujets qu'a notre âme de bénir le Seigneur, en reconnoissanc

lie ses dons.

Ces derniers traits sont si concluants, que ceux dont ils

combattent la doctrine n'ont point trouvé d'autre ressource

pour y répondre
,
que de les donner pour une objection faite

aux pélagiens par le saint docteur \ tandis que c'est sa réponse

même à leur objection. S'il ajoute que cette réponse ne satis-

fera peut-être qu'imparfaitement , il en rejette la cause sur

l'obscurité du mystère de la prédestination , ou sur la question

suivante qui demeure toujours impénétrable : Pourquoi Dieu

voulant le salut de tous les bommes , ne les appelle-t-il pas

d'une vocation à laquelle ils consentent?

Le défenseur de la grâce avertit enfin de ne point attribuer

k Dieu le péché , comme on lui attribue la volonté de croire et

de bien faire
^
quoique l'un et l'autre tirent leur existence du

libre arbitre qu'il nous a donné en nous créant. Si l'on rap-

porte à Dieu la bonne volonté , ce n'est pas seulement à cause

du libre arbitre
,
qui est un apanage naturel de notre création

;

mais parce que le Seigneur nous fait vouloir par des secours

,

tant intérieurs qu'extérieurs
,
qu'il n'est pas en notre pouvoir

de nous procurer
,
quoiqu'il dépende de nous d'y acquiescer

ou d'y résister : ou pour rendre encore plus littéralement les

expressions originales
,
parce qu'il n'est au pouvoir de per-

sonne de se procurer ce qui lui vient de salutaire à l'esprit
^

mais qu'il n'en dépend pas moins de la propre volonté , de

donner ou de refuser son consentement. C'est ainsi que le

docteur de la grâce en soutient partout les droits , sans jamais

préjudicier k ceux du libre arbitre.

Etant allé à Carthage, l'évêque Aurèle , suivant la coutume

observée entre les évêques à l'égard des prélats étrangers, pria

cet hôte respectable de faire l'office et l'instruction. 11 le pré-

vint sans doute que les ennemis de la grâce
,
quoique plus

réservés depuis le dernier concile , continuoient à tromper les

simples par le moyen de leurs perfides équivoques < . Le saint

docteur parla avec une éloquence extraordinaire, et prouva

le péché originel par les principes mêmes des pélagiens qui

' Serin, 394*
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refusoient le royaume des cieux aux enfants morts sans bap-

tême. Cette privation , disoit-il , de quelque manière qu'ils

l'expliquent , est toujours une peine : or , comment une per-

sonne en qui il ne se trouveroit aucun p^clit?
, pourroit-elle

subir justement une peine quelle qu'elle fût. L'orateur poussa

vivement cette difficultë, il fut très-ve'hëment dans toute la

suite de son discours, et les hérétiques pressentirent tout ce

qu' ils avoient à craindre de lui. Pelage apprëcioit assez bien

ses forces et celles de ses ennemis. En cédant à Augustin la

prééminence de la doctrine , il sentoit toute l'étendue de son

propre talent pour l'insinuation et la séduction. 11 conçut le

dessein de gagner l'adversaire qu'il désespéroit de vaincre.

D'abord il tenta de le prévenir favorablement par le moyen de

la flatterie et des louanges. Il lui écrivit d'un style à éblouir

tout homme qui eût eu moins d'humilité que de science. Le
modeste et profond docteur lui répondit froidement , quoi-

qu'avec beaucoup d'honnêteté , qu'il étoit reconnoissant des

marques gratuites de son estime , mais qu'il le conjuroit de
prier qu'il devînt par la grâce divine, tel qu'il le peignoit,

plutôt que de continuer à le peindre tout autre qu'il n'étoit.

L'hérésiarque qui ne se déclaroit pas ouvertement , conti-

nuoit de passer pour orthodoxe dans l'esprit de la multitude

abusée par ses expressions artificieuses , et plus encore par sa

manière de proposer l'erreur en forme de question j stratagème

concerté entre lui et ses disciples , et principalement avec son

fidèle Gélestius. C'est ainsi qu'il avoit déjà procédé dans ses

commentaires sur les épîtres de saint Paul. Bientôt la Provi-

dence fournit une occasion éclatante de dévoiler l'imposture.

Démétriade, de l'illustre maison des Aniciens, s'étant retirée

en Afrique avec ses proches , pour se dérober à la fureur des

Goths qui ravageoient l'Italie, fut si touchée de ce qu'elle avoit

entendu dire à saint Augustin sur la virginité chrétienne

,

qu'elle résolut de l'embrasser. Elle tint cependant sa résolu-

tion fort secrète. Dans le faste et les délices , au milieu des

troupes d'eunuques et d'esclaves de l'un et de l'autre sexe qui

la servoient, elle s'habitua à pratiquer les jeûnes et les absti-

nences monastiques , à porter des habits rudes et grossiers , le

cilice même , et à coucher sur la terre *, avec le moins d'éclat

';.i4'.
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cependant qu'il lui fut possible, et n'ayant pour confidentes

que quelques vierges entre ses vertueuses domestiques. Son

plus grand embarras , c'étoit de faire agréer son dessein à sa

mère Julienne , et à Proba son aïeule paternelle. Elle étoit bien

éloignée de penser que les vœux de ces illustres romaines

,

encore plus distinguées par leur religion que par leur nais-

sance , fussent d'accord avec les siens , et les apparences étoient

en effet toutes contraires. Cette mère et cette aïeule respec-

tables ne sembloient rien avoir plus à cœur que le mariage de

Démétriade*, mais elles n'agissoient ainsi, que pour mettre à

couvert les moeurs d'une jeune personne , dont elles n'osoient

exiger une plus haute perfection. Cependant l'ignorance mu-
tuelle de ce qui se passoit dans ces âmes généreuses , toutes

également zélées pour la chasteté parfaite, amena le mariage

presque au moment de sa célébration. Déjà le jour étoit pris

,

déjà l'on préparoit la chambre nuptiale , et la timide Démé-
triade se trouvoit dans la plus étrange inquiétude.EUe prit son

parti durant la nuit, animée par le souvenir d'une infinité de

vierges courageuses. Le matin , rejetant toutes ses pierreries

et ses parures ordinaires , couverte d'une vile tunique et d'un

gros manteau , elle alla se jeter aux pieds de son aïeule , à qui

elle ne s'expliqua que par ses larmes. Proba , et Julienne qui

survint , concevoient à peine ce qu'elles voyoient , et ne sa-

voient à quel motif l'attribuer , ni à quoi se résoudre. Mais

quand elles se furent assurées de la pureté 'les intentions de

Démétriade et de la maturité de sa résolut.;^:'; , elles applau'

dirent à sa piété en l'embrassant avec tendresse , et en mêlant

leurs larmes aux siennes. Toute cette auguste maison prit part

à la joie d'une nouvelle si digne d'intéresser des âmes ro-

maines , dont l'héroïsme s'étoit tourné tout entier du côté de

la religion >.

Plusieurs domestiques et plusieurs amies de Démétriade

suivirent son exemple. Toutes les églises d'Afrique s'en tin-

rent honorées ^ celles d'Italie furent consolées dans la triste

situation où elles se trouvoient , et la renommée en passa jus-

qu'en Orient. Proba et Julienne ne diminuèrent rien de la dot

Hier. Epist. 8 , ad Demetr.
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de leur fille , et donnèrent à son c'poux céleste , dans ses mem-
bres qpi sont les pauvres , tout ce qu'elles avoient destind pour
le mariage. Enfin elle reçut le voile des mains de l'ëvêque,

avec de grandes solennités i.

Le saint pape Innocent et tous les personnages les plus
*^

distingues par leur piété et leur éloquence , consacrèrent dans
leurs écrits le souvenir d'un événement si glorieux à la reli-

gion. Le saint prêtre Jérôme , à la prière qu'on lui en fit

,

recueillit dans une grande lettre adressée à Démétriade les

différents devoirs d'une vierge chrétienne , et il interrompit

pour cela son commentaire sur le prophète Ezéchiel, qu'il

étoit près d'achever. Il ne manqua point de la prémunir contre

les périls en matière de foi , bien instruit de tout ce que les

personnes de ce rang et de cette ferveur , surtout parmi les

femmes , ont à craindre des assiduités et du zèle intéressé des

novateurs. La règle capitale qu'il lui prescrit dans cette occa-

sion, et à laquelle il subordonne toutes les autres, c'est de

professer invariablement la foi du saint pontife Innocent.

Pelage qui étoit alors en Palestine , et plus jaloux que ja-

mais de figurer entre les hommes renommés pour la doctrine

et la piété , écrivit de son côté à Démétriade une très-longue

lettre, ou plutôt un livre, que la mère de la sainte, à ce qu'il

prétendit, l'avoit engagea composer ^. Ce fut un des pre-

miers ouvrages où il fit éclater son hérésie de manière à ne

pouvoir plus se justifier, quoiqu'il y eût prodigué, avec les

fleurs de l'élocution , tous les raffinements de la subtilité , de

l'équivoque , et tout le fard de l'imposture.

Après un exorde des plus insinuants et des plus flatteurs

,

voici comme il entre en matière : Toutes les fois que j'ai à

traiter des mœurs et de la perfection chrétienne , je commence
par présenter l'état des forces de la nature, afin d'encourager

mon auditeur à la pratique du bien. Gomment en effet nous

engagerions-nous dans lacarrière des vertus, si nous n'avions

l'espérance de parvenir au terme ? Cette méthode est d'autant

plus convenable
,
qu'il s'agit de former une personne plus par<

faite. Posons donc pour premier fondement de la vie spiri-

I Hier. Epikt. 8 , ad DcmeUr. c. 4- — * Ap. Aug. Ep. 17 ; Hier. Ep. I.
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, le fond même sur lequel il faut travailler , et les forces

dont on ne fait usage que lorsqu'on s'en croit pourvu. La
meilleure façon d'encourager le cœurhumain, c'est de lui ap-

prendre qu'il peut ce qu'il désire. Pour faire accomplir tout le

bien qui est au pouvoir de la nature , il faut lui montrer qu'il

est effectivement en son pouvoir. Sur le champ de bataille

,

la harangue la plus efficace , c'est de représenter aux combat-

tants leurs forces et les succès de leur valeur.

Cette morale ëtoit trop contraire à tous les principes des

Pères de la vie spirituelle et chrétienne , qui ne portent que

sur la défiance de soi-même et le recours à la grâce divine

,

pour ne point exciter le trouble et le scandale. Depuis que

Pelage eut ainsi levé le masque , la perversité de ses desseins

ne fut plus un problème. Dans la suite de son livre , il donnoit

pour preuve du pouvoir de la nature et du libre arbitre , tant

l'exemple des philosophes païens
, qui sans connoitre Dieu

,

disoit-il , ont fait mille choses très-agréables à Dieu, que celui

des patriarches qui , avec le secours de la loi seule , ou comme
Job , dépourvus de ce secours , n'ont pas laissé de faire admirer

les richesses cachées de la nature, et qui ont montré dans

l'héroïsme de leurs vertus ce que nous pouvons tous. Mais ce

qui exprime encore mieux la doctrine superbe de Pelage , c'est

ce qu'il dit à Démétriade , après une multitude d'excellentes

maximes pour la conduite d'une vierge : Voilà de quoi vous

faire justement préférer à vos semblables. Votre noblesse et

votre grandeur temporelle proviennent de votre famille , et

non de votre personne^ mais il n'y a que vous personnelle-

ment qui puissiez vous donner les richesses spirituelles. C'est

donc en ce point que vous êtes uniquement et incomparable-

ment estimable , savoir , en ce qui ne peut être que de vous et

qui fait partie de vous. C'étoit là comme l'abrégé et la quint-

essence de toute la doctrine pélagienne , qui dans son principe

ne différoit pas de la philosophie des stoïciens , et qui anéan-

tissoit pareillement toute la vertu de la rédemption. Ainsi le

plus éloquent des philosophes avoit-il dit , au milieu de Rome
idolâtre, que personne ne rendoit grâce aux dieux de ce qu'il

étoit homme de bien
\
qu'on les remercioit des richesses , des

honneurs , de la sanlé , et non pas de ce qu'on étoit juste , sage.
'^. io
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tempérant. P<?lage usoit néanmoins du mot de grâce en<|ueî-

ques endroits de sa lettre *, mais c'etoit dans son langage un
terme gc^ocMque, qui ne signifioit que des secours extérieurs

pour la pratique plus facile de la vertu , et tels que la loi an-

cienne , les instructions ëvangëliques , les exemples et les leçons

du Sauveur.

Saint Augustin , avec toute sa modération , ne put enfin se

taire sur des proce'dës si révoltants de la part des novateurs. Ils

vont trop loin, dit-il en prêchant quelque temps après» •, il

n'est plus possible de les tolërer •, ils poussent à bout la patience

de l'Eglise. On doit supporter ceux qui se trompent en des

questions qui ne sont pas encore éclaircies •, mais non ceux qui

veulent ébranler les fondements mêmes du christianisme. Ne
eur ôtons pas cependant tous les moyens de se rapprocher^

lâchons qu'ils ne nous appellent point hérétiques , et ne leur

donnons pas encore ce nom , quoiqu'ils le meriient.

Pelage n'en sema ses erreurs qu'avec plus de iémétilé. La
portion la plus précieuse du troupeau de Jésus-Christ , les

personnes qui se consacroient à une plus haute perfection

,

c'étoient celles à qui s'attachoit principalement cet habile

imposteur. Après ses vaines tentatives à l'égard deDémétriade,

il réussit mieux d'abord auprès de deux jeunes hommes d'une

piété exemplaire, nommés Jacques et Timase. Il gagna leur

confiance, leur fît quitter le monde pour la vie monastique, et

leur donna du goût pour ses subtilités impies. Leur simplicité

et leur jeunesse ne voyoient rien moins qu'un corrupteur dans

le zélateur apparent de leur perfection. Mais le Seigneur eut

pitié de leur inexpérience , et leur ménagea, dans les lumières

d'Augustin , un secours proportionné à la grandeur du danger

qu'ils couroient. Ils furent si touchés de ses enseignements , et

conçurent tant d'horreur des opinions dont on avoit commencé
ùlcs infecter, qu'ils lui remirent un livre de Pelage, intitulé

de la Nature , et qui , sous ombre de défendre l'ouvrage du

Créateur, anéantissoit la grâce du Rédempteur.

Quoique l'hérésiarque excellât sur tout ce qu'il y eut jamais

de plus habile à exprimer l'erreur par des façons de parler

< Serm. a94<
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orthodoxes en apparence, la sagacité d'Augustin découvrit

l'iiérésie à travers tous les voiles dont on avoit pris soin de

l'envelopper i
mais prévoyant que le vulgaire n'auroit pas la

même pénétration, il iugea qu'il étoit absolument nécessaire

de la démasquer '. dans cette vue , il composa son livre de la

Nature et de la Grâce, et l'adressa aux deux jeunes hommes
dont il se proposoit directement l'instruction. Il y traite à fond

de la corruption de la nature.par le premier péché , et du bc>

soin d'une grâce médicinale pour sa guérison. Autrement , dit-

il , Jésus-Christ seroit mort en vain , ce qui est un horrible

blasphème : ainsi , la nature n'est pas dans un état d'intégrité

ou de santé parfaite^ elle ne peut, par ses propres forces,

accomplir la loi , bien moins encore la perfection de la justice

,

ni conséquemment s'établir dans l'état d'impeccabilité et d'af-

franchissement des passions, que les philosophes stoïciens

nommoieoi apathie , et que l'orgueil pélagien, peu différent

du leur , soutient avec impudence. C'est dans cet ouvrage que

le saint docteur dit expressément que
, quand il s'agit du péché,

il ne veut point qu'on mette en question , si la Vierge-Mère en

a été exempte I. Après avoir examiné, sous le règne des trois

lois divines , savoir , la loi non écrite , la loi de Moïse et la loi

de grâce, s'il y a eu des hommes qui aient vécu sans tache , il

conclut pour la négative ^ et dans tout le genre humain , il

n'excepte pour l'honneur du Rédempteur
,
que sa sainte mère.

Le motif qu'il en donne et les termes qu'il emploie , enchéris-

sent beaucoup sur l'assertion même. Ce docteur si réser^'é,

qui ne trouve de titres à aucune créature pour prétendre aux

faveurs célestes, assure, dans un ouvrage dogmatique où il ne

s'agissoit pas de faire l'éloge de Marie , que par la plénitude

de la grâce qui lui a fait mériter de concevoir et d'enfanter celui

qui est indubitablement sans tache , elle a triomphé de la ty-

rannie du péché , sans nulle exception.

Quoique déjà Pelage méritât si peu d'être ménagé , son

charitable adversaire ne le nomma point encore dans cette

réfutation. Il évita en toute manière de lui aigrir l'esprit , et

s'autorisa
, pour travailler à sa correction, du nom d'ami qu'il

> Cap. 36.

m
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lui avûit donné', lui témoigna que sa personne lui étoittoujours

obère, et qu'il ëtoit ravi de pouvoir encore épargner son

honneur, quand l'intérêt de l'Eglise ne lui perméttoit plus

d'épargner sa doctrine. Mais l'événement convainquit le saint

qu'on ne gagne pas les orgueilleux en leur épargnant l'humi-

liation. La modestie d'Augustin augmenta la présomption de

Pelage
,
qui prit les ménagements de la charité pour des effets

de la crainte. En lisant néanmoins l'ouvrage où il étoit réfuté,

il ne se sentit pas en état d'y répliquer , et comme on ne le

nommoit pas , il se contenta de répondre
, qu'entre les ouvra-

ges que l'on censuroit, les unsn'étoientpas de lui, les autres

lui avoient été enlevés et publiés sans son aveu, avant qu'il en

«ût fait la correction.

Saint Jérôme , en Orient , usa de la même réserve que l'évê-

que d'Hippone. Dans sa lettre à Gtésipbon , qui l'avoit consulté

sur ces nouveautés déjà fort accréditées parmi les Orientaux

,

Jérôme les réfute avec sa force et son érudition ordinaire mais

sans nommer les chefs de la secte , il en attribue la première

origine aux philosophes pythagoriciens et stoïciens , qui s'arro-

geoient l'orgueilleux pouvoir, non-seulement de réprimer,

mais d'éteindre absolument les passions. Il accuse les sectaires

d'avoir réchauffé cette erreur, d'après les origénistcs et les

disciples de Jovinien \ et en remontant plus haut , d'après les

manichéens , qui exemptoient de tout péché ceux qu'ils appe-

loient leurs élus ou leurs parfaits. Pour satisfaire aux instantes

prières des fidèles zélés , il composa quelque temps après un
dialogue entre un catholique et un pélagien , où il nous apprend

m passant ,
que les ecclésiastiques portoient des habits blancs

ilans la célébration du saint sacrifice*, et comme il l'avoit

promis , il y réfute plus au long qu'auparavant les erreurs de

Pelage, touchant l'impeccabilité et les forces du libre arbitre '.

U emploie les mêmes moyens que saint Augustin, qu'il cite

avec une estime et une simplicité bien capables de faire sentir

qu'alors au moins il n'avoit rien dans l'âme de l'aigreur ou de

la hauteur apparente avec laquelle il avoit semblé le traiter

autrefois. U l'appelle au contraire un éloquent et un saint

• Lib. I , ad. lit. 75.
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ëvêque qui a c?puisé la matière^ en sorte, ajoute-t-il, que je

me sens peu de goût pour un travail où l'on ne peut faire que
des rëpëtitions inrutiles. Que si je voulois donner du nouveau,

^e ne dirois que des choses foibles •, parce que cet excellent

ispritasai^iles mdlleures. Le docte et «aint solitaire avoit alors

quatre -vingt-sept ans, et il approchoit du terme où les saints

mêmes s'observent plus scrupuleusement que jamais. Il s'en

iaut bien qu'il parle aussi honorablement du concile qu se

tinta Diospolis en Palestine, sur la fin de cette anne'e 4» 5.

Toutefois les Pères de ce concile n'e'loient pas infecte's de la

doctrine des novateurs
,

qui y fiit sincèrement rejetëe ; mai»
Pelage y fut absous et maintenu dans la communion eccle'sias-

tique, parce qu'il y condamna débouche ses maximes. Outre
la difficulté ge'ne-ale de saisir le vrai sens de ses perpétuelles

e'quivoques , leS t ères de Diospolis , tous Grecs ou Syriens

,

n'entendoient qu'imparfaitement l'extrait latin de ses œuvres,

produit par ses accusateurs •, et ceux-ci se trouvant absents , il

donna sans gêne les explications qui lui étoient favorables >.

C'étoient deux évêques de Gaule , Eros d'Arles, et Lazare

d'Aix , l'un et l'autre chasse's de leurs sièges. Le pape Zozime
en parle fort mal *, mais saint Augustin les donne partout pou»
de grands hommes de bien. Saint Prosper, en nou': apprenant

qu'Ëros avoit été disciple de saint Martin , le qualifie même
d'homme vénérable par sa sainteté.

Des jugements si différents rendent ce point de fait fort difficile

à pénétrer. Il paroît néanmoins qu'on peut les concilier
, par la

diversité des temps et des affaires où ces deux évêques se trour>

yèrent impliqués. Eros , à ce qu'on assure , avoit usurpé le

siège d'Arles par la protection du tyran Constantin , révolté

contre l'empereur Honorius. Lazarecondamné comme calom-

niateur dans un concile tenu à Turin , ne fut ordonné pour le

siège d'Aix
,
que par la foiblesse de Procule de Marseille

,
qui

n'osa vraisemblablement s'opposer aux volontés du nulme

tyran. Des hommes parvenus de la sorte à l'épiscopat ne puu-

voient guère mériter l'affection ni la confiance du premier

pasteur qui a la sollicitude de toutes les églises : ce qui n'ciu

> Aug. De gc.t. PaL

^
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celui
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qui sait tirer le biea du mal

,

les aitpêche pas que celui qui sait tirer le biea au mal , ne

employés utilement contre les nouveautés hérétiques. Quand

sortis des Gaules où ils étoient étrangers , et que réfugiés en-

semble dans la Palestine, ils eurent fait oublier leurs premières

fautes par leur zèle contre le pélagianisme , saint Prosper et

saint Augustin prévenus en faveur de tous ceux que le combat-

loient
,
purent prendre et donner une idée plus avantageuse de

ces deux évêques.

Quoi qu'il en soit du fond de leurs cœurs et de la droiture

des intentions ,
qu'il convient surtout ici de laisser au juge-

ment de Dieu , ils ne purent se rendre au concile pour le jour

indiqué
,
parce que l'un d'eux fut atteint d'une maladie dange-

reuse. L'hérésiarque n'eut garde d'y manquer, et l'on pense

que l'évêqueJean de Jérusalem, soupçonné d'être son fauteur,

en précipita l'ouverture. Toute la suite des affaires prit un

cours d autant plus rapide ,
que le président de l'assemblée se

trouvoit déjà saisi du libelle , c'est-à-dire, delà dénonciation

par écrit , où l'on avoit recueilli les erreurs parsemées dans

les livres de Pelage et de quelques-uns de ses disciples, avec

les articles particuliers sur lesquels Gélestius avoit été con-

damné au concile de Garthage. Il paroît que tout l'objet des

pères de Diospolis, qu'au moins leur objet principal, fut

l'examen de l'accusation intentée par Eros et Lazare. Les

évêques s'assemblèrent au nombre de quatorze , des sièges

circonvoisins. On remarque principalement Jean de Jérusa-

lem , avec Ëuloge , qui présida , et que l'on croit avoir été

métropolitain de la Palestine ou évêque de Gésarée.

Pelage voulant d'abord prévenir les esprits en sa faveur, se

glorifia d'être lié d'amitié avec les plus dignes prélats , en pro-

duisit les lettres , quelques-unes même de saint Augustin , qui

en effet lui avoit témoigné de l'estime et de la bienveillance,

dans le temps qu'il espéroit le gagnera Après la lecture dea

accusations , comme les juges n'entendoient pas la langue la-

tine , ils se les firent expliquer bien ou mal par un interprète.

Pour Pelage, très-versé dans les deux langues, il s'expliqua

lui-même en grec.

lAiig. DcgiMi. Prl. c. aS.Episl. 146.
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L». .emièïe chosequ'oii examina, ce fut sa manière des ex-

primer touchant l'impeccabilité et la science de la loi. Sans

nier formellement ce dont on l'auroii trop aisément convaincu»

il convint de l'avoir avancé \ mais non comme ses accusateurs

l'entendoient. Je n'ai jamais prétendu, dit-il, que celui qui a

la science delà loi ne puisse pas pécher, mais qu'il est aidé

par la science de la loi à ne pécher pas , suivant qu'il est écrit

dans £saïe : // leur a donné le secours de la loi. Le concile dé-

clara là-dessus que ce qu'avoit dit Pelage n'étoit pas contraire

à la doctrine de l'Eglise, et il fit passer à un autre article. On
lut ce que l'hérésiarque avoit écrit dans le même temps

, que

tous les hommes , dans l'observation de la loi , sont conduits

parleur propre volonté. Je me suis exprimé de la sorte, re-

prit-il , à cause du libre arbitre. Dieu aide à choisir le bien
\

et l'homme qui pèche est en faute
, parce qu'il a le libre ar-

bitre. On ne trouva encore ici rien de contraire à la doctrine

catholique , et l'on poursuivit la lecture. Ce qu'il avoit avancé

qu'au jour du jugement , Dieu ne pardonneroit point aux pé-*

cheurs , étoit grièvement répréhensible dans le sens du sec-

taire ,
qui parloit de tous h» pécheurs en général, sans excep-

ter ceux qui auroient effacé leurs péchés par la vertu des

mérites du Rédempteur : ainsi réduisoit-il presque à rien le

bienfait de la rédemption. Muis comme il n'y avoit encore

personne pour le presser et lui faire dévoiler sa pensée, il en

fui quitte pour citer le passage de l'Evangile , où il est dit que

les pécheurs iront aux supplices éternels : sur quoi les évê-»

ques se persuadèrent qu'il procéJoit avec sin dicité. Poup

mieux les convaincre qu'il prélendoil uniquement par là sou-

tenir l'éternité des peines de l'enfer, à l'exemple de tons les>^

chefs de parti, il ne manqua point d'accuser ses contradic-

teurs de l'hérésie contraire à la sienne, et il les traita injurieu-

tement d'origénisles. Sur une autre proposition , où sous pré-

texte de promettre le royaume des cieux aux fidèles de l'unoien

Testament, il égaloitle mvrile de l'ancienne loi à celui de la

nouvelle , il accusa ses adversai i es de manichéisme. Pour moi,

dit-il, je ne méprise pas le premier Testament, et je ne rou-

gis point d'avoir dit dans le sens du prophète Duniel, que les

saints seront admis au r(*yaume du Très-Iiaul.
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Touchant sa fameuse assertion , que l'homme, s'il vouluil,

pouvoit être sans péchë, tX sur plusieurs autres propositions

aussi propres à saper tous les fondements de l'humilité et de

la piété chrétienne : J'ai dit, répliqua-t-il
,
que l'homme peut

être sans péché , et garder , s'il veut , les commandements
j

parce que Dieu lui a donné ce pouvoir. Non que je soutienne

qu'aucune personne, depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse,

n'ait jamais péché ^ mais j'entends seulement qu'après la con-

version, nous pouvons demeurer sans péché, par nos efforts

propres et par la grâce du Seigneur , sans être pour cela im-

muables dans le bien. Ce que mes ennemis me prêtent de plus

ne se lit pas dans mes écrits ^ ces impiétés ne sont que les pro-

ductions monstrueuses de la malignité et de la calomnie.

Puisque vous niez que vous les ayez écrites , reprirent les Pè-

res, anathématisez-vous ceux qui les soutiennent? Je les ana-

thématise, dit-il sans hésiter, et je les regardeautantcomme des

insensés que comme des hérétiques. Les Pères se tinrent pour

satisfaits, parrapportàses ouvrages, et on ne lui objecta plus que

des propositions tirées de la doctrine de Gélestius son disciple.

Ce que nous venonsde rapporter des répliques frauduleuses

de cet hérésiarque, suffisant pour faire connoître le génie

d'une des sectes les plus artificieuses, nous n'entrerons pas

dans le détail des questions auxquelles il prétendit n'être pas

obligé de satisfaire lui-même. Après l'énuméralion qu'on lui

fit de ces erreurs : Ces propositions , dit-il , ne sont pas de

moi , suivant le propre témoignage de mes ennemis , et je n'en

suis pas responsable. Je justifie ce que j'ai avoué, et rejette le

.reste, de concert avec la sainte Eglise catholique, en disant

analhème à quiconque contredira la sainte doctrine. Ainsi Pé-^

lage trompa-t-il les Pères de Diospolis , à force ilo subtilités,

de réticences et de mensonges. Après quoi, faisant retomber

sur ses adversaires le mépris «t l'aversion qu'il niéritoit à tan!

de titres, il les diffama comme des calomniateurs.

Sa fierté et sa confiance s'accrurent étonnemment après ce

concile , dont il fît extrêmement valoir l'absolution. Toutefois

H n'osoit en montrer les actes , où l'on auroit vu qu'il avoit été

obligé de désavouer ses vrais sentiments. Il éloigna au coii-

Iraiic, Liiil (|ii'il put, la ^tublication de ces ac'.cs*, tonlciit
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d'annoncer partout qu'une assemblée de quatorze évéques

avoit approuve ce qu'il soutenoit, savoirque l'homme peut être

sans pe'chë, et garder, s'il le veut, les commandements du
Seigneur. U ne disoit pas que dans le concile il avoit ajouté,

ai'ec la grâce de Dieu. II ajoutoit le mot facilement qu'il y
avoit toujours supprimé, et supprimoit au contraire ce qu'il y
avoit confessé ,

quepour Pobservation des préceptesy ilfalloit

faire de grands efforts y et rendre des combatspénibles. Enfin

il eut le front de fabriquer une apologie sur le fondement de

ce jugement ecclésiastique \ il se vanta d'avoir confondu ses

accusateurs , d'avoir été pleinement justifié , et il envoya cette

apologie à saint Augustin. Le docteur soupçonna toute la

supercherie , et jugea que le novateur n'avoit pu se faire ab-

soudre qu'en contrefaisant le catholique ^ mais il garda le

silence jusqu'à ce qu'il eût de quoi le convaincre. Dans le

même temps , Pelage écrivit contre saint Jérôme les quatre

livres du Libre Arbitre , où il prend un air triomphant qui va

jusqu'à l'insolence. Mais peu satisfait de sa justification person-

nelle s'il ne faisoit aussi triompher son impiété , il en décou-

vrit clairement le venin dans le troisième livre , et prétendit

tout justifier par l'approbation du concile de Diospolis.

Heureusement un prêtre espagnol , nommé Paul Orose, qui

s'étoit trouvé en Palestine pendant la célébration de ce concile

et qui avoit signalé son zèle contre les nouvelles hérésies , re-

passa par l'Afrique, comme saint Augustin l'en avoit prié.

C'étoit même le saint évêque qui l'avoit engagé à faire le

voyage de la Terre- Sainte, non pour les affaires du pélagia-

nisme qui n'étoient pas encore engagées , mais pour consulter

saint Jérôme sur différentes questions , dont l'éclaircissement

attiroit Orose des extrémités de l'Hespérie " . Avec un esprit vif

et du talent pour la parole, ce pieux voyageur cherchoit à s'in-

struire, afin de revenir ensuite combattre avec succès les erreurs

des priscilhens et des origénistes qui infectoient son pays. 11

Gonuoissoit à peine les pélagiens, et ce fut pour la confusion

du nouvel hérésiarque que la providence ménagea le voyage

de l'Espagnol en Orient , ainsi que son retour par l'Afrique.

I Gros. A (Mil.
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Les ëvêques de la province proconsulaire, présidés au

nombre de soixante-huit par Aurèle de Carthage, tenoientleur

concile suivant la coutume». Orose étoit chargé des lettres des

évêques Eros et Lazare , qu'il présenta aux Africains assem-

blés, et il ne manqua pas de les mettre au fait de tout ce qui

s'étoit passé à Diospolis. Ce fut un motif de plus pour eux,

de flétrir des fourbes qui ne prétendoient pas moins justifîer

leur doctrine que leurs personnes. On relut les actes du con-

cile de Carthage, où Gélestius avoit été condamné environ

cinq ans auparavant*, après quoi l'on prononça l'anathème

contre lui et contre son maître Pelage , conditionnellement

néanmoins et supposé qu'eux-mêmes ne voulussent pas ana-

thématiser clairement leurs erreurs. On fit part de ce juge-

ment au pape Innocent , afin d'y joindre l'autorité du siège

apostolique. Outre que tel étoit l'usage, la précaution parut

d'autant plus convenable, que Pelage ayant vécu long-temps

à Rome , y conservoit beaucoup de partisans
,
quelques-uns

attachés à sa superbe doctrine , d'autres en plus grand nombre

ne la croyant pas telle qu'on la dlsoit, principalement à cause

du concile de Diospolis, dont on ne savoit encore au juste

que penser. La lettre synodale des Africains spécifioit les

principales erreurs de Pelage, et disoit généralement ana-

thème à quiconque enseigneroit que les forces de la nature

humaine suHîsent , soit pour éviter le péché , soit pour ac-

complir les commandements , et à quiconque nieroit que par

le baptême les enfants fussent délivrés du péché originel.

Vers le même temps, c'est-à-dire ran4i6, il se tinta

Milève un concile des évêques de Numidie , au nombre de

soixante-un , entre lesquels se trouva saint Augustin , avec ses

deux amis Alype et PossLdius. A l'exemple du concile de

Carthage, ils écrivirent au souverain pontife, pour demandai

la condamnation del'hérésie qui ôtoit, ce sont leurs expressions,

le secours de la prière aux adultes, et aux enfants la grâce de

la régénération ».

Outre ces lettres synodales , saint Augustin en écririt une
particulière au pape , tant en son nom qu'en celui de ses amis

I Au{{. Epist. 175. — a IbiJ. i;8.
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Alype et Possidius, de l'ëvêque Evode, etd'Aurèle de Car-

thage». Il expliqua plus au long l'afTaire de Pe'lage, supplia

Innocent , ou de faire venir le dogmatiseur à Rome , ou de le

contraindre par ses lettres pontificales à de'clarer avec précision

quelle espèce de grâce il admettoit. Il envoya en même temps

le livre composé autrefois par Pelage , 'à dessein de séduire

Jacques et Timase , ces deux jeuneshommes qui, regagnés par

l'évêque d'Hippone , lui avoient livré cet ouvrage de ténè-

bres. Gomme le poison y étoit habilement caché , le saint

docteur avoit porté la prévoyance jusqu'à noter les passages

qui n'indiquoient d'autre grâce que les secours de la nature,

ou nos facultés naturelles. Si Pelage désavoue ce livre ou ces

passages , ajoutoit la lettre d'Augustin
, qu'il les anathémalise.

Quand ses amis verront l'ouvrage anathématisé, non-seule-

ment par l'autorité des évêques et surtout de votre sainteté

,

mais par lui-même, nous n'imaginons pas qu'ils s'élèvent da-

vantage contre la grâce de Dieu. Les prélats expérimentés sa-

voient que l'unique moyen d'empêcher la perversion étoit

la condamnation pure et simple des livres suspects en eux-

mêmes, quelque sens spécieux que leurs partisans s'efforças-

sent de leur donner.

Augustin écrivit encore en Palestine h l'évêque de Jérusa-

lem , dont il avoit appris la scandaleuse affection pour Pélagej

et il lui envoya , comme au pape , le livre de l'hérétique avec

sa réfutation. Pour vous convaincre par vous-même , lui dit»

il , de la solidité de nos observations , faites expliquer l'auteur

sur la nécessité de la prière, et sur le péché originel». 11 de-

manda en même temps à cet évêque , les actes par lesquels on
disoit que Pelage avoit été justifié.

Le souverain pontife écrivit de soncAté à ce prélat suspect 3,

et s'en prit à lui des violences exercées alors en Palestine,

par une troupe de pélagiens , furieux contre saint Jérôme , ce

docteur si redoutable à leurs chefs. Us avoient assailli tout à

coup sa retraite, et ce ne fut qu'avec peine, et à travers les

plus grands périls, qu'il put se retirer dans une tour fortifiée.

Tout ce qui lui étoit attaché, fut en butte à la même fureur:

• E[)'sf. 177. — » Ibid. 179. — î Jiin. F.p. aa. tom. a. Conc.
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Il y eut des personnes tuées, entr autres un diacre; onpîlla

et l'on brûla les monastères *, les vierges pieusesdont le docte

et zâé solitaire prenoit soin , telles que les saintes Eustochie

et Paule sa nièce , furent long-temps poursuivies , et se crurent

heureuses d'ëchapper aux derniers outrages *, on massacra leurs

gens à leur vue. C'est sur ce désordre que le chef de l'E-

glise écrivit à Jean de Jérusalem » et qu'en vertu de l'autorité

pontificale , il l'avertit de prévenir , au moins par la suite, le

mal qu'il n'avoit pas empêché , s'il ne vouloit en répondre

lui-même, suivant les lois de l'Eglise. Dans la lettre de con-
solation que le même pontife écrivit à saint Jérôme , il lui dit,

que si l'on porte au siège apostolique une accusation en

forme, il donnera des juges, ou qu'il y pourvoira par quel-

que remède encore plus prompt». On croit que ces lettres,

en arrivant à Jérusalem, n'en trouvèrent plus Vévêque en vie.

Le pape Innocent écrivit la même année à l'évêque de Car-

thage, et lui enjoignit de faire lire sa lettre dans, toutes les égli-

ses de l'Afrique. Il s'y plaignoit qu'on élevât tout d'un coup

au sacerdoce des hommes à peine tirés du chaos, des affaires

séculières , et dont les mœurs étoient aussi mondaines que les

occupations
\
que les évêqucs mêmes fussent si mal choisis,'que

le peuple et les gens en place en murmuroient hautement >.

Les lettres du pape étoient appuyées par celles des préfets

,

c'est-à-dire, dans notre style, qu'elles avoient l'attache du
magistrat.

Mais la décrétale la plus fameuse de ce pontife est celle qui

s'adresse à Décentius , évêque d'Eugube dans TOrabrie. En s'y

plaignant de la négligence de plusieurs églises par rapport aux

traditions que le siège apostolique tient de saint Pierre, In-

nocent dit comme un fait constant et manifeste, que dans

l'Italie, les Gaules, l'Espagne, l'Afrique, la Sicile et les îles

adjacentes, il n'y a point d'églises qui n'aient été instituées par

les ouvriers évangéliques que l'apôtre saint Pierre ou ses suc-

cesseurs avoient établis évêques. On voit dans la suite de cette

décrétale, comment, parle spectacle des cérémonies et par les

instructions de vive voix , on appreaoit ce qui concerne l'ad-

I lonoc. Ep. 3S. — a Ibid. L.
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ministration des sacrements

, qu'on tenoit encore fort secrète ;

d'où l'on doit peu s'étonner des omissions qu'on remarque à

ce sujet dans les anciens monuments. Vous êtes venu hien des

fois à Rome , dit le pape à Tévéque d'Eugube , vous avez assisté

aux assemblées de notre église, et vous avez vu quel usage elle

observe, soit dans la consécration des saints ^mystères, soit

dans les autres ministères secrets : cela devroit suffirepour votre

instruction.

On trouve encore dans cette lettre du pape Innocent*, que
les sacrements de la confirmation et de l'extrême-onction sont

établis sur la tradition et l'Ecriture. Après avoir dit qu'il est du
ministère épiscopal d'imprimer aux enfants le sceau sacré qui

les renl parfaits chrétiens : C'est ce que nous apprenons,

ajoute-t-il , tant par la coutume uniforme des églises que par

l'Ecriture sainte , spécialement par ce qui est dit de saint Pierre

et de saint Jean , dans les Actes des apôtres. Les prêtres peu-

vent faire aux baptisés l'onction du chrême, pourvu qu'il soit

consacré par l'évêque •, mais ils n'en sauroient marquer leur

front : cela n'est permis qu'aux évêques, quand ils donnent le

Saint-Esprit. Pour l'onction des malades , elle peut encore se

faire par les prêtres , suivant l'épître de l'apôtre saint Jacques \

mais l'huile de cette onction doit toujours être consacrée par

les évêques. Du reste, on ne la donne point aux pénitents,

parce que c'est un sacrement 3. Quant aux paroles dont il faut

se servir, je ne les confie pas au papier, de peur de trahir les

sacrés mystères. Quand vous viendrez ici, on vous dira ce

qu'on ne sauroit écrire. Nous apprenons parla même décrélale,

que dans l'Eglise romaine cVtoit déjà l'usage de jeûner le ven-

dredi et le samedi de chaque semaine, et qu'on necélébroit

pas le saint sacrifice pendant ces deux jours de pénitence et de

componction. Il y avoit des églises qui, de tous les samedis de

l'année , ne jeûnoient que le samedi saint. Il nous reste de ce

pape plusieurs autres décrétales intéressantes , où l'on remar-

que surtout différents chefs d'irrégularité , tels dès lors qu'ils

sont encore aujourd'hui. Innocent I passe avec justice pour un
des plus grands papes de ces temps antiques , tant pour U

I Inooc. Ep. e. a. — a Cap. 3.
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sainteté de sa vie, que pour ses lumières, son zèle à maintenir

la discipline, sa sage fermeté à soutenir la dignité de son siëge ,

et surtout pour sa vigilance pontificale, et le soin qu'il prenoit

du bon ordre dans toutes les églises : qualité qu'il a parti-

culièrement fait paroître dans l'affaire de saint Jean Ghry-

sostôme

.

Dans ses réponses aux évêques d'Afrique, ce pape les loue

d'abord de ce qu'ils l'ont consulté, suivant l'ancienne tradition

qui est fondée sur le droit divin, et qu'ils savent, aussi-bien

que lui, avoir été invariablement observée dans tout l'uni-

vers : règle qui s'étend aux provinces les plus éloignées , el

suivant laquelle ils n'ont pas cru devoir terminer ces grandes

affaires, sans en donner connoissance au siège apostolique

,

afin qu'il confirmât le jugement par autorité, parce qu'on doit

rapporter à Pierre tout ce qui est d'un intérêt général pour

le salut du monde chrétien , et surtout quand il s'agit de la

foii. Après ce préliminaire, il établit sommairement la doc-

trine catholique touchant la grâce, condamne Pelage, Géles-

tius et leurs sectateurs , les déclare séparés de la communion
de l'Eglise, à la charge néanmoins de les y recevoir s'ils re-

noncent à leurs erreurs. Au sujet des actes de Diospolis il ne

les lient pas pour authentiques
, parce qu'ils ne lui ont pas été

envoyés de la part du concile , et qu'il n'a reçu aucune lettre

de ces évêques assemblée. Dans ces actes mêmes , ajoute-t-il

,

Pelage ne s'est pas justifié nettement*, et l'on voit qu'il n'a

cherché qu'à s'échapper, à la faveur des brouilleries etdel^i.

confusion. C'est pourquoi nous ne pouvons ni blâmer, ni

approuver ce jugement. Sur le livre que vous nous avez envoyé

comme étant de Pelage, écoutez quelle est notre façon fie

penser : En le lisant avec beaucoup d'attention, nous y

avons trouvé quantité d'erreurs, des blasphèmes, rien qui

nous plût, presque rien qui ne nous ait déplu et qui ne doive

déplaire à tout vrai fidèle.

Pelage et Célestius se voyant condamnés par deux jugements

aussi respectables que ceux du souverain pontife et des évêques

de l'une des trois parties du monde n'en furent pas plus sou-

> Iiiii. I. Epist. a4 et aS. ap. Lab.
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mis. Le maître ou clief de la secte écrivit encore au pape une

grande lettre d'apologie. Le disciple vint lui-même à Rome,
sous prétexte de poursuivre ^l'appel qu'il avoit interjeté cinq

ans auparavant. Depuis ce temps-là, il avoit parcouru les

églises de la Grèce et de l'Asie-Mineure, en y semant ses er-

reurs avec adresse, tandis qu'elles n'occasionoient pas trop

d'éclat •, et quand elles commençoient à faire du bruit dans un
endroit, il les portoit dans un autre. A Ëphèse, il joua si bien

son rôle
,

qu'il trouva moyen de s'y faire ordonner prêtre.

Quand il arriva à Rome, Innocent venoil de mourir, le i a mars

de l'année 4^7 » après avoir tenu le saint Siège environ quinze

ans. Le novateur présenta sa profession de foi au nouveau

pape, grec de nation, nommé Zozirne. C'est le chef-d'œuvre

de l'artifice et de la fourberie, que cette confession de foi de

Gélestius*. Il n'y semble respirer que la piété el l'aversion

des anciennes hérésies. Tandis qu'il expose avec prolixité sa

croyance par rapport aux dogmes où l'on ne lui reprochoit

rien •, sur les points critiques au contraire, il ne s'énonce qu'en

général , mais avec la plus grande apparence de soumission et

de modestie. S'il s'est ému, dit-il, quelques questions sur des

objets indécis ,
je n'ai pas prétendu prononcer, ni me faire au-

teur d'un dogme nouveau. Je vous présente et je soumets à

votre examen ce que j'ai puisé à la source des prophètes et des

apôtres , afin que vous rectifiiez ce qui auroit pu s'y glisser de

moins conforme aux règles de la vraie science et de la sagesse.

Il reconnoît ensuite l'obligation de baptiser les enfants, pour

la rémission des péchés, qui proviennent de la volonté, ajou-

te-t-il, et non de la nature^ puisqu'il seroit indigne de la

sainteté et de la justice du Créateur, qu'ils fussent transmis des

pères aux enfants. C'est ainsi que Célestius étendant au pre-

mier péché, ce que les prophètes ont dit des fautes où le châti-

ment suppose le consentement de la volonté, il se ménageoit

une issue, pour sauver l'erreur capitale de la secte qui traitoit

de chimère le péché originel.

Le pape Zozime usa de diligence, pour ne pas inquiéter

plus long-temps les prélats africains qui savoient Célestius k

* Aug. de Pflcc. Orig. c. a3.
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Rome. On examina ce qui s'dtoit fait précédemment dans sa

lause. On l'interrogea, on lut sa profession de foi que plu-

sieurs membres du '^lergë trouvèrent suffisante. Le pape ne

poussa pas plus loin *, non qu'il en approuvât h doctrine, mais

parce que Timposteur se dëclaroit soumis d'avance au jugement

du saint Siège. Voyant im homme de génie et d'un caractère

tout de feu, qui pouvoit devenir, ou très-utile , ou très-nuisi-

ble à l'Eglise, selon la route où on l'engageroit, Zozime

craignit de le pousser dans le précipice par trop de rigueur. II

ne se contenta point cependant de sa confession par ëcrit ^ mais

il lui fit beaucoup de questions pour éprouver sa sincérité'. C»^-

lestius répondit à tout, avec ces démonstrations d'ir|^(cnuilé

et de droiture, dont la fourberie sait beaucoup mieux se ^^arer

que la simplicité des âmes vertueuses. Le pontife lui demanda

s'il condamnoit toutes les erreurs qui avoient été publiées sous

son nom. 11 répondit qu'il les condamnoit, selon le jugement

du saint pape Innocent, et il promit de rejeter tout ce que le

saint Siège désapprouveroit'. Gomme ensuite on lui proposa

de condamner ce que Paulin luireprochoit, il éluda habile-

ment cette instance , en se récriant, avec une douleur affectée

,

contre l'injustice prétendue de ces reproches injurieux. Au
sujet des évêques Eros et Lazare, il dit qu'il n'avoit vu ce-

lui-ci qu'en passant , et qu'Eros lui avoit fait satisfaction d'a-

voir eu mauvaise opinion de lui.

Zozime ne jugea pourtant pas à propos de l'absoudre encore

de l'excommunication. Il prit un délai de deux mois, tant

pour écrire aux évêques d'Afrique, les mieux instruits de cette

cause , que pour donner à l'accusé le temps de revenir entière-

ment à la raison. Il alla plus vite par rapport à Eros et à La-

zare, les déposa del'épiscopat, tout absents qu'ils étoient, et

les priva de la communion. En écn\ >a;; hj'x Afric9'r>c poiu*

leur faire part de ce jugement, il ^ rr °^>î- ,;iia d'avoir ajouté

foi trop légèrement aux lettres de ces deux évêques qu'il

traduisit comme des brouillons et des calomniateurs d'habi-

tude.

Dans ces circonstances, il reçut une lettre de Prayle , suc-

< Aug. r di'asEpist. 1. 11 , c. 3.
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cesscur de Jean de Jérusalem , et qui dans les vues de son pré-

décesseur , lui r< commandoit avec le même intérêt la cause de

Pelage. Le sectaire écrivit lui-même, et fit une profession d«

foi adressée au pape Innocent, qu'il croyoit encore en vie.

Cette confession , concertée apparemment entre le maître et

les disciples, étoit tout-à-fait dans le goût de celle de Géles-

tius , c'est-à-dire très-circonstanciée , et très-étendue sur tous

les points de foi , dont il n'étoit pas question ; vague , sèche

,

équivoque sur les points délicats, et hasardant quelques pro-

positions ou quelques termes dont on pût faire usage par la

suite pour la défense du système. Mais dans ce moment de

crise, l'hérésiarque s'étudia plus que jamais à écarter tous les

soupçons. AiTectant surtout une extrême docilité : Telle est

,

bienheureux pape, dit-il en finissant, la foi que nous avons

cru devoir conserver précieusement. Si elle contient quelque

chose qui ne soit pas expliqué avec assez de profondeur ou

d'exactitude, c'est par vous, héritier du siège et de la foi de

Pierre, que nous devons et que nous voulons être dirigés ».

Ces pièces ayant été lues publiquement à Rome , tous les

assistants et le pape même en eurent tant de joie, qu'ils au-

roient pensé faire outrage à l'innocence, en conservant la

moindre impression désavantageuse aux deux sectaires. On
étoit principalement touché d'entendre Pelage tenir en Pa-

lestine le même langage que Gélestius ù Rome. A peine ces

Romains crédules retcnoient-ils leurs larmes. Eros, Lazare,

le diacre Paulin ne leur parurent plus que de turbulents et ja-

loux calomniateurs. Dans cette prévention publique , le souve-

rain pontife écrivit aux Africains une seconde lettre où il se

montre pleinement convaincu de U sincérité de P»*lage, et

leur fait quelque sorte de reproche sur leurs proccilés à son

égard, sans dire néanmoins un seul mot qui favorise ses er-

reurs. Saint Augustin nous assure même que Pelage ne sur-

prit l'Eglise romaine que pour un temps, et qu'elle ne per-

sévéra point dans une illusion presque inévitable d'abord par

l'habileté des imposteurs.

Mais Zozime n'étoit pas moins prévenu en fiivcur Je Pa-

1 Lîbel. Pcl:i{;. ium. 2. Con, p. l563>
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Irocle, qu'au désavantage d'Eros qu'il remplaçoit dans le

siège d'Arles. Il uous reste une lettre de ce pape , où il lui

confôre les droits de métropole les plus extraordinaires, et lui

soumet, outre la province Viennoise , la première et la seconde

Narbonnoise , tant pour l«s ordinations ^piscopalcs
,
que pou!

la juridiction contentieuse ^ si ce n'est, dit-il
i , qu<j l'impor-

tance des causes demande que nous en prenions connois-

sance : exemple remarquable des causes majeures réservt?es ai'

pape. Il fonde les prérogatives de l'église d'Arles sur la dignité

de saint Trophime ,
que le saint Siège y envoya pour un pre-

mier ëvêque, et qui a été la source de la foi dans les Gaules.

Les évêques qui avoient des prétentions contraires ne se sou-

mirent point à ces dispositions en faveur du siège d'Arles,

peu soutenues , comme on le verra, par les papes suivants.

Les évêques d'Afrique ayant reçu la lettre du souverain

pontife sur les affaires des pélagicns, s'aperçurent d'abord

qu'il étoit trompé par ces habiles fourbes. Ce qui se trouva

par hasard de prélats à Carthage, et ceux que le primat y
put assembler promptement , récrivirent incontinent à Rome,
et supplièrent qu'on laissât les choses dans l'état où elles

se trouvoient, jusqu'à ce qu'on pût envoyer des instruc-

tions plus satisfaisantes. On s'empressa en même temps de

célébrer en Afrique le plur, nombreux concile qu'il <;i.oit

possible ^ et dans le cours de la même année 4 < 7 > ^u mois de

novembre, les évêques se rassemblèrent à Carthage, au

nombre de deux cent quatorze. On dressa des canons dogma-
tiques, moins développés cependant que ceux qu'on rédigea

peu après , et dont ceux-ci furent la base. On les fit aussitôt

passer à Rome , avec une seconde lettre conçue en ces termes :

Nous avons statué que la sentence rendue par Innocent contre

Célestius et Pelage ait son effet, jusqu'à ce qu'ils confessent

nettement que la grâce de Jésus-Christ doit nous aider, non-

seulement pour connoilre , mais pour suivre les règles de la

justice en chaque action , en sorte que sans ce secours uous ne

pouvons rien avoir ,
penser, dire ou faire qui appartienne à la

vraie piété. 11 ne suifit pas que Célestius se scit vaguement

• Facoiid. va , 3. — a Zoâ. Er
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soumis aux lettres d'Innocent : pour lever tout scandale et

d<^troraper jusqu'aux simples, on doit lui faire anathematiser
,

sans la moindre ambiguitd, ce qu'il y a de suspect dans son

écrit-, de peur que plusieurs n'imaginent , non que le sectaire

a quittf^ ses erreurs, mais que le siège apostolique les a confir-

mées. Les Africains rappeloient en même temps au pape Zo~
zimc le jugement du saint pape Innocent sur le concile de

Diospolis, lui expliquoient tout ce qui s'etoit passé chez eux

en celle affaire , découvroient le venin caché de la formule de

foi envoyée à Rome par Pelage , confondoient , en un mot , ou

^venloient toutes les fourberies des hérétiques. Ils répondoient

enfin au reproche que leur faisoit le pontife , d'avoir cru légè-

rement les accusateurs de Gélestius , et ils insinuoient au con-

traire qu'il s'éloit précipité lui-même dans la confiance qu'il

accordoit à cet imposteur •

.

Ces représentations firent leur effet. Zozime examina tout

avec attention , le fond des choses , les procédés el le jugement

des Africains. Plusieurs même d'entre les Romains contri-

buèrent à lui faire connottre les étranges opinions de Pelage

,

qui , par le séjour qu'il avoit fait chez eux , leur étoit mieux

connu qu'au pontife
,
grec de naissance. Ils savoient que le

système et les int(-rêls de Gélestius et de Pelage ne faisoient

qu'un, malgré l'indifférence réciproque qu'on leur voyoit

souvent affecter. Pelage avoit donné des commentaires sur saint

Paul , où le poison de la nouvelle hérésie étoit sensible : de

zélés fidèles trouvèrent moyen de les mettre sous les yeux du
pape, qui voulut en examinant de nouveau Gélestius, tirer

de sa bouche une réponse de nature à ne plus laisser douter,

ou qu'il eut renoncé à ses erreurs , ou que sa duplicité et son

imposture fussent à leur comble. Mais Gélestius n'osa courir

les risques d'un pareil examen, et il s'enfuit secrètement de
Rome. Zozime alors convaincu donna sa sentence

,
qui con-

firma les décrets de Garlhage , conformément au jugement

d'Innocent son prédécesseur , condamna Pelage et Gélestius.

Il en écrivit aux évoques d'Afrique , et généralement à tous

les évoques du monde '

Les erreurs dont Gélestius avoit été accusi! parPoulin , sont

» Mcrc. GommiHi. n. ron, —^Aug. Kpiit. 2û5 âil Vjicniin. n

;n
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amplement exposées dans cette lettre circulaire qui est fort

longue , et qui les fait aussi remarquer dans les commentaires
de Pelage sur saint Paul. Elle établit solidement le dogme du
péché originel , condamne les novateurs de ce qu'ils accor-

dent un véritable bonheur aux enfants morts sans baptême , et

pose pour principe qu'il n'y a aucun temps où nous n'ayons

besoin du secours de Dieu^ qu'en toutes nos actions, nos

pensées , nos mouvements , nous devons tout attendre de son

assistance , et non des forces de la nature.

Gomme les évêques d'Afrique, après leur assemblée du
mois de novembre , se réunirent dès le commencement du

mois de mai suivant , ces deux conciles
, qui furent également

nombreux et qui eurent le même objet , n'ont été regardés que
comme un seul par différents écrivains. C'est à l'un comme à

l'autre que convient la dénomination de concile plénier , que
donne saint Augustin à l'assemblée, qui enfin procura la

condamnation décisive du pélagianismei. Ce second concile,

ou cette seconde session du concile général d'Afrique, de

Numidie, de Mauritanie, où il y avoit même des évêques

d'Espagne, donna tout l'ordre convenable aux décisions de

l'année précédente , et dressa contre les pélagiens huit articles

de doctrine , dont voici la substance : Quiconque soutient que

le premier homme a dû mourir , soit qu'il péchât ou ne péchât

point ,
qu'il soit anathème. Quiconque prétend encore que les

enfants ne tirent d'Adam aucun péché originel qui doive être

effacé par le baptême, qu'il soit aussi anathème. Quelques

exemplaires portent ce qui suit pour troisième article : Qui-

conque enseignera que, suivant l'Ecriture, il y a un lieu mi-

toyen dans le royaume des cieux , ou quelque autre endroit où

vivent heureux les enfants qui meurent sans avoir été baptisés

,

qu'il soit anathème. Les exemplaires qui contiennent cet article

en comptent neuf. Les autres mettent pour troisième celui qui

suit : Quiconque dira que la grâce de Dieu qui nous justifie

par Jésus-Christ, ne sert que pour la rémission des péchés déjà

commis , et non pour nous aider à n'en plus commettre, qu'il

•oit anathème

.

X'f^^

Ton», a. Gonc.

I
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Le concile dit encore analhème à celui qui conviendra que
îa grâce de Dieu par Jésus-Christ nous aide véritablement à

ne point pécher j mais seulement en ce qu'elle nous donne
l'intelligence des commandements , afin que nous sachions ce
que nous devons faire et ce que nous devons éviter \ non en

nous donnant encore d'aimer et de pouvoir ce que nous con-

noissons devoir faire. Il anathématise de même ceux qui tien-

nent que la grâce de la justification nous est communiquée

,

afin que nous puissions plus facilement exécuter par la grâce

ce qu'il nous est ordonné de faire parle libre arbitre^ comme si

nous pouvions sans la grâce accomplir les commandements
de Dieu

,
quoique difficilement. Le reste des décisions et des

anathèmes tombe sur le système de l'impeccabilité , et sur les

diflérents moyens qu on employoit, soit pour le justifier, soit

pour le déguiser.

Ce même concile fit plusieurs autres canons, au sujet des

donatisles qui se converlissoient en foule. En réglant à quelles

cathédrales appartiendroiont les églises particulières qui revien-

droient à l'unité, il ordonne qu'on ne pourra plus rede-

mander une église après trois ans de possession : ce qui nous
fournit le premier exemple peut-être du privilège de la pos-

session triennale!. Dans les troubles inséparables des nou-
veautés en matière de foi , on crut devoir user d'une vigilance

particulière contre ceux qui voudroient éluder les jugements

ecclésiastiques , et l'on fit quelques règlements pour empêcher
l'abus des appels même aux tribunaux d'outre-mer, c'est-à-

dire, au siège de Rome. On fit encore un décret, par lequel

il est permis de voiler les vierges , en certain cas , au-dessous

de l'âge ordinaire de vingt-cinq ans.

Mais c'étoient les affaires dcspélagicns qui faisoient presque

tout l'objet de ce concile , dont saint Augustin fut l'âme. On
croit que les canons dressés contre eux furent l'ouvrage de ce

saint , nommé à si juste titre le docteur de la grâce. Ces déci-

sions font connoitre toute l'économie du système de Pelage

,

qui se réduit à trois points. Le premier, pris des stoïciens

,

et qui précipita l'auteur dans toutes ses autres erreurs , ce fut

< Cuiic. Afiic. c. 86.
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le dogme tle l'impeccabiliU*, ou, suivant les expressions «le

saint Augustin , la prétention d'acquérir la perfection de la

justice, et d'assujétir si absolument les passions à la raison,

qu'elles ne se soulèvent jamais malgré l'homme. Voilh pour-

quoi on avoit d'abord condamné en Afrique cette proposition

pélagienne : L'homme peut être sans péché , et garder aisiûnent

Icâ préceptes, s'il le veut. Le second et le principal article du

système, c'est de nier avec un orgueil insupportable que

l'homme ait besoin , pour la pratique de la vertu , d'une grâce

actuelle, surnaturelle et intérieure , qui aide et qui prévienne

la volonté. Ce fut en effet vers ce butque saint Augustin dirigea

toutes ses poursuites contre l'hérésiarque. Il dit expressément

que toutes les disputes touchant la grâco tomberont aussitôt

que Pelage avouera que l'homme a tellemeot besoindu secours

céleste pour vouloir et pour agir , que sans ce secours il ne

suuroit rien faire , ni vouloir de bien , et que tel est l'hommage

qu'on doit à la grâce de Dieu donnée par Jésus-Christ. Saint

Augustin suivit si constamment ce point de vue , que dans ses

derniers écrits contre le pélagianisme , notamment dans celui

que la mort ne lui donna pas le temps de finir , et qu'on

appelle pour cela son ouvrage imparfait , il continue à faire

consister le venin de cette hérésie, en ce que ses sectateurs

nient orgueilleusement que nous ayons besoin d'une grâce de

volonté , ou d'un secours intérieur et gratuit de la part de Uicu,

pour que notre volonté se porte aubien. Il s'agissoit donc capi-

talement entre le saint évêque d'Hippone et les pélagiens, de

la nécessité d'une grâce inlérieuie, actuelle et prévenante,

pour toute œuvre relative au salut. Il n'étuit pas question de

subtilités d'écolo , de ces opinions arbitraires et contcntieuscs

,

sans lesquelles la foi peut aussi-bien subsister que lu charité^

puisqu'Àugustin ne pressoit les pélagiens avec tant de zèle,

que pour leur faire confesser la grâce , sans la([uclle on est tel-

lement ennemi de la foi, suivant ses expressions, qu'on ne

iiiériie pas même le nom de chrétien. Il étoit encore moins

question de ces nouveautés rcjclécs du corps de l'Eglise en-

seignante, l'interprète sûre duduclour de la grAcc cl lu source

du haut dt'jjré d'autorité qu'ont obtenu ses écrits, cl qu'elle

ne leur a conféré qu'après y avoir reconnu s.-» pro]>rc doctrine
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Houo-ciiipcr<

rius donna son rescrit pour les mcUre à exécution. Il ordonna

que Célestius et Pe'lage seroient chassés de Rome, ou plutôt

qu'ils n'y seroient, ni admis, ni soufferts-, car Pelage éloit

encore en Palestine*, ensuite, que quiconque connoîtroit leurs

sectateurs seroit tenu de les dénoncer aux magistrats , afin

que ces hérétiques subissent la peine de l'exil. En cons('qucnce

de cet édit, donné à Ravenne le 3o avril \iSy les préfets du

prétoire , aussi-bien en Orient qu'en Occident
, publièrent leur

ordonnance qui bannissoit h perpétuité , avec confîscation de

biens , tous ceux qui seroient convaincus de cette erreur.

Sixte, prêtre de l'Eglise romaine, et qui devint pape qua-

torze ans aprôs, fut un de ceux qui invoquèrent la puissance

impériale contre ces sectaires'. Toutefois ils s'étoienl impu-

demment réclamés de sa bienveillance , suivant 1 arttCce des

sectes naissantes
,
qui toujours prétendent avoir (juclque fau-

teur dans l'Eglise romaine, et qui n'ayant pour elle qu'une

aversion propre à les décrier, s'efforcent de la cacher sous ces

perfides hommages. Mais Sixte n'eut rien de plus pressé que

de prononcer anatlième contre eux , et de détromper tous les

gens simples
,
que les pélagiens avoicnt voulu persuader de

son penchant vers les nouveautés hérétiques.

Saint Augustin prit tant départ à cette heureuse nouvelle,

qu'il lui écrivit aussitôt
,
pour le fcliciter de l'éclat de son zèle,

et le confirmer dans son aversion pour ces artificieux sectaires.

Cette épitre, qui est la cent cinquième du saint docteur , et

qu'on peut regarder , ainsi que beaucoup d'autres, comme un

savant traité , instruit à fond touchant les matières de la grâce,

et répond h toutes les chicanes des péLiglejis avec tant de force

et de clarté
,
qu'elle seule pourroit sulKire contre; tous les fau-

teurs du jM^lagianisme découvert ou dc-guisé. Mais comme les

vérités qu'elle contient se retrouvent dans beaucoup d'autics

ouvrages de saint Augustin, que nous aurons bienlôl lieu d'ex-

poser, nous y renvoyons nos lecteurs avec d'aulaul plus de

raison, qu'il convient de rapprocher ces diffrreiils écrite,

pour expliquer les uns parles autres , et
|
lun prcrclrc; le bcns
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des expressions fortes que l'obstination de Fh^résiaripieravoit

oblige d'employer dans cette lettre.

Les lumières d'Augustin et le procède de Sixte produisi-

rent de grands fruits. Beaucoup de fidèles surpris renoncèrent

à l'erreur
\
quelques ëvêques vinrent se soumettre au saint

Siëge , et rentrèrent dans leurs églises. Ceux qui refusèrent de

souscrire à la condamnation de la secte , furent canonique-

ment déposes ,
puis chassés d'Italie , en vertu des lois impé-

riales. Il y eut jusqu'à dix-huit de ces prélats obstinés , dont le

plus fameux fut Julien , évéque d'Ëclane en Campante , ville

à présent ruinée. Il étoit d'une famille distinguée de la Fouille,

fils de Mémor , devenu évêque , et de Julienne , l'un et l'autre

d'une grande piété. Mémor étoit uni d'amitié avec saint Au-
gustin et avec saint Paulin de Noie. Il avoit même quelque

liaison de parenté avec ce dernier , qui fit l'épithalame de Ju-

lien
y
passé , comme son père , du mariage à l'épiscopat : jeune

prélat
,
plein d'ardeur et de talent , la plus flatteuse et la plus

funeste des conquêtes de l'hérésiarque qui l'avoit séduit lui-

même , apparemment pendant le long séjour qu'il fît à Rome
avant d'être démasqué.

On interpella Jidien avec ses consorts , de s'unir à toute

l'Eglise dans la condamnation de Géiestius et de Pelage, et de

souscrire au décret du pape Zozime. Ils refusèrent, en pré-

textant que ceux qu'on accusoit encore des erreurs proscrites,

les avoient désavouées par écrit ^ et que pour eux , on ne de-

voit pas s'offenser de leur répugnance à flétrir des absents

qu'on ne pouvoit entendre. Depuis ils déclarèrent que si , sans

les convaincre, on vouloit exciter du scandale à leur sujet, ils

en appeloient à un concile universel. Zozime, sans balancer et

sans nul égard à ces vains subterfuges
, prononça contre Ju-

lien et contre ses complices : pour l'appel , il ne fut regardé

par toute l'Eglise que comme un trait de mauvaise foi sur-

ajouté à l'obstination. Saint Auguâtin en fit voir l'illusion, et

que la cause étoit finie , dès lors qu'elle avoit été clairement

décidée par les conciles d'Afrique et par les lettres confirma-

tives du pontife romain. Rome a parlé, disoit ce docteur si

charitable et si modéré , dont les dernières expressions sont ici

remarcjuables : voilà sur la même AfTaire deux conciles qui



'avoit

liûsi-

:èrent

saint

entde

lique-

impë-

loni le

!
, ville

ouille,

Vautre

nt Au-
uelquc

de Ju-

: jeune

la plus

uit lui-

i Rome

DE l'Église. (aw 418.) 489
ont été envoyas au sidge apostolique, et les rescrits nous en

sont parvenus : la cause est finie ( telle est l'expression du
saint docteur, et non pas, la cause estJugée , comme il a plu à

certains auteurs de traduire ) ; l'hërësie .est sufGsamment con-

damnée^ il ne s'agit plus de l'examiner, mais delà réprimer.

Ce ne sont pas des pasteurs , ce sont des loups de'guisés qui

s'obstinent à donner l'erreur pour la doctrine de l'Eglise. Par-

tout où on les découvrira il faut les poursuivre , et ne point

leur donner de relâche qu'on ne les ait mis hors d'état de

nuire >. Il réduisit ces paroles en pratique, c'est-à-dire qu'il

fit une guerre irréconciliable au scandale , mais avec la cha-

rité qu'on doit à la personne même des scandaleux , et avec la

sage douceur qui faisoit le fond même de son caractère.

I Serm. i3i de Verb» Apnst. 1 1 1 in JiJ. c. %,
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LIVRE TREIZIÈME.

DEPUIS L\ CONDAMN\TfON DU péLAGIANISMG Elf 4 > B , ICSQU k LK

DÉCADENCE DE L EMPIRE d'oCCIDENT EN 4^^*

CIe fut principalement après la condamnation du pdlagianisme

pir le saint Siège , que saint Augustin défendant la cause que

lui n voient confiée les conciles d'Afrique, on vit sortir de sa

piunie cette foule d'excellents ouvrages , où nous étudions en-

core la vëritable doctrine de l'Eglise , touchant la grâce du

Rédempteur. Mais plus il s'est signalé dans ce combat
, par sa

profondeur dans les Ecritures , et en particulier dans la doc-

trine de saint Paul , plus les corrupteurs de la foi ont fait d'ef-

forts dans tous les temps, pour ranger de leur côté le docteur

ainsi que l'apôtre de la grâce. 11 est en effet dans le docteur

,

comme saint Pierre le disoit de l'Apôtre , des choses assez

difficiles à entendre, pour que de faux savants puissent en

abuser.

C'est ce qtii doit nous tenir en garde contre les interpréta-

tions nouvelles et singulières , et nous faire chercher , dans le

corps des pasteurs et des docteurs, l'intelligence de la vraie

tradition. Pour bien saisir les points de la doctrine catholique

expliqués par saint Augustin , suivons donc la règle que nous

fournit saint Augustin lui-n^me ,
quand il dit qu'il ne croiroil

point à l'Evangile , c'tîst-à-dire qu'il n'admetlroit pas ce qu'on

donne pour des vérités évangéliques , si elles n'avoient pour

garant ranlorilé de l'Eglise.

C'est ici principaleiuent qu'il est Irès-dangercux de juger de

la doctrine des Pères sur des extraits. On n'en doit adopter

pour analyse assurée, que les points fixes et prt-cis que l'Eglise

a confirmés par ses décisions , ou qu'elle admet comme faisant

partie de cette chaîne immense de tradition
,
qui s'<'lend de-

puis les apôtres jusqu'aux pasteurs qui tiennent aujourd'hui
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leur place. Avec cette règle de foi , <|u'on rccoi. encore aux

sources , sans se borner à des morceaux dtftachés : on saisissant

alors tout l'ensemble de la doctrine, on expliquera les diverses

parties les unes par les autres ^ on ramènera à leur sens natun;!

et véritable quelques principes qui paroissent trop poussi's,

quelques propositions qui semblent ambiguës, cpielqucs ex-

pressions dures en apparence.

Qui ne sera d'abord étonné enlisant, par exemple, dans

certains extraits de saint Augustin , ces propositions isolées :

Tout ce qui se fait sans la charité , est un acte vicieux -, c'est-à-

dire un péché : tout fruit qui ne provient pas de la racine de la

charité , n'est pas un bon fruit, et par conséquent c'est encore

un péché ou un fruit mauvais. Qu'on lise ensuite ces mêuics

propositions dans le traité de la Grâce et du LibrcArbilrc, et

dans celui de l'Esprit et delaLeltre, où elles se rencontrent en

effet -, mais qu'on observe ce qui les suit et ce qui les précède,

on verra avec une douce consolation que le saint auteur de ces

traités s'expliquant lui-même , n'entend dans ces passages
,

par le terme de charité
,
que la bonne volonté ou l'amour du

bien en général.

Il en sera de même des extraits entiers comparés à l'ori-

ginal , et dont quelques-uns , tel que celui de la lettre à Sixte,

exposent toujours avec prolixité ce qui paroît dur , ce qui a un
faux air de favoriser des interprétations proscrites , et qui sup-

priment ou abrègent à l'excès ce qui fait évanouir ces diffi-

cultés.

Quoi qu'il en soit des motifs d'une pareille méthode, sur

quoi il n'appartient qu'au scrutateur des cœurs de porter son

jugement , nous avons cru devoir en suivre une autre , et raj)-

peler ici particulièrement nos lecteurs à ce que nous avons

déjà dit en général , des inconvénients de la foible érudition

que l'on peut puiser dans les extraits.

Bornés invariablement à rem))lir notre objet , nous nous

contenterons de tirer de saint Augustin , comme des autres

Pères, l'histoire de la tradition^ et, après les citations qui

établissent les points capitaux de lu doctrine catholique , nous

renverrons à l'original ceux de nos lecteurs qui peuvent join-

dre la science des Pères à celle de l'histoire. Qu'ils sachent

m.m
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d'abord, que rien n'est plus propre que les lettres de ces

grands hommes , non-seulement à faire prendre le vrai sens

de ces lettres
,
qui sont souvent très-importantes par elles-

mêmes^ mais encore à mettre au fait du dessein général des

auteurs , des circonstances locales et personnelles où ils écri-

voient leurs traites en règle, et à faire entrer dans les vues

qu'ils s'y proposoient.

Nous avons déjà parlé de la lettre importante qu'écrivit le

saint évêque d'Hippone à Sixte , prêtre de l'Eglise romaine, et

qui est la cent cinquième de ce saint docteur. Dans la suivante

ou la cent sixième , adressée à saint Paulin de Noie , qui avoit

aimé et estimé l'artificieux Pelage comme un grand homme
de bien , il établit invinciblement le dogme du péché originel,

la gratuité des dons surnaturels , et surtout du bienfait de la

prédestination.

Gomme après le dernier concile de Carlliage , Augustin

étoit resté en cette ville , afin d'expédier avec d'autres com-

missaires ce qui n'avoit pas paru devoir retenir tous les Pères

assemblés , il y reçut une .lettre de la part de Pinien , d'Albine

sa belle-mère , et de sa femme Mélanie la jeune , cette illustre

famille de patriciens romains
, plus respectables encore par

leur piété que par leur rang et ^eur extraction. Ils avoient fui

de Rome pour se dérober à la fureur des Barbares , et s'étoient

d'abord retirés en Afrique , où Pinien
,
qui vivoit avec sa

femme comme avec sa sœur , avoit presque été forcé par le

peuple d'Hippone à recevoir l'ordre de la prêtrise. Ayant passé

de là en Palestine , où se trcuvoit Pelage , le séducteur n'avoit

rien omis pour surprendre , par toutes les apparences de la

vertu, des personnages qui pouvoient donner tant de crédit

et de considération à la secte naissante. Dieu ne permit pas

qu'un hypocrite infectât des vertus si pures et si éclatantes. U
leur inspira de recourir au docteur que sa providence avoit

principalement suscité pour la défense de la foi, contre ce

genre de péril. Ils lui écrivirent en commun ; et il leur fit ré-

ponse de Garthage, malgré la surcharge toute nouvelle de

les occupations et l'étendue des instructions qu'il convenoit

de leur communiquer. Gar la réponse forma deux livres , l'un

de la grâce de Jésus-Ghristi et l'autre du péché originel.
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Quoique Pelage ne se fût pas déclaré aussi clairement que Cé-

lestius contre ces dogmes capitaux, il s'en étoit assez expliqué

pour un lecteur aussi pénétrant qu'Augustin. Le saint com-

muniqua les fruits de sa sagacité aux illustres fidèles qui le

consultoient , et leur fit voir que ces questions n'étoient nulle-

ment dans la classe des opinions libres qui n'intéressent pas la

foi I comme les deux novateurs ne cessoient de l'insinuer

,

selon le génie de toutes les sectes encore peu nombreuses.

Dans le livre de la Grâce , il s'attache surtout à montrer que

Pelage ne la reconnoissoit que de nom *, que par la puissance

de faire le bien qu'il rapportoit au Créateur , il n'entendoit

que nos facultés naturelles \ et que le secours divin qu'il y

ajoutoit, ne signifioit dans sa bouche que la loi , la révélation,

l'instruction et l'exemple, en un mot, les différents moyens

que le Seigneur peut employer extérieurement^ quant à la

grâce intérieure ,
qu'il ne la jugeoit qu'utile , et non de néces-

sité absolue pour faire le bien. Encore prétend-il , ajoute le

saint docteur ,
qu'elle ne nous aide qu'après que de nous-

mêmes , et sans aucun secours , nous nous sommes attachés à

Dieu. Tel est en effet le point fondamental de l'erreur, qu'on

tint encore dans la secte , après avoir abandonné tous les au-

tres. Il y constitua la doctrine propre des semi-pélagiens qui,

anéantissant le mystère de la prédestination , attribuèrent le

commencement du salut aux forces de la nature

.

La profonde doctrine et la célébrité d'Augustin n'ef-

frayèrent pas le jeune évêque d'Ëclane. Julien, avec du mérite,

mais inBniment plus de témérité et de présomption, se jugea

capable de faire tête lui seul à cet illustre athlète. Les plus

grands motifs animoient son ardeur. Il se représentoit la

guerre comme terminée , et le plus glorieux triomphe assuré,

tant à son parti qu'àsapersonne , s'il vainquoit l'évêque d'Hip-

pone ', et s'il étoit vaincu , il se consoloit par la considération

des éminentes qualités du vainqueur.

Mais la bonne opinion qu'il avoit de lui-même; ne lui per-

mettoit guère de douter de l'heureuse issue du combat. Déjà

il donnoit à son antagoniste lenom de Goliath *, et il s'appeloit

un nouveau David qui , en le terrassant , alloit faire triom-

pher la vraie religion des blasphémateurs du maître de la na-

i»"'?
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u

turc et (le SCS plus dignes ouvrages. Toutes les productions

de Julien portoient celle empreinte d'orgueil et d'arrogance.

Sa ]>lume ne se lassoit pas do distillerie Gel et le venin, non-
seulement sur la personne du saint docteur, mais sur toute

l'Eglise, qu'il accusoit d'ignorance, de prc^ci pitalion et d'ini-

quilé dans la condamnation des dogmes et des chefs du parti

de Pelage. Toujours il se plaignoit qu'on les eût proscrits,

9ans convoquerun conoilu œcuménique^ sa vanité lui faisant

ambitionner de voir l'Eglise en corps s'occuper de lui , et de

l'agiler, s'il ne pouvoil la renverser, lln'étoit pas moins flatté

par les espérances qu'il fondoit sur unelongue indécision, sur

les délais nécessaires pour la célébration d'un concile , sur la

fermentation des esprils et les désordres inévitables pendant

l'absence des pasteurs.

Malgré la supériorité si marquée du mérite aussi-bien que
de l'âge et de la renommée , Auguslin répondit avec une mo-
destie exemplaire qu'il étoit bien éloigné de s'arroger, entre

les catholiques, la gloire que Julien s'atlribuoit parmi les pé-
lagiens , en se faisant fort de vider seul un différend de si

grande conséquence^ que pour lui-même il se regardoit à

peine comme un foible combattant parmi une infinité de héros

opposés aux nouveautés profanes *, et qu'il n'avoit pas la pré-

somption d'imaginer que sa défaite ou sa victoire personnelle

eussent rien de décisif, soit en faveur , soit au préjudice de la

foi. Il entreprit néanmoins dus lors cette solide et vigoureuse

réfutation qui anéantit toutes les défenses de la secte *, mais

comme il n'avoit pas encore pu se procurer l'ouvrage du pré-

somptueux sectaire, il ne mit pas la dernière main à sa ré«

ponse
,
qui demeura encore assez long-temps imparfaite.

Depuis quelques années, son grand ouvrage en quinze

livres, touchant la Trinité , étoit resté dans le même état. Il

l'avoit entrepris pour suppléer à ce qui manquoit aux écrits

des Latins sur cette sublime et profonde matière , et pour l'u-

tiliU? des personnes qui ne pouvoient pas lire les auteurs grecs,

llavoit ensuiteabandonné ce travail, parce qu'on lui en déroba

les premiers livres presque aussitôt qu'ils furent composés.

H profita du relâche qu'il <;loit obligé d'accorder lui-même à

Julien pour achever et perfectionner ce trailé de la l'rinitd

.-.>''»"'
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autant que les circonstances le lui permettoient , et sans trop

faire de changements à ce qui en avoit été publié sans son

aveu.

Cet écrit passe toutefois , au moins quant au fond des cho-

ses- pour un des plus estimables de saint Augustin. Les der-

niers livres sont surtout dignes d'attention : ils renferment ce

qu'il y a tout à la fois de plus élevé et de plus solide dans la

métaphysique, particulièrement touchant la distinction de

l'âme et du corps , et sur la nature des êtres spirituels. L'au-

teur décide nettement la question des hypostascs , si célèbre

entre les Grecs et les Latins , et qui n'étoit au fond qu'une dis-

pute de mots. Mais en admettant trois hypostases , il a grand

soin d'observer ce qu'on entend par là , c'est-à-dire que le

terme d'hypostase , dans la bouche des Latins comme dans

celle de plusieurs Grecs , ne signifie pas nature ou substance,

mais subsistance ou personne.

Le traité de la Cité de Dieu en vingt-deux livres , et par

conséquent le plus long de tous les ouvrages de saint Au-
gustin, est encore beaucoup plus important, soit par le choix

des matières , singulièrement intéressantes pour le temps où il

parut, soit pour l'aménité , l'éloquence, l'ordre et la méthode

avec lesquels elles sont présentées. Ce fut aux plaintes insen-

sées des païens, qui rapportoient toutes les calamités del'empire

aux dieux irrités de la ruine de l'idolâtrie
, que cet excellent

ouvrage dut son existence. On a vu , dès les premiers siècles,

que ces murmures avoient souvent lieu , et qu'ils étoient la

cause des plus violentes persécutions. Les infidèles affectoient

quelquefois de paroître scandalisés. Les chrétiens , disoient-

ils , sont enveloppés comme nous dans les maux que nous

attire leur irréligion. Le Dieu qu'ils adorent, à l'exclusion de

tous lesautres , et qu'ils font si puissant , ne les a pas favorisée

plus que nous. Ils ont été pillés, massacrés par les Barbares,

réduits au plus horrible esclavage \ leurs femmes et leurs filles

ont enduré les mêmes outrages que les nôtres. Depuis long-

temps les oreilles pieuses étoient offensées de ces blasphèmes,

et le zèle des personnes en place et solidement chrétiennes gc-

missoit de voir retarder par là les progrès du christianisme.

Le tribun Marcellin
,
qui s'étoit employé avec tant de sagesse

'vit;

m
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et de succès à la rt^union des donatistes , écrivit à saint Au*
gustini, pour l'engager à mettre uiîe bonne fois en p.oudre

des reproches aussi insens(^s qu'opiniâtres. Le saint docteur

lui envoya d'abord sa grande lettre , intitulée, de la Politique

,

et qui roule tout entière sur l'extravagance de ces impiétés.

Concevant ensuite qu'un champ si vaste demandoit quel-

que chose de plus, il commença son ouvrage de la Cité de

Dieu qui
,
par mille embarras et mille occupations successives,

ne put être achevé que plus de douze ans après, vers l'an

4^6.

Dès la première année qu'il y travailla , il se vit obligé de

faire son traité de la Foi et des CEuvres, pour réfuter ceux qui

prétendoient que la foi avec le b^tême suflisoit pour le

salut, sans le secours des bonnes œuvres. On y voit claire-

ment que la doctrine de l'Eglise sur cet article fut de tout

temps la même qu'aujourd'hui , et que dès lors l'interpréta-

tion arbitraire des divines Ecritures , en particulier des écrits

de saint Paul , donnoit lieu aux mêmes erreurs qu'en ces der-

niers siècles.

Pour en revenir à la Cité de Dieu, le dessein de l'ouvrage,

qui en a fourni le titre , est de défendre la société des enfants

de Dieu contre celle des entants du siècle, c'est-à-dire, l'E-

glise contre le paganisme. A cet effet, on combat les préjugés

des païens dans les dix premiers livres qui font comme la pre-

mière partie de tout l'ouvrage , et dont les douze suivants

établissent la vérité de la religion chrétienne. Quoique nous

ne nous soyons pas engagés à faire une analyse suivie de.*- ou-

vrages des Pères , nous en devons au moins tirer les traits im-

portants de la tradition, et surtout les points de doctrine

,

dont l'omission pourroit paroître suspecte.

Nous recueillerons d'abord le beau témoignage que rend

notre saint docteur, tant au culte des saints qu'au sacrifice

adorable de nos autels. Jamais aucun fidèle, dit-il^, a-t-il en-

tendu le prêtre, même à un autel érigé h l'honneur de Dieu sur

le corps d'un martyr , dire dans les prières : Pierre , Paul , ou

Gyprien, je vous offre ce sacrifice j tu lieu d'offrir à Dieu

• Ap. Aug. Ep. i36. — > Libt 8. c. a.
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seul, ce grand, ce véritable, cet unique sacrifice des chré-

tiens, auquel tous les vains sacrifices ont cédé : expressions si

propres et si réfléchies de la part de ce Père, que dans les in-

structions dogmatiques qu'il envoya au tribun Marcellin , il

appelle encore la messe notre unique et très-véritable sacri-

fice. Il atteste même l'antiquité de quelques observances de
notre bturgie, telles que les préfaces avant la célébration

des saints mystères.

Il n'importe pas moins de relever le témoignage frappant

que le traité de la Cité de Dieu rend à la liberté de l'homme
j)écheur , et à l'indifférence active de sa volonté. Après avoir

proposé l'hypothèse de deux hommes parfaitement semblables

en tout genre de dispositions , et tentés également par l'attrait

de la volupté , dont l'un néanmoins succombe à la tentation

et l'autre y résiste , Augustin demande la raison de ces dé-

terminations différentes. Que peut-on répondre de raisonna-

ble, dit-il», si ce n'est que l'un a voulu et que l'autre n'a pas

voulu violer les lois de la chasteté? 11 est évident qu'il ne
s'agit point ici de l'état d'innocence , dans lequel il n'étoit pui

question des révoltes delà chair. C'est ce que le saint doc-

teur confirme indirectement un peu plus bas , en disant que

les bons anges ont été discernés des mauvais
, parce qu'ils

ont persévéré dans la bonne volonté , tandis que ceux-ci se

«ont pervertis , en abandonnant par une volonté perverse le

souverain bien, dont ils ne se seroient pas écartés, s'ils

avoicnt voulu. Voilà, dans ces divers états , une détermination

vraiment et prochainement libre de la volonté , tant au péché

qu'à la persévérance dans le bien. Telle est aussi l'explication

de la nécessité que le saint docteur dit n'être pas contraire à

notre liberté , c'est-à-dire, la nécessité de vouloir, supposé

que nous voulions, et que les théologiens appellent nécessité

conséquente^ ainsi que de la nécessité qu'une faute prévue par

le Seigneur se commette
,
quoiqu'on laissant agir les causes

secondes il ne fasse que permettre le mal formel du péché.

Pour ce qui est du fond du traité de la Cité de Dieu, plan

magnifique qui embrasse et développe toute réconomie Je
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la social»? des vrais adorateurs du Très -Haut, on y admire sur-

tout la sagacité, l'érudition, la dextérité et la justesse avec

lesquelles Augustin , encore plus admirable ici que dans ses

autres ouvrages, saisit, combine, présente, manie en maître

les événements et les révolutions de tous les âges. En par-

courant l'histoire profane depuis les temps les plus obscurs de

la guerre de Troye, il fait voir que les dieux n'ont, ni pré-

servé , ni délivré leurs adorateurs des calamités inséparables

de la condition et des passions humaines. Il insiste particu-

lièrement sur les révolutions des guerres puniques, sur les

guerres civiles de Marins et de Sylla. Puis montrant que ces

fléaux avoient été beaucoup plus affreux que les invasions des

Goths , il conclut qu'injustement on voudroit attacher au culte

des dieux la prospérité de l'empire , ou ses malheurs à l'éta-

blissement du christianisme.

Affermissant de plus en plus ce principe , il y eut, poursuit-

il, d'autres grands états qui furent long-temps en butte aux

revers , et qui tombèrent enfin dans une entière idence.

Tels sont entre autres les fameux royaumes des Assyriens, des

Perses, des Egyptiens. Donc , ou les dieux n'ont pas eu de part

à leur sort , ou la protection de ces divinités est impuissante.

D'un autre côté , les Juifs quin'adoroient qu'un seul Dieu , ont

eu leur temps de gloire et de prospérité. Toutefois la gran-

deur des empires n'est pas l'eflet du hasard ni d'un destin

aveugle et impuissant. C'est donc l'ouvrage de la providence

ou de l'Etre suprême qui, en disposant des plus grandes

choses, suffit par son immensité au soin des plus petites. Il a

voulu récompenser, par des prospérités temporelles, les ver-

tus humaines des anciens Romains , leur frugalité , leur mo-
dération, leur désintéressement personnel , leur zèle pour le

bien public, la générosité de leur courage*, quoique ces qua-

lités éblouissantes fussent presque toujours l'ouvrage de l'a-

tnour-propre , qui réprimoit les autres vices , mais des vices

plus criminels que les vanités. Ainsi le rémunérateur tout-

puissant et magnifique , qui honore jusqu'aux moindres traces

de la vertu , et qui la couronne de la fange même dont elle

est défigurée , a donné aux Romains la puissance et la domi-

nation , k quoi ils attarlioient le bonheur j mais de peur qu'on
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ne crût le culte des dieux nécessaire pour rogner, le Dieu des ,

dieux a accordé un heureux et long règne au grand Con-
stantin, leur ennemi : par une conduite contraire, quoiqu'é-

gaiement sage et sainte , afin que les empereurs ne fussent pas

chrétiens, précisément pour jouir des biens temporels , il a

enlevé le religieux Jovien
,
plus vite encore que Julien l'apo-

stat ; et maître absolu des causes ainsi que des effets, il a fait

triompher les armes du pieux Théodose , et il a permis que

la vertude Gratienfut la victime d'un tyran.

On doit remarquer en passant
,
que les maux temporels ne

sont pas toujours en cette vie des peines du péché , et que

cette erreur est aussi contraire aux principes de saint Augustin,

qu'au sentiment de l'Eglise qui l'a condamnée. Ce Père dit ex-

pressément que les adversités furent pour Job l'épreuve de sa

vertu. Indépendamment des fautes que commettent leshommes
les plus justes , et des peines temporelles qu'ils méritent par là,

le Seigneur , ajoute-t-il , a voulu que les biens et les maux de

cette vie fussent communs aux bons et aux méchants *, parce

qu'il a préparé pour l'avenir des biens et des maux qui feront

séparément le bonheur et le malheur des uns et des autres :

économie sage , qui nous instruit en même temps du mépris

que Dieu fait et qu'on doit faire des biens de cette vie
,
par

l'indignité de ceux à qui il les abandonne. C'est ainsi qu'il n'a

pas voulu donner lieu aux hommes de se précipiter dans un
malheur sans mesure et sans (in , par la crainte de ce qu'ils

appellent des maux , et qu'il départit ordinairement à ses amis,

comme ses plus précieuses faveurs. S'il ne punissoit ici-bas

aucun péché d'une manière sensible , on pourroit imaginer

qu'il n'y a point de providence , et si tout péché y étoit puni

,

on se persuaderoit que rien n'est réservé au dernier jugement.

11 en est de même des biens apparents de cette vie : si Dieu

n'en faisoit part à aucun de ses serviteurs , il sembleroit que

cesbiens ne dépendissent pas de lui^ et s'il les donnoit à tous

ses adorateurs fidèles, nous croirions ne le devoir servir que

pour ces sortes de récompenses. Ainsi la piété n'auroil pins

d'autre aiguillon que la cupidité , ou du moins l'esprit bas »:t

charnel de la loi de servitude rcpren droit la place de la loi do

l'esprit et de l'amour des biens invisibles.

y*.
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Saint Augustin nous apprend ainsi ^ à n'employer que so«

brement les menaces et les récompenses temporelles, pour
«exciter, tant à la fuite du vice qu'à la pratique de la vertu. On
doit prendre garde en effet de relever avec plus de zèle que
de lumière les revers des ennemis derEglise, comme autant

de punitions divines , et les succès de ses défenseurs , comme
des preuves incontestables de la vérité. Ces promesses et ces

menaces peuvent en imposer quelque temps aux simples , mais

quand ils les voient sans effet, comme il arrive le plus souvent

dans la conduite presque toujours impénétrable de la Provi~

dence , alors ce qui devoit faire l'appui de la foi , en devient le

scandale. Avec la piété la plus ingénieuse , on est réduit à

recourir en mille occasions à la profondeur des divins juge-

ments. Or, quand les preuves d'induction ne sont pas tou*

jours concluantes , elles ne le sont jamais.

Vers la fin du traité , principalement dans le vingt-unième

livre , le saint docteur insiste beaucoup sur la résurrection de
Jésus-Christ , comme sur le témoignage le plus convaincant de

sa di\ inité et de la vérité de notre religion : il tire les preuves

de cette résurrection de ce que le monde entier le croit sur la

prédication des apôtres. Voici , dit-il , trois choses inconceva-

bles j savoir, que Jésus-Christ est ressuscité
j
que le monde a

cru une chose si incroyable , et qu'un petit nombre d'hommes

grossiers et ignorants l'ont persuadée aux savants mêmes. Nos
adversaires ne veulent pas croire la première ^ ils voient et

croient la seconde , et ils ne sauroient dire comment elle est

arrivée, si ce n'est par la troisième. En effet , ces hommes
méprisables qui disoient avoir vu Jésus-Christ monter au ciel,

ne l'aHirmoient pas feulement , mais le confirmoient par les

plus grands miracles, et cela dans le siècle le plus éclairé, le

moins accessible au manège de la feinte et de la supercherie.

Pourquoi donc , dira-t-on , ne se fait-il plus de pareils mira-

cles ? Parce qu'ils ne sont plus de la même nécessité , depuis

que la foi du monde entier lui fournit un miracle toujours

subsistant. Il s'en fait cependant encore, quoiqu'ils n'aient

plus la même célébrité, et qu'ils soient peu connus hors des

I Lîh. I , c. 8.
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lieux où ils s'opèrent. Là-dessus , il raconte jusqu'à vingt-

deux miracles, qu'il assure pour les avoir vus lui-même, ou
pour les avoir appris de témoins oculaires de sa connoissance

,

ajoutant qu'il en omet un nombre incomparablement plus

grand.

Pour donner encore plus de poids à un ouvrage dont le

succès importoil si fort à la religion , il engagea Orose à com-
poser son histoire ,

qui fournit en effet un nouvel appui à la

Cité de Dieu. L'historien espagnol étoit repassé en Afrique

,

au retour de la Palestine , selon sa promesse , avec les lettres

d'Eros et de Lazare ccmtre Pelage. Gomme l'Espagne se trou-

voit en proie à d'innombrables et cruels essaims de Barbares.

Orose ne put rentrer dans sa patrie aussitôt qu'il le désiroit.

Dans cet intervalle, il entreprit, à ce qu'on croit, son his-

toire ,
qui parcourt sommairement les différents âgesdu monde

d^uisïe déluge jusqu'à son temps. Mais parce qu'il avoir prin-

cipalement en vue l'édification des Romains, il s'étend beau-

coup plus sur l'histoire romaine que sur les autres : il en re-

cueille tous les événements propres à faire voir aux païens
,

qu'en tous les temps et sous tous les cultes , le genre humain

avoit été affligé des mêmes fléaux que ceux qu'on essuyoit

alors.

Orose s*étoit chargé ,
pour l'Espagne , de quelques reliques

de saint Etienne, les premières du prince des martyrs qui

soient parvenues en Occident. Ces précieuses dépouilles

avoient été découvertes peu d'années auparavant , au moyen
de la révélation qui en fut faite , à trois reprises différentes , à

un saint prêtre nommé Lucien , et attaché à l'église de Jéru-

salem , tandis même que l'évêque Jean étoit au concile de

Diospolis I. Aprèsla troisième apparition de Gamaliel, quiavoit

été enterré avec son fils Abibas et son ami Nicodème au même
lieu que saint Etienne, près du bourg de Caphargamala , c'esi-

à-dire bourg de Gamaliel ',
Lucien craignant de résistera l'ordre

de Dieu , alla tout raconter à son évêque
,
qui versant des larmes

de joie, et louant Dieu, lui indiqua un tas de pierres dans

un champ particulier, où il lui ordonna de fouiller : l'évêque
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nvoit une coiinoissancc de qucU|(u: tradition , concernant

l'endroit où ces corps saints rcposoient. Lucien revint en dili-

gence informer tous les habilanls du bourg de quel tr<?sor

leur territoire oloit d(^posiiaire, et il les invita & venir creuser

avec lui dt^a lo lendemain. Mais pendant la nuit, le moine

Migj'^ce, liommo d'une vie <*galf;ment pure et simple, fui

instruit on songe que ce tas de piot res n'iUoit qu'un inonumeni

de deuil usitt^ parmi les juifs , et que les saintes reliques repo-

soient plus à l'orient, dans un vieux tombeau qui tomboiten

ruines. Il avertit Lucien et ceux qui faisoient des recherches

inutiles : on ouvrit le tombeau , et l'on y trouva trois coffres

ou cercueils , avec une pierre où <?toient gravds en caractères

syriaques les noms d'Etienne , de Nicodème, de Gamaliel et

d'Abibas.

Aussitôt Von porta cette heureuse nouvelle à l'tîvêque Jean

qui partit de Diospolis , accompagna de deux autres tWêques,

ulin de lever les reliques avec la solennité convenable. A l'ou-

verture du cercueil de saint Etienne , une sainte horreur saisit

ceux qui en tUoient proches, un tremblement de terre se rendit

sensible fort au loin , et il s'exhala une odeur si agréable et si

extraordinaire
,
qu'on la crut surnaturelle et miraculeuse. Le

corps du martyr tUoit n^duit en cendres , except»^ les os qui se

trouvoient parfiitement conservas et dans leur situation natu-

relle. Mais cette cendre sacrde avoit une vertu tolite-puissante

.

Dans la midtitude prodigieuse des assistants et des malades

attiri's par la curiosité ou par la religion , il y eut soixante et

treize personnes gudries subitement à la première ouverture du
cercueil: les unes de fièvre , de maux de têtes, de douleurs

d'entrailles ; les autres de pertes de sang, de fistules invtHe'récs,

d'humeurs froides et d't^pilepsie. On baisa respectueusement

les samtes reliques
,
puis on les renferma ^ et en chantant des

liymncs et des psaumes , on transporti celles de saint Etienne

à l'église de Sion, où il avoit été ordonne diacre^ mais on en

Jaissa quelque partie au bourg de Gaphargamala, si long-temps

honor<5 de leur présence. Celle translation se fit le vingl-^

sixième de décembre, jour où l'Eglise a toujours honoré dci-

piiisle saint martyr-, quoiqu'on fisse la mémcdre de celte trans-

hition lo Iroisièino d'août , sans qu'on en sache la raison. Peu-

*.v
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dant la ct^rcmonic , il tomba unepluie abondante qui prévint l.t

disette , dont une longue st^cbcresse menaçoit tout le pays.

Le prêtre Lucien fit part des reliques qu'il avoit gardt^es

,

c'est-à-dire, de quelques ossements et de quelques parties des

vhaivB nlduites en poudre , à un prêtre espagnol nommé Avitus,

qui se trouvoit depuis quelque temps en Palestine, et Avitiui

les envoya en Espagne, par Orosc, avec une relation delà ma-
nière dont on les avoit trouvc'es. L'esprit de foi fit penser que

ce seroit là pour le clergé et les peuples de la Lusilunie une

paissante consolation dans les incursions et les persécutions

des Barbtvos, et que rien ue seroit plus propre à soutenir le

courage des fidèles
,
que d'avoirsous Icursyeux les instruments

du premier triomphe remporté sur les ennemis de la foi.-

Après quelque séjour en Afrique,Grose voulut enfin rcnlr«n-

en Espagne*, mais il ne put ou n'osa aborder dans le continent

à cause des Barbares qui l'infestoient. 11 prit terre a l'ile du

Minorquc , et fit quelque séjour dans la ville de Magono , au-

jourd'hui Mahon , dès lors célèbre par son excellent port. Les

reliques dont ilétoit chargé, furent déposées dans une église

proche de la ville. Il sembla que l'esprit du saint martyr, qui

avoitconfondu avec tant de force l'impiété judaïque , fût pass<:

dans tous les fidèles qui venoient par troupes rendre à ses

reliques leurs hommages religieux. Par toute la ville où Ich

juifs étoient en grand nombre , on se mit à disputer contre eux

sur la religion *, et de cesdisputes particulières, on en vint à une

conférence publique et réglée. Les juifs s'y préparèrent, en se

munissant moins d'arguments et de doctrine, que de pierres, de

bâtons etde toutes sortes d'inslrumenlsoffensifs,dont ils rem-

plirent leurs synagogues. Ils comptoient beaucoup sur le pou-

voir et les richesses de leur chef qu'ils nommoient patriarche.

Hsmandèrent aussiun certain Théodore ,
qui avoit une ^u\oniA

extraordinaire parmi eux, et quiéloitallé dans l'tlede Majorque.

L'évéque Sévère, qui étoit pareillement absent de Minorque,

revint à la hâte avec une grande multitude de fidèles, encou-

ragés par des visions que l'événement vérifia'. Le juifTliéo-

«loreeneutde son côté, qui fucililèrcnt beaucoup sa conver-

1 F.|nil. Sc\iiT. de mil. S. Sl('|)Kan. n. •.
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sion. Cependant Tëvéque fît avertir les juifs de son arrivtfe, et

ils se rendirent à la maison où il logeoit. Mes frères , leur dit-

il avec douceur , pourquoi dans une ville soumise aux lois ro-

maines , avez-vous fait provision d'armes et de bâtons , comme
si vous aviez affaire avec une troupe de brigands et de Bar-

bares ? Que vous êtes injustes! vous voulez notre mort, et noua

ne voulons que votre salut. Les juifs qui croyoient leur trame

fort secrète , nièrent tout avec serment. A quoi bon vous par-

jurer, reprit Tëvêque, quand la seule inspection des lieux

suffit pour vous confondre? Allons à la synagogue. Tous y
allèrent , en chantant un psaume en commun , tant juifs que

chrétiens. Mais dans la route, des femmes juives jetèrent du
haut des maisons de grosses pierres

, qui pourtantne blessèrent

personne. Les fidèles, quoi que pût dire l'ëvêque pour les

contenir , chargèrent aussi les juifs •, mais personne ne fut en-

core blessé -, cependant les chrétiens se rendirent maîtres de la

synagogue devenue comme un arsenal , la brûlèrent, après en

avoir retiré les livres saints , de peur de la profanation , et re-

mirent l'argenterie aux juifs, pour les convaincre de leur parfait

désintéressement. De là ils revinrent à l'église avec une tran-

quillité et une modération qui jeta dans une espèce de ra-

vissement ceux dont ils souhaitoient et demandoient au Sei-

gneur la conversion.

Ces vœux, et plus encore ceux du saint martyr, opérèrent

efficacement. Le juif Ruben, intimement lié avec Théodore,

abjura le judaïsme sur-le-champ et avec tant d'éclat qu'il re-

procha publiquement aux autres leur indocilité. Trois jours

après , Théodore vint accompagné d'une troupe nombreuse

à la synagogue incendiée , dont les murs subsistoient encore. II

n'avoit jamais eu plus de zèle pour la loi judaïque , et il la dé-

fendit avec toute l'ardeur et la fermeté que peut inspirer lapn$-

somption. Tout h coup le peuple chrétien se mit à crier d'une

voix unanime : Théodore, crois en Jésus-Christ. Les juifs

entendirent que déjà Théodore croyoit en Jésus-Cbrist. Con-
sternés de se voir abandonnés par leur chef, ils se dispersèrent

•le tous côtés. Les femmes couroient, les cheveux épars, en

pleurant et en r('p<'tant : Qu'as-tu fait, Th<'odnre
,
qu'as-tu fait ?

Ku un inomenl 'rii('odorc sévit le seul des juifs sur la place,

M
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interdit et confus d'être ainsi délaisse de tous ses frères. Ruben

,

qui étoit déjà converti , lui dit en s'approchant : Que craignez-

vous, Théodore? Pour vivre en paix, tant en ce inonde

qu'en l'autre, le plus sûr moyen c'est de croire en Jésus«

Christ.

A ce moment, Théodore se rappela le songe mystérieux

qu'il avoit eu, et remarquant autour de lui des moines qui

chantoient, comme ils lui avoient été montrés dans cetto

vision, il demeura quelques instants recueilli en lui-même

^

puis il dit à l'évêque et aux chrétiens : Je ferai ce que vous dé-

sirez
,

je vous le promets \ mais afîn que ma conversion soit

plus utile, donnez-moi le loisir de parler à mon peuple. Tous
les fidèles témoignèrent leur joie de la manière la plus expres-

sive. Les plus distingués se jetoient sur lui pour l'embrasser ,

d'autres s'empressoient à l'entendre \ tous se précipitoient

pour le voir et lui applaudir. Il retourna à son logis, et les

chrétiens allèrent à l'église otYrir en action de grâces les saints

mystères. Comme ils sortoient, ils trouvèrent une troup9

nombreuse de juifs qui venoient demander à l'évêque d'êtio

inscrits au nombre des serviteurs de Jésus-Christ. On retourna

h l'Eglise; on rendit au Seigneur de nouvelles actions do
grâces, et l'évêque les mit tous au nombre des catéchu-

mènes.

Un autre jour, on ne put commencer le saint sacrifîce qu'à

une heure après midi, tant l'évêque fut occupé par les juifs

qui se présentoient pour être instruits. Cependant on atlendoit

avec impatience que Théodore exécutât sa promesse. Il dit

qu'il vouloit auparavant gagner sa femme, qu'il avoit laissée

dans l'île de Majorque. Les chrétiens trouvèrent sa conduite

raisoilnable : mais la ferveur des juifs convertis s'offensa da
délai. Théodore satisfît donc leur empressement \ et la mul-

titude suivit son exemple, entr'autres, un vieillard de cent

deux ans. Les rabbins mêmes se rendirent sans disputer. Quel-

ques \\xifts étrangers, quoique pressés de s'embarquer, ai-

mèrent mieux en manquer l'occasion, que de manquer à la

grâce. Il y eut seulement quelques femmes qui s'obstinèrent

pour un temps. Au bout de huit jours, une d'entr*elles rjui

avuit [M'is le parti de s'enfuir par mer, ayant été ramenée dans
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l'île, vint se jeter aux genoux de l'ëvêque, en le conjurant avec

larmes de la réconcilier. Mais pourquoi , lui dit-il , aviez-voua

pris le parti de la fuite? Quoique le prophète Jonas, répondit-

elle, eût tente de se dérober au Seigneur, il n'en a pas moins
accompli sa volonté sainte. Enfin il y eut cinq cent quarante

personnes juives converties en huit jours , à compter depuis le

second de février de cette année J^iS, Ces Israélites devenus

chrétiens détruisirent eux-mêmes ce qui restoit de leurs sy-

nagogues ; après quoi ils bâtirent une belle église, à laquelle

les plus qualifiés mêmes d'entr eux travaillèrent de leurs pro-

pres mains.

L'évêque Sévère fit le rapport de cet heureux événement

,

dans une lettre qu'il adressa au clergé et aux fidèles de tout

l'univers, et qui s'est conservée jusqu'à nous. Elle fut portée à

Uzale en Afrique à l'évêque Evode, ancien ami de saint Au-
gustin , et on la lut publiquement dans l'Eglise , un jour qu'on

y reçut aussi des reliques du martyr à qui elle étoit si honorable.

Car des moines d'Uzale , sur ce qu'ils avoient ouï dire à Orose

des merveilles arrivées en Orient , avoient trouvé moyen de s'y

procurer une fiole qui contenoit du ^ang de saint Etienne,

avec quelques petits fragments de ses os. L'évêque Evode
étant allé processionnellement hors de la ville , pour les rece-

voir avec une pompe et des solennités conformes à la joie pu-

blique » cette première cérémonie fut honorée d'un miracle.

Par la seule invocation du saint, un barbier nommé Goncor*

dius , qui d'une chute s'éloit rompu le pied, fut soudainement

guéri, vint sur-le-champ rendre grâce auprès du saint dépôt,

y alluma des cierges , comme on le pratiquoit dès lors, et laissa

en témoignage le bâton, sans lequel il ne pouvoit auparavant

marchera Après que l'évêque eut célébré les divins mystères

dans une église voisine» le clergé partit, accompagné d'une

multitude infinie de peuple qui marchoit en ordre et en plu-

sieurs chœurs , portant des flambeaux , chantant des psaumes

et répétant en refrein ces paroles de l'Ecriture : Béni soit celui

gui went au nom du Seigneur. L'évêque étoit assis dans un
char paré, tenant les reliques sur ses genoux. On les trans-

> &V. i. I , c. 4*
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porta ainsi , avec une lenteur majestueuse

, jusqu à la ville où
l'on n'arriva que le soir*, et on les déposa, couvertes d'un

voile blanc, dans le sanctuaire de la principale église, sur le

trône de l'évêque. Le même jour, une boulangère fort connue,

et qui étoit aveugle , accourut avec ce degré de foi qui opère les

prodiges : elle se fit conduire près des reliques
, prit à tâtons

î'extrémité du voile qui les couvroit, et l'appliqua sur ses

yeux, puis se retira cbez elle. Pendant la nuit elle fut si par-

faitement guérie
,
qu'elle vint toute seule à l'Eglise le lende-

main matin pour remercier le Seigneur.

Les reliques furent ensuite mises dans un lieu fermé, où
l'on avoit cependant laissé une petite fenêtre ouverte, par où
l'on faisoit toucher des linges

|

pour le soulagement des ma-
lades. On y venoit en foule et de fort loin : il s'y opéra une in-

finité de miracles , et l'on y consacra une multitude d'offrandes

figuratives qui les ccnstatoient. On doit remarquer celle qui

se fit d'un voile où étoit peint saint Etienne , chassant avec la

croix un dragon de la ville : cette image fut exposée dans

l'Eglise, en face des reliques.

Pour conserver la mémoire des miracles d'Uzale , l'évêque

en fit écrire l'histoire par un de ses clercs , qui ne pouvant suf-

fire, dit-il, à leur multitude immense, se borna aux plus écla-

tants'. On lisoit publiquement cette relation , à la fcte du saint

martyr : après la lecture de chaque fait particulier , on cher-

choit dans l'assemblée la personne sur qui s'étoit opérée la

merveille -, on la faisoit marcher au milieu des fidèles
, puis

monter en un endroit du sanctuaire , où elle demeuroit quel-

que temps debout, afin d'être connue de tout le monde. Ainsi

vit-on d'abord la boulangère qui avoit été aveugle, ensuite le

paralytique parfaitement sain
,
puis tous les autres successive-

ment. Il est aisé de se figurer les grands effets que produisoit

ce spectacle, bien différent d'un simple récit : on croyoit voir

l'opération même du prodige-, le peuple transporté faisoit de

vives acclamations, en versant des larmes de joie : souvent

saint Etienne apparoissoit sur cette auguste scène , ordinaire-

ment sous la figure d'un jeune homme et en habit de diacre.
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C'est cette foule de merveilles attestées par les hommes du
premier ordre de ces temps -là, qui a rendu si c('lèbre la

translation ou Vinvention des reliques du premier martyr.

Saint Augustin ne rapporte pas seulement comme indubi-

table la guërison d'un grand nombre de malades de toute

espèce, à Galamc et aux eaux de Tibile enNumidie, où il y
avoit des reliques du saint aussi-bien qu'à Uzale *, mais il fait

mention de plusieurs morts ressuscites > avec les circonstances

tout h, la fois les plus frappantes et les plus persuasives *. Un
des principaux citoyens de Galame, nomme Martial, déjà

avancé en âge, tomba dangereusement malade. Comme il

étoit païen, sa fille qui avoit le bonheur d'être chrétienne, et

son gendre qui s'étoit fait baptiser cette année-là même , con-

juroient leur père avec larmes de s'assurer un bonheur éternel,

en embrassant la vraie religion. Mais l'aversion qu'il avoit du
christianisme lui fit rejeter avec dureté les vœux de ce qu'il

avoit de plus cher. Le gendre affligé alla répandue son âme
devant le Seigneur, près des reliques de saint Ktienne, et il

pria le saint martyr, avec une ferveur extraordinaire, pour la

conversion de Martial. Par un de ces mouvements indélibérés

qui sont les pronostics des faveurs célestes, il prit en se reti-

rant des fleurs qui étoient sur l'autel. Arrivé chez son beau-

père, il les mit secrètement près de la tête de cet infidèle

obstiné. Il étoit déjà nuit, et chacun alla prendre quelque

repos. Avant qu'il fût jour, Martial demanda l'évêque avec

empressement ; mais il étoit à Hippone , chez saint Augustin.

A son défaut, le malade voulut qu'on fît venir les prêtres. Dès

qu'il les aperçut, il confessa la vérité de la foi avec tant d'é-

dification et de témoignages de repentir sur son aveuglement

passé
,
qu'on ne tarda point à lui donner le baptême. Depuis

ce moment jusqu'à sa mort
, qui arriva peu après , il proféroit

sans cesse ces dernières paroles de saint Etienne expirant :

Seigneur Jésus, receuez mon esprit. Mais il les prononçoit

sans qu'on les lui eût apprises, sans savoir même qui les avoit

dites avant lui. Saint Augustin rapponte encore la résurrection

de deux morts et la guérison de plusieurs maladies naturel! c-

I Scnn. 33 et 2^
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ment incurables, entre les miracles de saint Etienne, dont il

pril un soin tout particulier de s'instruire ».

La mémoire de saintJean Ghrysostômedevenoit aussi l'objet

de la vénération générale de l'Eglise. Le patriarche d'Alexan-

drie, saint Cyrille, qui par trop de considération et d'estime

pour son oncle Théophile, avoit cru jusque-là devoir re-

garder le saint évêque de Gonstantinople comme légitimement

condamné, céda enfîn aux conseils que ne cessoit de lui donner

saint Isidore de Péiuse , de ne pas faire imaginer plus long-

temps qu'il eût hérité de la passion de son oncle, et de ne pas

entretenir, sous prétexte de piété , une éternelle division dans

l'Eglise. Il ne s'agissoit plus de rétablir la mémoire du saint

que dans l'Eglise d'Alexandrie. Son nom avoit déjà été inscrit

dans les dyptiqucs d'Antioche
,
par deux patriarches consé-

cutifs, saint Alexandre et Théodote. Celui-ci fut comme forcé

par son peuple, qui conservoit un souvenir précieux de la

divine éloquence et de toutes les vertus de cet illustre con-

citoyen \ car Théodote craignit long-temps que cette démarche

ne le brouillât avec Atticus , patriarche de Gonstantinople, et

il lui envoya un prêtre , chargé d'une lettre
, pour le consulter.

L'envoyé ayant publié le contenu de sa lettre, tout le peuple

de la capitale fut bientôt informé de ce qui touchoit un ancien

pasteur
,
qu'il avoit toujours regardé comme un père , et qu'il

commença t à révérer comme un saint. Les rumeurs et les

mouvements furent tels par toute la ville , qu'Atticus incertain

et fort alarmé, alla trouver l'empereur, pour travailler de

concert à faire cesser le trouble , sans irriter le peuple. Mais

Theodose ne vit pas qu'il y eût à balancer sur un moyen aussi

juste, que d'honorer la mémoire d'un digne évêque per-

sécuté jusqu'après sa mort. Ainsi le nom du grand Chry-
sostôme fut aussitôt inscrit dans les tables ecclésiastiques.

On ne sait pas au juste le temps où l'Eglise d'Alexandrie

rendit la même justice à ce saint ^ mais il est constant qu'elle

étoit dans une parfaite union avec celle de Rome dès l'an 4'9>
et par conséquent qu'alors au plus tard son évêque avoit suivi

l'exemple des autres prélats
,
puisque le souverain pontife, qui

• DeCivit. Df-t.XXU.S.
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5iO (An 419) HISTOIRE

employoit si fortement son autorité pour la défense de saint

Jean Chrysostôme , ne communiquoit qu'avec ceux qui avoient

consenti à lui rendre enfin justice i.

Le pape Zozime ëtoit mort le 26 décembre de l'annt^e pré-

cédente, après avoir occupé le saint Siège un an et neuf mois.

[1 ordonna que les diacres porteroient à l'autel, sur le braa

gauche, des espèces de serviettes qui ont donné l'origine à

l'usage du manipule. Il statua aussi que les clercs n'entreroient

point dans les lieux publics pour y boire, qu'ils ne le feroient

que dans les maisons des fidèles, et autant qu'il se pourroit

dans celles des autres clercs : ce qui marque l'antiquité du zèle

ecclésiastique à éloigner les clercs des occasions de dissolution

et d'intempérance en leur interdisant la fréquentation des au-

berges 3. Comme le pape Zozime, avant que de mourir, fut

long-temps en danger, et que le bruit se répandit à diverses

reprises qu'il étoit mort , l'archidiacre Ëulalius , qui conçut le

dessein ambitieux de lui succéder, eut le loisir et toute la facilité

de se former une faction. Il s'empara de l'Eglise de Latran , les

funérailles de Zozime n'étant pas encore faites, et il en fit

boucher les avenues, attendant là, durant deux jours, que le

dimanche atrivâl pour la solennité de l'ordination : les diacres,

quelques prêtres, et une assez grande multitude soutenue par
le préfet Symmaque , s'étoient déclarés pour lui.

Toutefois la plus grande partie du peuple ainsi que du clergé

sVtant rassemblée dans l'Eglise de saint Marcel, on élut, le

39 décembre , un ancien prêtre nommé Boniface , aussi versé

dans les sciences ecclésiastiques qu'exercé dans toutes les

vertus , et d'autant plus digne de la chaire pontificale
, qu'il

marquoit plus de répugnance à y monter. Il fut ordonne avec

toutes les solennités requises
,
par neuf évêques de différentes

provinces , et l'acte de l'ordination fut souscrit par environ

soixante-dix prêtres. On le conduisit, aussitôt après la céré-

monie , à la basilique de saint Pierre. Ëulalius de son côté fut

ordonné par l'évêque d'Ostie , que les factieux avoient fait

venir , malgré son extrême vieillesse et une maladie sérieuse

dont il se trouvoit attaqué. Mais comme c'étoU l'ancienne

• Innoc. Epist. 10. — » Proip. Chron. an. 417.
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coutume qu'il ordonnât le pape, on vouloit absolument qu'il

fit une cérémonie dont on espéroit un grand avantage pour la

faction. Le jour même de l'élection de Boniface, le préfet de

Rome écrivit ce qui s'étoit passé à l'empereur Honorius qui ré-

sidoitàRavenne, donna les couleurs aux choses, selon qu'il

étoit affecté , et envoya des actes dressés de la manière la plus

favorable à la cause de l'antipape.

L'empereur ainsi prévenu se déclara pour le factieux p<Mi-

tife , fit enjoindre à Boniface de sortir de Rome , avec ordre

aux Romains de l'éloigner de force s'il résistoit. Cependant

ceux qui l'avoient élu trouvèrent moyen de faire parvenir la

vérité à la cour. Ils proposèrent eh même temps à Honorius

de demander les deux chefs avec leurs principaux patrons , et

de faire chasser de Rome quiconque n'obéiroit pas. En consé-

quence de cette requête; l'ordre fut donné aupréfetde surseoir

à l'exécution du premier rescrit, et de signifier à Eulalius

,

ainsi qu'à Boniface qu'ils eussent à se trouver à Ravenne

le huitième de février , avec les auteurs des deux ordinations,

sous peine, à celui qui y manqueroit, de voir déclarer ses pré-

tentions nulles. Afin de rendre ce jugement d'une manière

canonique , on manda des évêques de diverses provinces, d'où

ils vinrent sans délai , et s'assemblèrent en concile. Mais les

sentiments se trouvant trop partagés , l'empereur remit la dé-

cision au premier jour de mars
,
puis au 1 3 de juin. Il convo-

qua dans l'intervalle un plus grand nombre de prélats , et il

écrivit en particulier à saint Paulin de Noie , dont les lumières

et les vertus étoient également respectées. On n'écrivit qu'en

général aux évêques des Gaules et à ceux de l'Afrique, excep-

té Aurèle de Garthage, par honneur pour son siège, saint

Augustin, son ami Alypius, et un petit nombre d'autres, par

considération pour leur mérite. Toutes ces précautions devin-

rent heureusement inutiles.

De l'avis des évêques assemblés en premier lieu, et du
consentement des parties, l'empereur avoit ordonné provi-

sionnellement, comme on approchoit de Pâques, qui celte an-

née 4t6 tomboit le 3o de mars, que Boniface et Eulaliusne

resteroient ni l'un ni l'autre à Rome , dans la crainte du tu-

multe, et que les saints mystères y seroient célébrés par
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5l2 (An 419.) HISTOIRE

Achille, évoque de Spolette, qui n'ëtoit d'aucun parti. Eiil.i-

lius revint cependant dès le dix-huit de mars , et rentra dans

la ville à Vinsu du préfet Symmaque, qui afTectoitde ne plus

le favoriser depuis qu Honorius avoitété instruit, et qui vou-

loit passer pour neutre. Le même jour l'évêque de Spolette

écrivit au préfet, qu'il étoit chargé par l'empereur de célé-

brer à Rome la fête de Pâques, et trois jours après on le vit

paroître. Il y eut quelque émeute à son arrivée, entre le

peuple des deux partis, et celui d'Ëulalius fut le plus mal

mené. On étoit au moment de voir de plus grands excès, les

citoyens se menaçant de part et d'autre d'en venir aux mains

d'une manière décisive, pour chasser de la basilique de Latran

la faction qu'ils traitoient réciproquement de schismatique :

ce qui engagea le préfet à demander sans délai une déclaration

impériale , sur ce qu'il y avoit à faire avant les fêtes. L'ordre

fut porté parle chancelier ou secrétaire Vitulus : car ce titre,

si honord>le depuis, ne signifioit alors qu'un simple secrétaire.

Il étoit dit premièrement, qu'en confirmation de la défense

faite aux deux concurrents d'entrer à Rome, Eulalius devoit

absolument en sortir ,
pour ôter tout sujet de sédition , et cela

sous peine de perdre, non-seulement sa dignité, mais sa li-

berté •, en second lieu
,
que l'Eglise de Latran ne seroit ou-

verte qu'à l'évêque de Spolette , chargé de faire l'oHice pen-

dant les saints jours de Pâques. Les officiers du préfet étoient

chargés de l'exécution , sous peine de grosses amendes et de la

vie même.
On signifia le rescrit à Eulalius

,
qui fut d'une opiniâtreté

inflexible. Dès le lendemain il rassembla sa faction et s'empara

de la basilique de Latran , où il administra le baptême et fit les

autres solennités. Il fallut employer des troupes, et à main

armée le chasser de l'Eglise où on laissa des gardes afin qu'A-

chille de Spolette pût célébrer tranquillement. Eulalius fut

même banni deRome et conduit en exil. L'empereur approuva

tout, déclara par un rescrit donné à Ravenne le 3 d'avril , et

reçu à Rome le huitième ,
qu'Eulalius en avoit été légitime-

ment eupulsé, et que Boniface y devoit rentrer pour prendre

le gouvernement de l'Eglise. Ce fut un sujet de joie publique

pour le peuple et pour U; st'uat. Deux jours après, le pontife
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(('gitime rentra effectivement dans la ville , avec un concours

prodigieux et parmi les plus vives acclamations. Son rival eut,

quelque temps après, l'eVêchë de Ne'pi. Par cet arrangement,

le concile indiqué pour le 1 3 juin devenant inutile , les év&-

ques, tant de l'Afrique que d'ailleurs, furent contremandds.

C'est ainsi que l'irrégularité de la conduite d'Ëulalius ayant

rendu son intrusion manifeste aux évêques et à ses partisans

mêmes , aussi-bien qu'à l'empereur, tous applaudirent au ju-

gement de ce prince , et le schisme fut efficacement et légiti-

mement terminé.

Les Africains demeurés libres chez eux, par l'heureux pli que
prirent les affaires , et qui rendit le concile d'outre mer inu-

tile , en célébrèrent un national le vingt-cinquième jour de

mai de cette année 419* Le pape Zozime
,
peu avant sa mort,

avoit envoyé des légats en Afrique, sur la plainte d'Apiarius,

prêtre de l'Eglise de Sièque en Mauritanie , excommunié par

son évêque. Ces légats , restés en Afrique jusqu'au temps du
concile, y assistèrent, selon la dignité de leur ordination. Il

fut célébré à Carthage , dont il est réputé le sixième. Aurèle y
présida avec Valentin « primat de Numidie. Ensuite étoit assis

le légat Faustin , évêque de Potentine
,
puis les évêques des

différentes provinces de l'Afrique , en tout 217». Ce nombre,

pour un concile tenu par députés , a paru peu vraisemblable à

quelques écrivains
,
qui l'ont entendu des souscriptions en-

voyées par absents : conjecture non-seulcraent imaginaire,

mais d'une conséquence dangereuse contre les conciles. Pour

la faire évanouir, il nefalloit que suivre avec un peu plus d'at-

tention l'histoire de ce concile, qu'on auroitvu commencer,

à la vérité
,
par vingt-deux députés , mais continué par les

évêques convoqués à l'ordinaire de toute l'Afrique. Après

tous ces évêques, étoient assis les deux autres légats du pape

Philippe et Asella, simples prêtres, et n'ayant par leur légation

ni rang , ni caractère dans cette assemblée nationale.

Faustin demanda , dès l'ouverture, qu'on lût l'instruction

qu'il avoit apportée de Rome. Elle contenoit deux points de

règlements fort délicats pour l'Afrique, savoir, les appellations
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5i4 (Am 419.) HISTOIRE

des <?vêques et le recours

propre évêque

des prêti des diiiacres

excommuniés par leur propre évëque vers les ëvêques voi-

sins. Quoique ces décrets fussent l'ouvrage du concile de Sar-

dique , Zozime les avoit donnes à ses légats comme des canons

de Nicée, par un artifice qu'on ne sauroit soupçonner dans un
saint pape , vu surtout qu'on n'en trouve pas le plus foible

indice , et qu'une subtilité de cette nature , facile à confondre,

étoit plus propre à ruiner qu'à établir les prétentions du pon-
tife. Mais le concile de Sardique n'étant qu'une sorte de sup-

plément à celui de Nicée , ils se citoient volontiers l'un pour

l'autre , comme nous l'apprenons par la lettre du pape Inno-

cent au concile de Tolède. Le pape Sirice nous apprend

même ,
que depuis lui jusqu'à Gélase , on nommoit canons de

Nicée dans l'Eglise romaine, tous les canons qui y étoient re-

çus ^ Si d'ailleurs les Africains eussent été bien au fait de leur

propre histoire, ils n'auroient point élevé cette difïlculté, puis-

qu'ils avoient eu trente de leurs évéques , outre leur primat,

au concile de Sardique , dont on ne voit pas que ceux-ci aient

révoqué en doute l'œcuménicité. Mais depuis ce temps- là les

donatistes avoient trouvé moyen de substituer en Afrique, aux

actes du vrai concile de Sardique ceux du conciliabule tenu en

même temps à Philippopolis par les ariens, parce que celui-ci

faisoit une mention honorable de leur chef Donat , et qu'il

leur transmettoit quelque sorte de témoignage de leur com-
munion avec les Orientaux. La vérité des faits sur ce point

avoit été tellement obscurcie par les schismatiquts
, que dans

les actes qu'ils donnoient pour ceux de Sardique, saint Au-
gustin dit dans sa cent soixante-troisième lettre

,
que Jules,

évêque de Rome , et Athanase, évêque d'Alexandrie y étoient

condamnés : ce qui convient parfaitement au concile arien de

Philippopolis.

Sur la citation des canons de Nicée faite parles légats, oa

eut recours aux copies de ce concile
,
que le primat Gécilien

en avoit anciennement rapportées à Carthage. On n'y trouva

point ce qu'on cherchoit *, on ne put chercher dans les canons

de Sardique
, que l'artifice des schisLialiques et le malheur

I KpUi. }.
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extrême des temps avoient empêché de parvenir à la connois-

.sance des prélats même les plus éclairés. Ainsi la résolution

fut prise
,
pour connoîlre au juste et dans toute leur étendue

les canons allégués, d'envoyer aux grands sièges de l'Ëglise

d'Orient. Par provision , et jusqu'à ce qu'on eût vu le con-

traire dans les actes originaux, on se soumit aux appellations

et aux autres règlements prescrits, comme on l'avoit déjà fait du
vivant de Zozime. Ce qu'on sembla craindre extrêmement, au

moins par rapport à quelques points particuliers, c'est que dans
l'exercice d'un droit, bien que légitime, on ne traitât l'Afrique

ilifTéremment des autres églises , et qu'on ne la soumit à des lois

dont l'Italie étoit exempte. Car si ces dispositio.i:: , dirent peu
<le temps après les Pères de Garthage en écrivant au pape Bo-
iiifacei, sont contenues dans le concile de Nicée et observées

4.*hez vous en Italie , nous ne prétendons plus réclamer, ni nous

défendre de les subir. Pour ce qui s'est fait d'ailleurs en notre

concile , nos frères, l'évêque Faustin et les prêtres Philippe et

Aselle, vous l'apprendront par les actes qu'ils sont chargés de

vous présenter. Ces légats envoyés par Zozime et continués

par Boniface dans leur commission, lui portèrent cette ré-

ponse aussitôt après la conclusion de ce concile
, qui est le der-

nier d'Afrique dont il nous reste des actes. Comme il y eut

une seconde séance le 3o mai , on le partage souvent en deux,

sous le nom de sixième et de septième concile de Carthage.

On lui attribue trente-trois conons, qui ne font que renou-

veler les conciles précédents. Il étoit assez ordinaire de don-

ner le nom d'un concile aux canons dressés dans un autre

^

c'est ainsi que les canons de Milève et d'Hippone sont attri-

bués aux conciles de Carthage , comme ceux de Sardique au

concile de Nicée.

Du nombre des députés envoyés aux églises ds l'Orient par

celles de l'Afrique , étoit le prêtre Innocent
,
qui eut la charge

rie consulter l'Eglise d'Alexandrie. Il passa par laPalestine, et

après les lieux saints, il ne jugea rien de plus digne de sa

visite que le saint et savent prêtreJérôme quiyrésidoit. Jérôme

protita de cette occasion, et chargea Innocent d'une lettre
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5l6 (An 419.) HISTOIRE
pour saint Augustin e\ «^ainlAlypiusi. Je prendsDieu àtëtnoin,

leur manda- 1- il, de» transports de joie que me cause le

triomphe que vous avez remporté sur l'he're'sie de Gélestius.

Eh! qui me donnera des ailes, comme à la colombe, poui

aller vous embrasser et me réjouir avec vous ? Vous désirez de

savoir si de ma part j'ai répondu aux livres d'Annien. Mais de-

puis le temps qu'ils sont parvenus entre mes mains , je me suis

vu si accablé , et de mes infirmités , et de la mort de notre

sainte fille Ëustochie, que j'avois presque résolu de les ou-

blier. J'y répondrai néanmoins , si Dieu m'en donne les forces.

Mais vous le feriez beaucoup mieux et avec plus de bieiïséance

que moi ,
qui paroîtrai louer mes propres ouvrages, en dé-

fendant la vérité qu'ils contiennent. Nos saints enfants, Al-

bine, Pinien et Mélanie vous saluent avec une grande effusion

de cœur , aussi bien que la jeune Paule , qui vous prie in-

stamment de vous souvenir d'elle devant le Seigneur.

On a vu les rapports qu'Albine , Pinien et la jeune Mélanie

son épouse, avoient eus avec saint Augustin, à Hipponeméme,
où ils s'étoient re.irés après la prise de Rome par les Barbares.

Sainte Ëustochie étoit la troisième fille de sainte Paule . De-

meurée vierge, elle s'éloit attachée inséparablement à sa sainte

mère dans sa retraite. Elle avoit à Bethléem un monastère de

cinquante vierges. Elle y mourut en 4'9 » vraisemblablement

le 28 septembre , jour où l'Eglise honore sa mémoire. La jeune

Paule étoit la nièce de sainte Ëustochie. Celte lettre est la der-

nière de saint Jérôme
,
qui mourut le 3o septembre de l'année

suivante , âgé d'environ quatre-vingt-dix ans.

C'est de tous les Pères latins , et peut-être de tous ceux de

TEglise , le plus versé dans la science des Ecritures. Il savoit

parfaitement les langues grecque et hébraïque. Par une persé-

vérance analogue à son caractère , il avoit appris cette dernière

à un point de perfection peu commune , afin de faire une ver-

sion latine de la Bible sur l'hébreu : ce qu'il exécuta avec tant

de succès , que l'Eglise l'a depuis adoptée et déclarée authen-

tique, sous le nom de Fulgate. On voit combien il étoit versé

dans la science des saintes Ecritures , par ses commentaires

* Eplat. 7.
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sur plusieurs livres de Tancien et du nouveau Testament , les

plus utiles que nous ayons , en ce que , négligeant les allusions

et surtout les allégories forcées, il s'attache presque unique-

ment au sens littéral. Outre son érudition , la force de son

raisonnement et son éloquence éclatent dans ses traités polé-

miques contre les hérétiques de son temps , dans son cata-

logue des écrivains ecclésiastiques , dans sa continuation de I4

chronique d'£usèbe , e\ dans quelques vies des saints. Ses

lettres , aussiestimables parle style que par le fonds des choses»

et qui tiennent un des premiers rangs entre ses œuvres, ren-

ferment , avec d'intéressantes discussions sur la Bible , des

éloges et des instructions généralement goùlces des personnes

qui savent allier la piété avec la culture de l'esprit et deslettres.

On a reproché à ce saint d'avoir, en certaines rencontres,

marqué de la dureté dans le génie et les expressions; tache

apparente , que le zùle dont il étoit animé , et la sévérité de la

morale qu'il pratiquoit lui-même, ou font entièrement dispa-

roitrc , ou ne laissent imputer qu'à l'acharnement des ennemis

qui le poursuivoient jusque dans la profonde solitude où il

éloit livré à l'âpreté des plus sèches éludes : défaut du tempé-

rament tout au plus , et du nombre de ces imperfections natu-

relles que Dieu, pour tenir ses élus dans l'humilité , ne détruit

souvent en eux qu'après les plus longs efforts. On admira dans

Jérôme, devenu vieux, autant d'an'eclion que d'estime, et

une véritable tendresse pour Augustin , avec qui autrefois il

avoit eu de vifs démêlés.

Pour le saintévêqued'Hipponc, quoiqu'il eût déjà soixante*

cinq ans, il ne se trouvoit pas moins infatigable que dans

ses plus belles années. On le consultoit de toute part et des

lieux les plus éloignés, sur toutes sortes de sujets. L'an 4i8 ,

il y eut une éclipse extraodinaire de soleil, on vit les étoiles

élinceler à deux heures après midi , et il parut au ciel un mé-

téore prodigieux , en forme de cône , que quelques-uns
, i)ar

ignorance ,
prirent pour une comète : il ne se dissipa point

avec l'éclipsé, qui commença et finit le 19 juillet", mais on

continua de le voir juiiqu'à la fin de i'autouiiic. Ce ])héno-

mène fut suivi d'une sf'cheresse dc-solanle ot d'une grande

moitalilc d'hommes et d'animaux. Ku 1 19 , il y eut tu Tal-ik-
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tine un tremblement de terre qui abattit quelques villes et un
grand nombre de villages : Jësus-Ghrist apparut sur le mont
des Olives au milieu d'un nuage

;
quantité de païens virent

sur leurs vêtements des croix lumineuses , et le prodige fut si

frappant , que plusieurs des différentes nations se firent chté-

tiens. La terreur fut encore plus générale que les signes qui

la causoient : partout on imagina que le monde alloit finir >.

L'évêque de Solone en Dalmalie , nommé Hésychius
,
qui

'étoit dans cette persuasion , en écrivit à saint Augustin.

Je me garderai bien , répondit le saint docteur a
, de fixer

le moment du dernier avènement de Jésus-Christ
\

\e m'en

tiens religieusement à ce qu'a dit le Seigneur : Personne ne

peut connaître les temps que le Père a mis en sapuissance. Il

est certain ,
poursuit-il ,

par les paroles du Sauveur
,
qu'avant

la fin du monde l'Evangile sera prêché par toute la terre , et

combien de peuples auxquels il n'a pas encore été prêché?

Sans parler des plus éloignés , il y a dans l'Afrique une infi-

nité de barbares, à qui la foi n'est point encore parvenue,

comme nous l'apprenons de nos esclaves. Si quelques-uns

plus voisins des provinces romaines se sont convertis depuis

peu d'années, c'est incomparablement le plus petit nombre.

Quoique nous soyons spectateurs de la plupart des prodiges

que le Christ a prédits, nous ne saurions juger si ce sont là les

signes décisifs ,
puisqu'il en peut arriver de plus étonnants en-*

rore. Le monde est à sa dernière heure , selon la manière de

parier de l'évangéliste saint Jean : mais cette dernière heure

signifie plusieurs siècles. Voilà tout ce que je puis vous ré-

pondre. Je souhaiterois pouvoir remplir votre attente *, mais

j'aime mieux avouer mon ignorance, que de faire l'étalage

d'une fausse science. Tout ce qui nous importe , c'est que le

dernier jour de notre vie nous trouve prêts à recevoir le Sei-

gneur, puisqu'il nous doit juger à la fin des siècles, sur l'état

où ce dernier jour nous trouvera ^ en fixant le jour de son avè-

nement, il est à craindre , si l'on s'y méprend, qu'après cela

les simples n'imaginent qu'il ne viendra point du tout, et que

les infidèles n'insultent à notre croyance.

> Marcel. <4liroii. «11. 4>9> — ' Kpist. 197.
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Vn certain PoUêntms ayant fait par écrit au sîint docteur

différentes questions par rapport à l'adultère , Augustin com-
posa deux livres des mariages adultérins. PoUentius vouloit

que l'épouse séparée de son époux
, pour cause de l'adulu^ro

que celui-ci auroit commis , eût la liberté d'en reprendre un
autre. Ce que dit saint Paul , touchant l'indissolubilité du lien

conjugal , il l'apphquoit à tous les cas , honnis l'adultt^re.

Saint Augustin soutenoit, comme le fait l'Eglise, que cett9

défense ne souffroit aucune exception. D'un autre côté, Pol-

lentius assuroit que le mariage contracté entre une partie fidèle

ou chrétienne et une infidèle , est indissoluble.

Quelques interprètes de saint Augustin avancent qu'il fut

d'un avis contraire , et que selon ce saint docteur , l'Apôtre

permet la dissolution de ces mariages
, quoiqu'il ne la conseille

pas. C'est là rendre avec peu d'exactitude le sentiment de ce

Père ,
qui juge au moins ces séparations illicites , à raison du

scandale qu'elles peuvent oceasioner , et qui ne les déclare

pas même valides d'une manière incontestable : tempérament

qu'on peut accorder avet la décision rendue par le pape Inno-»

cent III dans les décrétales , savoir
, qu'un infîdèle converti

ne doit pas quitter sa femme qui persiste dans l'infidélité, à

moins qu'elle ne refuse d'habiter avec lui , ou qu'elle n'y de-

meure que pour le porter à l'impiété
;
que si sa femme , après

s'être retirée, vient à se convertir elle-même, et qu'elle re-

tourne à son mari avant qu'il en ait pris une autre, il sera

obligé de la recevoir.

Cependant les hérétiques commencèrent à donner de nou->

velles inquiétudes au docteur de la grâce comme à tous le»^

orthodoxes zélés. Les pélagiens d'Italie se plaignirent à Ilono-

rius d'avoir été condamnés pa; subreption , et ils lui deman-
dèrent des juges ecclésiastiques pour la révision de leur juge-

ment. Mais l'empereur , dit le saint docteur ^ , refiisa ce nouvel

examen, qui eût donné un air arbitraire d'opinion aux

décisions catholiques. Il eut raison , ajoute-t-il , de contenir

les novateurs par la sévérité des lois , au lieu de leur permettre

de nouvelles disputes. L'affaire étant regardée universellement

I Aiig. (Ir >'i4)t. t , e. a; Op. imp. ï , 10.
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coiiime consommée , depuis le jugement du saint Siège , rendu

à la demande d'une église nombreuse , et accepté par un con-

sentement au moins tacite des autres églises; Honorius (it

chasser d' Italie les évêques pélagiens (jue Zozime avoit dé-

posés. On méprisa les clameurs qu'ils faisoient retentir de tous

côtés, en se plaignant séditieusement qu'on leur refusât un
concile universel , et en se prévalant de ce refus avec une pré-

somption insensée , comme si on leur eût par là donné gain

de cause.

Dans ces conjonctures , le comte Valère servit utilement

l'Eglise par ses qualités personnelles et par le crédit qu'il

avoit auprès de l'empereur; il étoit catholique et chrétien fer-

vent , aimoit beaucoup la lecture des bons livres , en parti-

culier des ouvrages du saint évêque d'Hippone. Le temps que

ses grandes occupations ne lui permettoient pas d'} employer

pendant le jour, il savoit le 'prendre sur son sommeil. Pour

enlever un pareil protecteur à l'ancienne foi , les novateurs

n'épargnèrent ni soins, ni travaux , ni artifices. Us lui envoyè-

rent un écrit, où ils avançoient que l'évêque d'Hippone, en

soutenant le péché originel, aonnoit dans le manichéisme et

condamnoit le mariage. Valère à qui Von ne donnoit pas faci-

lement le change , et qui connoissoit parfaitement le génie de

l'hérésie, ne conçut que du mépris pour les calomniateurs. Il

eu écrivit aussitôt à saint Augustin : ce fut en réponse qu'il en

leçut le premier livre des Nocçs et de la Concupisence.

Le saint y fit voir au comte la sainteté et l'utilité du mar
riage , et en même temps le désordre de la concupiscence qui

n'y est survenu que par le péché du premier homme : effet

naturel de la révolte de la chair contre l'esprit, qui demeure

en nous , mcme après que nous ^vons été baptisés , et qui nous

rend encore enclins au péché , sans nous rendre proprement

coupables. En lui expliquant ensuite comment la sainteté du

sacrement fait tirer le bien de ce genre de mal , il lui donne

d'excelleutes règles sur l'usage chrétien du mariage.

Ce livre étant parvenu à la connoissance du jeune et vain

évêque d'Eclaue, qui ne cherchoit que des occasions de pa-

roître , il fit un assez long ouvrage pour y répondre. Peu après,

il répandit dans la capitale du monde, une lelUe qui travcs-
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itssoit en mànicbëens les ennemis de ses propres erreurs, afin

de surprendre une multitude de personnes
,
plus frappées de

IVnonnite' de la calomnie ,
qu'attentives au motif intéressé du

calomniateur. Dans le même temps, lui et les autres évêqiies

péladens , au nombre de dix-huit , écrivirent à Rufus , de

Thessalonique, pour tâcher d'adirer dans leur parti l'ëvêque

de ce grand siège. Quelques orthodoxes, d'un zèle fort actif,

réussirent à se procurer un exemplaire de ces deux lettres

,

qu'ils remirent au souverain pontife. Alypius, évêque de la ville

de Tagaste , voisine d'Hippone , vint alors à Rome, au retour

d un voyage qu'il avoit fait à la cour, c'est-à-dire à Ravenne.

Ce prélat , célèbre par lui-même , et plus encore par ses étroites

liaisons avec Augustin , fut reçu du pape Boniface avec toutes

les démonstrations possibles de considération et de bienveil-

lance. Le pape le fit loger au palais pontifical durant son s<;-

iour à Rome , qu'il trouva trop court , et il fit ses délices de

s'enti-etenir souvent avec lui du grand Augustin. Il lui remit

les deux lettres des pélagiens , où le saint docteur n'étoit pas

«épargné , afin que l'éloquence de ce grand homme imprimât

à ses calomniateurs toute la honte qu'ils méritoient.

Le comte Yalère fit aussi parvenir à Rome, entre les mains

d Alypius ,
quelques extraits de l'ouvrage de Julien contre le

livre des Noces et de la Concupiscence , dans le même dessein

d'engager Augustin à les réfuter au plutôt. Augustin eût beau -

coup mieux aimé ne répondre qu'après avoir lu l'ouvrage en

entier; mais le zèle de Valère souffroit impatiemment les dé-

lais, et dès lors il obtint un second livre, sous le même titre

des Noces et de la Concupiscence. Comme les reproches de

Julien rouleient presque tout entiers sur la prétendue ressem-

blance du manichéisme avec le dogme du péché originel, saint

Augustin s'étudia da^s cet ouvrage à en saisir et faire sentir les

différences.

Pour les deux lettres des pélagiens que le pape Boniface lui

avoit envoyées , il répondit par quatre livres adressés au même
pontife. Votre humilité , lui dit -il d'abord en reconnoissance

des témoignages d'affection qu'il en avoit reçus par Alypius

,

votre admirable modestie fait qu'encore que vous occupiez

vne place si relevée , vous ne dédaigniez pas l'amitié de vos

•V,

In."
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infôrieurs. Vous semblés craindre au contraire qu'ils nous

lassent plus que vous. Après ce dt^but , il entre , sur les pas des

pf^lagiens, dans l'amas absurde de leurs calomnies contre les

docteurs et les dogmes catholiques , et il en fait toucher au
doigt la fausseté. Il justifie ensuite l'église de Rome et son chef

Zozime, prédécesseur de Boniface, contrôles accusations que

les novateurs leur faisoient , d'avoir pensé comme eux , et de
varier dans la foi- Le saint docteur atteste formellement, dans

le second livre, que jamais la doctrine d« Pelage ni de Géles-

tius n'a été approuvée à Rome , quoique Zozime ait pendant

quelque temps usé d'indulgence avec ce dernier.

Le quatrième livre marque le but de ces hérétiques dans

les éloges affectés qu'ils faisoient , tant des créatures corporelles

et du mariage , que de la loi ancienne, du libre arbitre et de la

pureté absolue de la vie des saints. Pour induire à croire que

la grâce se donnoit à l'homme selon son mérite, les pélagiens

exaltoient sans cesse la loi et le libre arbitre y et ils relevoient

avec emphase l'éminence de la vertu des saints , pour accréditer

leur système de l'impeccabilité parfaite. L'Eglise catholique

tenant le milieu entre les manichéens et les pélagiens y dit à ce

sujet le docteur de la grâce » enseigne que toutes les créatures

sont bonnes , et à plus forte raison la nature humaine, qui est

vn des plus dignes ouvrages du Créateur^ mais qu'en consé-

quence du péché originel qui l'a infectée dans sa source , elle

a besoin d'être réparée par la grâce du Rédempteur. Elle en^-

seigne de même , poursuit-il , que le mariage est bon*, mais que

la concupiscence , enfantée par le péché et sur-ajoutée à l'u-

nion conjugale , est mauvaise
^
que la loi est utile , mais insuffi-

sante
,
puisqu'elle fait connoître le péché sans donner la force

de l'éviter \ que le libre arbitre fait partie de l'état naturel de

Ihomme , mais que dans l'état de sa dégradation présent , il

est tellement captif, qu'il ne peut rien opérer pour le salut

,

sans avoir été affranchi par la grâce *, enfin , que la justice a été

réelle dans les saints , mais non absolument parfaite, tant sous

la loi nouvelle que sous l'ancienne expressions remarquables,

et qui servent à expliquer les endroits où saint Augustin

semble penser moins avantageusement de la loi mosaïque.

C'est ainsi qu'il commença de remplir les espérances qu'avoit
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conçues le pape Boniface en lui envoyant les écrits des

pélagiens.

Dans ces conjonctures , des désordres tous différents atlir(>-

rent ailleurs l'attention du souverain pontife. Maxime, évêquc

de Valence dans les Gaules, étoit inculpé de manichéisme et

de plusieurs forfaits criants. On prouvoit, par des procédure»

encore sul)sistantes
,
qu'il avoit été poursuivi pour cause d'ho-

micide et même appliqué à la question par les juges laïques.

Malgré celle diffamation , il ne laissoit pas d'affecler le rang

(îpiscopal dans les lieux de refuge où il erroit, sans vouloir se

soumettre au jugement de ses collègues
, quoique les papes

l'y eussent renvoyé plusieurs fois. Le clergé de Valence eut

recours de nouveau à l'autorité de Boniface^ les évéquesde

G."ule soutinrent en corps cette église désol/g, pou'- qui ils

dressèrent et envoyèrent à Rome de pressants mém xres. Le
pape répondit, en date du l3 juin 4^9 «par une lettre adressée

nommément à dix évêques les plus disting <^s par leur siéjre

ou par leur mérite , et généralement aux év; que "? des sept pro-

vinces de la Gaule. Comme il vouloit traiter l'affaire d'une

manière à n'y plus revenir, il eut l'indulgence de marquer

encore un délai au fugitif^ mais il ordonna qu'avant le premier

novembre il seroit jugé, présent ou absent, par les évêques ses

compatriotes , assemblés en concile •, à la charge toutefois de faire

confirmer le jugement par la chaire apostolique 1. Car quelque

chose que vous décidiez là-dessus, leur dit-il expressément,

il est nécessaire que la décision soit confirmée comme il con-

vient
,
par notre autorité , après qu'on nous en aura envoyé la

relation. Dans ce procédé des év 'i^nes de Gaule, qui recou-

roient à Rome de leur propre mouvement , on peut remarquer

que ce n'étoit pas le recours au saint Siège qui mécontentoit

les évêques en aucune région , mais les abus qui pouvoient

s'y glisser.

Le papp Boniface se souvenoit toujours des troubles dont

l'Eglise avoit souffert à son élévation. Une longue maladie les

lui rappela encore plus vivement. Il écrivit à l'empereur, afin

de l'engager à prendre des mesures efficaces etpromptes, pour

\ l^onir. F.pîsl. ad. Kpîst. Gall. ; T. i. Conc. Gill.
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que l'église romaine, à l'eleclion d'un nouveau pontife, ne

lut plus exposée au scandale des brigues et des factions. Ilono-'

rius repondit par un rescrit qui jjortoit
, que si , à la mort de

Boniface, deux compe'titeurs venoient à être ordonnes contre

les règles , aucun des deux ne seroit reconnu pour ëvêque do

Rome ^ mais en leur place , celui qui de nouveau seroit du
d'un consentement unanime. L'empereur agissoit en qualité de

prolecteur des canond ,
pour cet article particulier 5 et pour

plusieurs autres dispositions qu'il fit en matière spirituelle,

vers le même temps, il agit comme avoue d'Eglise. C'est ainsi

qu'il ordonna, cette même année, de déclarera ceux des

Africains qui soutenoient encore les erreurs dePt'lage, que

s'ils ne souscrivoient à la condamnation de ce novateur , ils

ne seroient pas seulement chassés des villes , mais excommu-
niés et déposés de l'épiscopat. Les lettres impériales furent

envoyées par distinction à saint Augustin personnellement, ainsi

qu'à l'évêque de Cartilage. Honorius fit
,
peu de temps après

,

une loi qui condamnoit au bannissement, avec confiscation de

biens , les ravisseurs des vierges consacrées à Dieu , et qui dé-

fcndoilàtous les ecclésiastiques de loger avec d'autres femmes
que leurs mères, leurs filles, ou leurs sœurs. On ne les oblige

point à se séparer des femmes qu'ils auroient épousées avant

leur ordination •, mais il est clair qu'ils ne les regardoient plus

que comme leurs soeurs.

Saint Augustin écrivit vers le même temps contre un jeune

lionimc de Mauritanie, nommé Victor, quatre livres, intitulés

de l'Ame et de son origine. Ce qu'ils ont de plus singulier,

c'est la réserve de cet illustre docteur par rapport à la question

qui s'étoit élevée sur le moment de la création de nos âmes.

Il n'ose décider, si toutes les âmes viennent de celles du pre-

mier homme, ou si chacune d'elles est créée au moment de la

formation du corps qu'elle doit animer. Il répond même à

tous les passages qu'employoit Victor pour établir ce dernier

sentiment^ plutôt néanmoins pour faire sentir la foiblesse des

preuves dont on faisoit usage, que pour rejeter cette opinion,

qui éloit déjà celle de saint Jérôme. On voit même que , sans

prendre le ton décisif, saint Augustin ne laissoit pas de la

rt'ua.dcr comme ccrlainc.
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On rapporte au même temps son Enchiridion
, qui est un

excellent abrège de théologie familière
, pour répondre aux

diflicultés les plus importantes des païens et des he'rétiques

d'alors. Ce livre fut composé à la sollicitation de Laurent,

primicler de la ville de Rome , c'est-à-dire , chef de quelque

compagnie d'officiers, qui avoit prié le saint de lui faire

un livre qu'on pût toujours avoir entre les mains , suivant

le mot grec (y/ît.piè'Si'j. Rien de plus formel que ce qu'on y
lit de l'utilité de la prière pour les morts. Voici comment ce

Père s'en exprime » : Quand on offre le sacriGce de l'autel

,

ou qu'on fait des aumônes pour les défunts baptisés , ce sont

des actions de grâces relativement à ceux qui sont parfaitement

bons , et ils ne servent de rien à ceux qui sont tout-à-fait mé-
chants. Mais pour les âmes qui n'ont ni une pureté sans tache,

ni des souillures grossières, ils leur servent, soit à obtenir une

pleine rémission , soit à rendre leur peine plus supportable.

La même doctrine se trouve d'une manière , non pas plus

cei'taine, mais plus développée, dans l'écrit que le même Père

adressa à saint Paulin , évêque de Noie , sur le soin qu'on doit

avoir des morts. Nous lisons , dit-il , dans le livre des Macha-

bées
,
qu'il cite comme canonique

, qu'on a offert le sacrifice

pour les morts ^ et quand nous ne le lirions en aucun endroit

des anciennes Ecritures , ce n'est pas une petite autorité que

celle de toute l'Eglise , qui paroît dans cette coutume. On peut

soulager les défunts , et par le saint sacrifice , et par les prières,

et par les aumônes. Ces secours néanmoins ne servent qu'à

ceux qui ont vécu de manière à en percevoir les fruits , et non

généralement à tous ceux pour qui on les offre. Mais comme
nous ne discernons pas les uns des autres , il faut les offrir pour

tous les fidèles *, car il vaut mieux qu'ils soient inutiles à ceux

qui n'en sauroient profiter, et à qui cependant ils ne peuvent

nuire, que s'ils manquoient à ceux qui en attendent ou qui en

recevroient du soulagement. Du reste
,
que chacun ait un soin

particulier de ses proches, afin qu'il soit traité à son tour

comme il aura traité ses frères.

Augustin s'étant enfin procuré en entier l'ouvrage composé

contre lui par l'évêque Julien , il ne fut pas content des extraits

i Caji. tio.
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tronqués et assez défectueux que le comte Vaiére lui avoit

envoyés , et sur lesquels le saint docteur avoit déjà fait une
première réponse. Julien même commençoit à triompher , et

crioit de toute part à l'imposture. Augustin s'éludia donc à

faire une ample et solide réfutation en six livres , qu'il témoigna

avoir travaillés avec un soin extraordinaire. Dans les deux pr&>

miers , il combat les principes de son adversaire en général

,

par l'autorité des docteurs catholiques : les quatre autres réfu-

tentpied à pied les quatre livres de Julien. Quelque extrait que

l'on fit d'un pareil ouvrage , on ne pourroit que l'affoiblir. On
en donnera une idée beaucoup plus convenable

,
quoique

générale, en assurant, avec les meilleurs critiques
,
que c'est le

plus beau des nombreux écrits de ce père contre les héréti-

ques, dont il fut particulièrement le fléau. Gomme Julien pré-

tendoit ranger les Orientaux de son côté , Augustin démontre

la conformité de la doctrine des catholiques avec celle des

Pères de tous les temps et de tous les climats : puis il lui fait

sentir
,
qu'en accusant ses contradicteurs de manichéisme , il

imprime le même déshonneur, tant aux saints Irénée, Cy-

prien , Hilaire , Ambroise , qu'aux plus fameux docteurs de la

Grèce , saint Bazile , saint Grégoire de ISazianze et saint Jean

Chrysostôme. Parmi les autorités célèbres, il lui cite deux

écrivains ecclésiastiques dont nous n'nvons plus les ouvrages,

savoir Rhélicius , évêque d'Autun , ei \m évêque espagnol

,

nommé Olympius.

Les Orientaux ne tardèrent point h justifier le témoignage

qu'on venoit de leur rendre. Les pélagiens leur ayant porté

des plaintes sur la prétendue persécution des Occidentaux

,

particulièrement sur la dureté et l'injustice qu'ils affectoient

de trouver, dans le refus qu'on leur faisoit d'un concile

universel , ils n'en eurent pas meilleure composition que de

leurs pre.aiers juges. Atticus, patriarche de Gonstantinople,

k qui ils envoyèrent quelques émissaires, leur opposa l'an-

cienne croyance de l'Eglise, et fit même éloigner de son

troupeau ces contagieux solliciteurs». Ils ne furent pas mieux

reçus àEphèse, oùGélestius avoit autrefois séjourné et fait des

> Protp. Carm. c. a.
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connoissances. Ces tentatives ne servoient qu'à manifester

et à prévenir les desseins pernicieux d'une secte inquiète et

remuante. Pe'lage dëfëré personnellement à un concile où prë-

sidoit Théodote d'Anlioche , fut condamne comme he're'lique

,

puis chassé des saints lieux» ^ et Prayle , évêque de Jérusalem,

en rendit compte au pape , de concert avec le patriarche d'An-

lioche. Il n'est plus question de Pelage depuis cet événement

de l'an 421. Comme il étoit fort avancé en âge, il y a toute

apparence qu il ne survécut pas long-temps. Julien d'Eclane

fut un des émissaires envoyés en Orient, Après avoir parcouru

diverses provinces avec ses compagnons, il alla en Cilicie

trouver Théodore de Mopsueste, qu'il regardoit avec justice

comme son maître, et qui n'éloit pas même fort affermi dans

les vérités fondamentales du christianisme, comme on le verra

dans la suite. Toutefois par une contradiction singulière en

soi , mais peu étonnante en des gens qui ne tiennent pas plus

aux principss de la probité qu'à ceux de la foij après que Ju-

lien fut sorti de Cilicie, il s'y tint un concile, où Théodore
condamna le pélagianisme , et anathématisa nommément
Julien.

L'Orient admiroit dès lors les vertus plus qu'humaines de

saint Siméon Stylite. Prévenu d'une grâce fort éloignée de

l'ordre commun , les premiers pas que fit cet homme de pro-

diges dans les routes de la vertu étonnèrent les plus avancés.

Au lieu d'un enfant négligé et presque sauvage, d'une rus-

ticité et d'une ignorance extrême jusqu'à l'âge de treize ans,

où il quitta la garde de ses troupeaux , on vit un saint et sublime

ascète, aussi avide delà nourriture spirituelle qu'indifférent

à celle du corps. Il ne prenoit qu'à regret, une fois en sept

jours , ce qu'il ne pouvoit se refuser sans être homicide de lui-

même. Les macérations accoutumées eussent paru pour lui

des exercices de mollesse. Extraordinaire en tout, il fit sa cel-

lule d'im puits infect, son cilice, des replis d'une corde qui

l'enveloppoit et le serroit tellement ,
qu'elle lui entra dans la

chair, et ne fit de la plus grande partie de son coqis qu'une

horrible plaie. Encore ne fut-ce là que le prélude de sa longue
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et miraculeuse pénitence
,
plus admirable sans tloute qu'imi-

table, et dont le Tout-Puissant donna le spectacle au monde,

pour en confondre la lâcheté , et montrer à quel point la forvîe

de la glace peut élever la foiblesse humaine.

Pendant trente-six ans, c'est-à-dire jusqu'à la décrépitude

et à la mort , il n'eut d'autre habitation que le haut d'une co-

lonne où il se tenoit sans cesse exposé , soit au soleil brûlant de

la Syrie soit au froid pénétrant de ses nuits humides, aux

pluies, auxvents, aux frimats très-piquants dans ces contrées, en

certaines saisons. Il lui vint un ulcère à la cuisse, d'où le pus et

les vers se répandoicnl sur sa colonne. Rien ne put ébranler sa

résolution. Tandis qu'il rendoit la santé à la multitude in-

nombrable des malades qu'on lui amenoit de toute part , loin

de demander à Dieu sa propre guérison , il s'estimoit si heu-

reux de souffrir sans relâche
,
qu'il remettoit lui-même dans sa

plaie les insectes qui le dévoroient tout vivant. Il vécut néan-

moins jusqu'à l'âge de soixante-neuf ans : prodige incroyable,

comme tous ceux de sa vie , si elle ne se fût passée sous les yeux

de tout le monde
,
pour ainsi dire , dans un temps et des lieux

connus
,
près d'un monastère nombreux , à quinze lieues tout

au plus d'Anlioche. Le spectacle parut si étrange et dura si

long-temps, qu'on y vint des lieux les plus éloignés, pour

ë]'rouver, avec son humilité, l'esprit qui le guidoit par des

voies si étranges. Les Pères du désert lui firent commander de

quitter sa colonne, et il se mit sur-le-champ en devoir d'en

descendre. Les empereurs l'ont visité eux-mêmes avec ad-

miration , et l'ont fait consulter sur les objets les plus impor-

tants pour l'état et pour l'Eglise*. Outre l'attestation des

fidèles, les Sarrasins et les autres infidèles qui accouroient jour-

nellement à na. colonne, et qui lui voyoient opérer sur eux-

mêmes un nombre infini de guérisons miraculeuses, ont

donné h ces prodiges une célébrité qui s'est transmise d'âge en

âge jusqu'aux derniers siècles. Théodoret
,
qui l'avoit vu et

cptretenu plusieurs fois pendant la longue durée de sa vi«

merveilleuse, et qui en écrivit alors l'abrégé
,
prend à témoin,

sur ce qu'il en rapporte , toutes les personnes de son temps *

I Evagr. î I , Tlist. c. lo et i3. — > Tlieoù. Philolh. p. 883.



DE l'ÉGLTS?.. (Aw 4a«) fî-M)

Ilprevoyoil cependant la peine qu'auroit la postérité à rroiiv

ces faits bien plus vrais que vraisemblables. Ce quisej)asse,

dit-il à cet effet, est si fort au-dessus de l'humanité, que mon
récit atteste

,
pour ainsi dire , par tous les hommes vivants .,

aura

dans la suite l'air d'une fable , aux yeux de ceux qui , ne con-

noissant pas les choses divines , mesurent tout ce qu'ils enten«

dent
, par les forces de la nature.

L'histoire de sainte Marie d'Egypte n'est ni moins merveil-

leuse, ni moins certaine que celle de saint Siméon i. Après que

cette pécheresse prédestinée se fut abandonnée pendant dix-

sept ans aux passions de la jeunesse, avec un emportement peu

commun jusque dans les personnes les plus décriées , le bras

miséricordieux du Seigneur la retira comme malgré elle de

l'abîme d'iniquités où elle se plaisoit à s'enfoncer davantage

de jour en jour. Elle alla , de la ville d'Alexandrie , théâtre or-

dinaire de ses honteuses débauches, à la ville sainte de Jéru-

salem , dans le dessein d'y tendre des pièges à la piété même
des pèlerins, et d'y satisfaire toute la fougue de ses passions,

parmi les étrangers sans nombre qu'attiroit la solennité pro-

chaine de l'Exaltation de la Croix. Le jour de la fcte , comme
elle voyoit tout le monde accourir au lieu saint, elle voulut

suivre la multitude. Elle se sentit repoussée invisiblement , dès

qu'elle fut sur la place, à la vue de l'Eglise : cependant elle

avança jusqu'à la porte avec une peine et des efforts prodi-

gieux ', mais alors ne pouvant plus faire un pas en avant
,
quel-

que mouvement qu'elle se donnât , elle se retira dans un coin

du pérystile, tandis que tout le monde entroit librement.

Demeurée seule et confuse hors du lieu saint, elle conçut

que c'étoit la corruption de sa vie et l'indignât?' a du Seigneur

<{ui lui en fermoient l'entrée. Fondant aussiiûv en larmes et

poussant des soupirs amers, elle déteste tant ses crimes passés

que l'impureté de ses derniers desseins, et promet qu'aussitôt

après qu'elle aura eu lu consolation d'adorer le bois sacré, où

l'Agneau sans tache a répr-f^tu son sang pour nous laver denos

souillures, elle renoncera à toutes les voluptés et les délie ,

du siècle, et qu'à l'heure même elle ira s'ensevelir dans quel-

Il

..Il

iiii.,

.;»>

1
•I

^^

4 1

i

* Kol. a. Apr. p. 67.

a* H

il

y



S.ÎO (An 4ai.) HISTOIRE

que deserl alùftax qu'il plaise au ciel de lui assigner pour re-

traite. Marie, après celte prière, ne trouva plus d'obstacle-^

elle entra dans TËglise, elle adora la croix
^
puis tenant sa pro-

'.nesse, elle se retira dans les de'serts qui sont à l'orient du
Jourdain, où elle n'emporta que trois pain;; pour toute pro-

vision. Il y avait trente-sept ans qu'elle y (;toit, quaud un so-

litaire de Palestine, nommé Zozime, consoiUL,i<; dasis la vcs (u

et favorise des dons les plus signale's dV^n-li^aut. fuf cor;{^ »'

vers elle pour se guérir d'une te.itation de vanité. Cotmne
l'enflure de son imagination ,, ou le malin esprit, lui représen-

toit que personne ne le surpassoit, ni dans la science, ni dans la

pratique des choses du salut, il se présenta un homme c;ii liu

dit d'aller dans un monastère situé au bord du Jovuxlain.

Zozime ob fit, quitta ia communauté cà devé dès ;nfance il

avoit déjà p tssé cinquante-trois ans, et se rendil au heu qu'on

ilu indicjuoil. Ce n'étoit pas précisément dans ce monastère

qu'il devait Irosiver l'objet si capable dfi Thumilier, mais la

coutiTii .' y étant établie de passer le Jourdain et de se retirer

clana lîi ttcsert |>endant le carême , afin de se préparer à la célé-

bration de la Pâque par le plus profond recueillement, Zozime

suivit cette sainte pratique. Il s'enfonça même dans ces vastes

solitudes beaucoup plus que les frères, toujours occupé de la

pensée de rencontrer quelque solitaire plus parfait. Après avoir

marché durant vingt jours, comme il s'arrêtoit sur le midi

pour faire la prière de sexte, il aperçut à quelque distance, sur

la droite, une figure humaine si noire et si décharnée, qu'elle

n'en paroissoit que l'ombre. Il fut d'abord saisi d'effroi , inia-

ginant que c'étoit ime illusion du démon \ mais s'étant armt* du
signe de la croix, il acheva tranquillement sa prière : puis

tournant les yeux vers l'objet de son appréhension , il vit une

personne qui lui sembloit nue et qui marchoit très-vite du
côté de l'Occident. C'étoit la pénitente égyptienne dont l'ar-

deur du soleil avoit rendu le corps tout noir, excepté les che-

/eux d'une blancheur extrême, et seiublables à une touffe de

coton qui lui eût enveloppé la tête. Zozime plein de joie

courut du côté de la sainte, qu'il prit yo'ir un houune
^

mais elle s'enfuit avec une vitesse cxli vers le fond du
désert.

nd^-
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1

Zozime ne la pouvant joindre, se mit à crier en pleurant et

en se lamentant : Serviteur de Dieu ^
pourquoi fuyea-vous un

pauvre vieillard qui ne veut que s'édiOer et recevoir votre

be'ne'diclion ? Ahbo Zozime, répondit-elle, je suis femme , et

dans une nudité où la bienséance ne me permet pas de paroître

à vos yeux. Jetez-moi votre manteau, si vous voulez que je

m'arrête. Zozime, épouvante de s'entendre appeler par son

nom, lui jeta son manteau. Us ëtoient parvenus , en courant

l'un et l'autre, jusqu'à un ravin profond, où Marie descendit

encore; mais étant montée de l'autre côté, elle s'y assit, cou-

verte du manteau. Zozime s'arrêta sur le bord où il se trou*

voit, et la supplia de lui apprendre qui elle étoit, d'où elle

venoit, depuis quel temps et pour quel sujet elle menoit une

vie si extraordinaire. Enfîn, lui dit-il, ne me cachez rien de

toutes les merveilles qui vous concernent, et qui doivent

tourner à la gloire du Tout-Puissant. Ne tenez pas plus long-

temps la lumière sous le boisseau , et que la crainte de la vanité

ne vous fasse pas ensevelir tant de sujets d'édification dans un
silence infructueux. Je prends à témoin le Dieu pour qui nous

vivons l'un et l'autre, que dans l'état de vieillesse et d'infirmité

où je suis , je ne saurois avoir été conduit si avant dans ces dé-

serts
,
que par le dessein qu'il a eu de manifester ce que vous

avez fait pour sa gloire.

Que je suis éloignée du péril de l'orgueil et de l'ostentation y

reprit la pénitente en soupirant , et que jai bien plus lieu de

craindre que je ne vous fasse horreur en me faisant connoitre à

vous ! Non , vos oreilles ne pourront entendre les excès affreux

que j'ai à me reprocher : et si j'expose à vos yeux le tableau ef-

frayant de mes iniquités , vous allez fuir à ma voix , comme au

«oufllc mortel d'un monstre venimeux. Je vous dirai tout

néanmoins avec autant de candeur que de confusion \ mais in-

téressez-vous au sort éternel de cette misérable pécheresse, et

ne cessez jamais de prier le Seigneur qu'il me juge dans sa

mi^'<^ri^ vfde.

Là-dessu::, elle lui raconta, avec les signes les plus atten-

drissants d'hunri-.ité et de repentir, dans quels excès de liber-

tinage ede avoit passé ses ;)remières années , et comment elle

s étoit convertie dans le voya;;e de Jérusalem
,
qu'elle avoit

34.
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entrepris avec un dessein bien différent. Mais la divine bonté

,

repril-elle, conduisoit par la main cette aveugle pécheresse,

et la reine des vierges
,
que i'avois si mal imitée , daigna me

servir de caution auprès de son Filsé Ce fut par son inspiration

que je passai le Jourdain, après m'être munie auparavant du
viatique salutaire du corps et du sang de Jési^s-Ghrist dans

l'église de saint Jean-Baptiste , au bord du fleuve. Je m'en-

fonçai aussitôt après dans des lieux si abandonnés , que , depuis

tant d'années que j'y suis, je n'ai vu aucun être vivant, pas

même une brute. De quelle nourriture avez-vous donc vécu

,

demanda Zozime? Trois pains que j'avois apportés me suf-

firent pour plusieurs années,après quoi je me suis nourrie des

herbes que j'ai trouvées dans ces déserts. Zozime lui demanda
encore s'il ne lui en avoit pas coûté beaucoup d'efforts pour

persévérer , et si elle n'avoit pas éprouvé de rudes tentations.

Ah ! Zozime , s'écria-t-elle , ce que vous touchez là me fait

encore frissonner d'horreur. Mes passions , comme autant de

bêtes féroces, m'ont tourmentée autant d'années que j'en

avois passé à les satisfaire. Pendant dix-sept ans entiers, j'ai

senti mon sein dévoré par toute l'ardeur des flammes impures.

J'avois encore eu la passion du vin ^ et bien souvent je me suis

trouvée sans une goutte d'eau, dans les plus grandes extré-

mités delà soif. Mes habits étant tombés par lambeaux, j'eus

alternativement beaucoup à souffrir du froid et de la chaleur :

souvent je tombois évanouie , et demeurois comme morte sans

aucun mouvement. Les démons joignant leurs fureurs à tant

d'autres attaques, m'environnoient comme de? lions qui res-

pirent le sang et la mort ^ et aussitôt je me sentois horriblement

tentée. Alors je me frappois la poitrine, en me prosternant

contre terre
, je l'arrosois d'un fleuve de larmes

,
j'invoquois la

])lus pure des vierges , ma protectrice et ma caution , et tou-

jours elle m'a rendue triomphante do tant d'ennemis.

Zozime lui entendant citer des passages de l'Ecriture , lui

demanda si elle avoit étudié. Non, répondit-elle en souriant,

je n'ai jamais rien appris d'aucune créature : mais c'est Dieu
f(ui enseigne les hommes , et qui n'a pas pour cela besoin d'or-

|v,ines extérieurs. Au reste , ne me questionnez pas davantage \

elde tout ce que je viens de dire, je vous conjure, par la croix
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àe notre Rédempleur, de n'en rien révéler à personne, avant

que Dieu m'ait retirée de ce monde. L'anne'c prochaine , n'en-

treprenez pas de passer le Jourdain dans le même temps que

les autres solitaires du monastère où vous habitez ^ mais quand

vous le voudriez passer, il ne seroit pas en votre pouvoir de le

faire avant le jour de la cène du Seigneur. Pour lors apportez-

moi le corps et le sang de Jesus-r Christ que je désire ar-

demment de recevoir, et attendez^moi sur le bord du fleuve,

du coté de la terre habitée. Après ces paroles , elle se recom-

manda de nouveau à ses prières , et prit tout à coup la fuite

vers les réduits les plus sauvages du désert. Zozime se mit à

genouK , baisa la terre qu'elle avoit touchée de ses pieds : puis

reprit, en louant Dieu, le chemin du monastère^ où il arriva,

comme ses frères ,
pour le jour des Rameaux.

U garda un religieux silence sur tout ce qu'il avoit appris,

et il attendit avec impatience que l'année s'écoulât. Mais dès

le premier dimanche du carême
,
quand les autres solitaires

fiortoient pour passer le Jourdain, il fut attaqué de la fièvre.

Il se souvint de ce que la sainte lui avoit prédit
,
qu'il ne pour-

roit sortir du monastère quand il le voudroit. U gu''rit au

bout de quelques jours , et le jeudi saint, prenant avec lui les

sacrés m^ystères , il partit en diligence
,
gagna le bord du Jci;

dain , et s'assit sur la rive que la sainte pénitente lui avoit incv'

quée. l'année précédente. Bientôt les moments lui parurent

cjitrêmement longs. Il craignit d'avoir manqué le temps con-

venu, et que la sainte étant arrivée la première sans l'avoir

trouvé , n'eût repris la roule du désert. Il porta ses regards de

tous côtés sur les rives du fleuve •, et n'apercevant aucune

barque, il appréhenda qu'elle n'eût été dans l'impossibilité de

le passer. Comme ce souci J'agitoit , elle parut tout à coup ^ et

après avoir fait le signe de la croix sur les eaux, elle i > \

sur leur surface. Saisi d*un religieux effroi, Zozime s'inclina

devant elle*, mais elle lui cria: Que faites-vous
,
prêtre du Sei-

gneur, dispensateur du plus sacré de ses dons? Elle le pria de

reciter le symbole et l'oraison dominicale-, et après avoir com-
munie, ellelui Cl promettre qu'il revicndroit l'année suivante,

jusqu'au îorrent où il l'avoit trouvée la première fois. Zozi.ue

iuibft! ' s pieds , les arrosa de ses larmes, l'engagea à prier

111!
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pour l'Eglise, pour l'empire, pour lui-même, et il ne pouvoil

se résoudre n la 1ais9er aller ; mais il ne put la retenir long-

temps : elle fit une seconde fois le signe de la croix sur le

fleuve , et retourna comme elle ëtoît venue , en marchant sur

les eaux.

L*ann«^e t,Uj'/c);4e, Zozime exëcuta avec empressement la

promesse auM avuit faite à la sainte ; mais étant arrivé près du

ravin , il la trouva morte , le visage tourné vers l'Orient , et

lesraainscroisees.il répandit sur ses pieds un torrent de lar-

mes , sans oser porter la main sur ce saint corps. Comme en-

suite il chantoit les ps^r'rnt:. ^l iecitoit les prieras de l'Eglise,

il lut ces paroles écntes sur le sable : Mon père Zozirae , ren-

dez à la terre ce qui vient de la terre , et priez pour la pèche -

resse Marie, morte la nuit même de la passion du Seigneur,

après avoir participé aux saints mystères que vous lui aviez ap-

portés. 11 eut beaucoup de consolation d'apprendre le nom de

cette sainte, qu'il avoit oublié de lui demander : mais il ne

savoit comment s'y prendre pour creuser la fosse à laquelle il

avcit été bien éloigné de penser. Il fit de vains efforts , avec

quelques morceaux de bois-, il étoit si afToibli par les austérités

et la terres! durcie par la sécheresse
, qu'il perde ?. toute espé-

rance ,
quand il vit approcher un énorme lion , qui vint lécher

les pieds de la sainte. Roi des animaux , lui dit-il , puisque

notre Créateur t'envoie , afin que le corps de sa servante ne

demeure pas sans sépulture, remplis ta commission , et donne-

moi lieu de consommer la mienne. Le lion eut bientÀt creusé

une fosse suffisante \ et Zozime y mit le corps de la sainte , en-

veloppé du manteau qu'il lui avoit laissé. De retour au mo-
nastère , ii iraconia tout ce qu'il avoit vu et entendu , vécut

avec un redoublement sensible, tant d'humilité que de piété,

et ne mourut î|./à l'âge d'environ cen? ans. L'Eglise l'honore,

ainsi que sainte Marie d'Egypte -, celle-ci le second jour d'a-

vril, et Zozime le quatrième Cette histoire fut écrite par un

auteurcontemporain , ( irla relation des moines qui latenoicnt

de ce saint abbé.

Non loin des lieux cùse uonna ce grand exemple, un évo-

que Je Pvîrse, nomm^j Abdus, abattit un temple consacn' *

l'adoration du feu. Les migcs s'en plaignirent au roi Isfle-
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gcrde ,
qui se contenta d'ordonner à l'ëvéque de rétablir le

temple à ses dépens. 11 eût mieux valu sans doute contenir un
zèle indiscret, que de se mettre dans l'alternative embarras-

sante, ou de bâtir un temple aux faux dieux, ou d'attirer au
christianisme une cruelle persécution. Mais enfin l'évéque,

après ime faute d'imprudence , eut horreur d'un scandale sa-

crilège et fort ressemblant à l'apostasie. Le roi le fit mourir,

et ruina par représailles les églises des chrétiens. Tel fut le

commencement d'une horrible persécution
, qui dura trente

ans , sous trois règnes consécutifs.

On ne sauroil peindre tous les raflinements de cruauté qu'on

y exerça sur les fidèles. On écorcha les mains à quelques-uns,

à d'autres le visage depuis le front jusqu'au menton , ou le dos

tout entier ; on leur enfonça des pointes de roseaux sous les

ongles, ou par une nvention aussi infâme qu'inhumaiue, en

des parties du corps plus sensibles,- on les jeta pieds et bras liés

en de grandes fosses , où Von metloit en même temps des

milliers de gros rats qui les rougeoient tout vivants*, on leur

coupoit les membres l'un après l'antre, et pièce à pièce à cha-

que jointure, en sorte qu'on ne laissoit que la tête avec le

Ironc , jusqu'à ce que la violence de la douleur eu de la dé-

fiillance les fit expirer. Le nombre des martyrs fut presque

infini. Les plus connus sont Hormisdas , homme de la première

qualité, Suénès, Jacques et Benjamin.

Mais cette persécution , toute violente qu'elle étoit , servit à

• lendre plus loin que jamais la doctrine salutaire qu'on vou-

lait étouifer. Les Sarrasins , pour la plupart sujets du roi de

Perse, habitoient les frontières du royaume du côté des Ro-

mains. Par le conseil des mages, Isdegerde leur, fit enjoindre

de garder les passages, pour empêcher les clirétiens de se ré-

fugier sur les terres romaines. Aspebète, l'im cieâ chefs des

Sarrasins, fut si touché de compassion, que loin d'arrêter un

seul chrétien , il facilita de tout son pouvoir leur évasion j ce

qui étant parvenu à la connoissance du roi , par le moyen des

mages , le Sarra^m se retira chez les Romains avec son fils Té-
rébon et toute sa famille. Térébon étoit paralytique de la

moitid du corps depuis son enfance. Les rapports qu'il eut

avec les chrétiens , lui donnèrent lieu de faire des réflexions

;il
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lalulaircs sur Timpuissanoe de la médecine :l Je la magie

même , qu'on avoit employées successivement pour le guérir.

Un jour 'qu'il dtoit tout pénétré de ces sentiments : Grand

Dieu , s'écria-t-il , Etre créateur
,
qui avez fait de rien le ciel

et la terre , et qui avez manifesté votre gloire aux chrétiens

,

signalez de même votre puissance bienfaisante en me guéris-

sant, et sur-le-champ je renoncerai à tout autre culte pour

embrasser leur religion. Il s'endormit après cette prière, et

vit en songe uu solitaire , dont tous les traits lui demeurèrent

profondément empreints dans l'esprit : il avQit le visage rond,

l'œil gai , un air doux et affable , la taille médiocre , et une

barbe vénérable qui lui descendoit jusqu'à la ceinture. Viens

jne trouver, dit-il à Térébon,au lieu ordinaire de ma de-

meure , et je te guérirai *, je suis Ëuthymius
,
qui habite dans

le désert oriental, à dix milles de Jérusalem.

Saint Ëuthymius étoit né à Mélitine en Arménie , d'une

famille aussi distinguée par les vertus que par la noblesse';

mais la merveille même de sa naissance fit encore beaucoup

niie'iuç espérefde lui, que tous ces avantages de ses proches.

)l fut accordé à leurs vœux , comme ils prioient dans l'Eglise

du martyr saint Polyeucte , dans un temps où ilà commençoient

à désespérer d'avoir jamais des enfants. Son nom seul fut

comme le signe et le garant des faveurs du ciel. Une voix cé-

leste se faisant entendre à son père €ft à sa mère, proféra par

deux fois le mot grec rjQujxecTe, qui veut dire , ayez bon cou-

rage. Elle leur enjoignit ensuite de nommer ainsi l'enfant

qu'elle leur promeltoit
;
parce que sa naissance feroit repren-

dre courage à l'Eglise. En conséquence, il fut appelé Ëuthy-
mius , voué au Seigneur , et élevé comme un enfant qui appar-

tenoit moins à son père qu'à son Dieu. Saint Otrée , évêque
de Mélitine, le fit passer par tous les degrés de la cléri-

cature*, et l'ayant enfin ordonné prêtre, il lui confia le soin

des monastères de son diocèse, parce qu'il avoit toujours

remarqué en lui un grand attrait pour la solitude. Mais celte

occupation parut encore trop dissipante à ce nouveau Jean-

Baptiste. H s'éloigna de toute habitation humaine -, et de re-

iFl
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f Vit. Euthym. in Aenal. Gr.
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traite en retraite plus rigoureuse l'une que l'autre, cherchant

parluul ù (établir la vie de l'esprit sur la mort des sens et l'ou-

bli du monde , il se fixa dans une caverne, dont l'ouverture

donnoit sur le bord escarpe et très-ëlevé d'un torrent , et ou

l'on ne parvenoit qu'en gravissant avec peine. Il s'établit par

la suite dans un monastère au-dessous : mais Ëuthymius en

laissa la conduite à son ami Théoctiste , et demeura toujours

dans sa caverne. Il vécut ainsi jusqu'à l'âge de quatre-vingl-

seize ans,durant lesquels il ne cessa de faire admirer comment,

avec l'esprit de Dieu, la plus profonde solitude n'empêche pas

de servir l'Eglise. Il lui procura unegloire et des avantages

infînis , non-seulement par le grand nombre d'imitateurs qui

trouvèrentle salut sur ses traces, mais par le zèle sage et pur

avec lequel il employa l'ascendant de ses vertus à faire révé-

rer les décisions des pasteurs légitimes que les novateurs af-

fectoient de méconnoître,

Aspebète. voulut conduire lui-même son fils à saint Ëuthy-

mius ) ils furent suivis par une grande multitude d'Arabes,'

tant de leur escorte, que de ceux que l'attente d'un miracle

attiroit en bien plus grand nombre. La troupe étoit si nom-
breuse, que les moines qui habitoient au bas de la montagne

les prirent dans un premier.sentiment d'effroi , pour des bar-

bares accoutumés ',au pillage. Mais Aspebète les eut bientôt

rassurés par touslds signes de ses dispositions religieuses : il

se fit annoncer au saint, il manifesta le sujet de son voyage '

la vision quilui en faisoit espérer le fruit. Ëuthymius rega''

dant celte première faveur comme un gage de la seconde

,

comme un ordre ^uciel, il descendit sans diiïiculté vers Tlu;-

rébon ,
qui reconnut aussitôt dans ce saint le vieillard mys-

térieux qu'il avoit vu en songe. L'homme de Dieu
,
par uo

signe de croix, le guérit sur-le-champ».

Les Sarrasins saisis d'admiration se jetèrent parterre en con-

fessant la puissance de Jésus-Christ, et en demandant à grands

cris qu'on leur donnât le baptême \ mais Ëuthymius voulut

s'assurer de la sincérité de leur foi. Après avoir fait des espèces

de fonts baptismaux dans un coin de sa caverne, il les instruisit

'!•

8''

à -

I

• Pag. ai. h'



538 (An 4ai.) HISTOiaS
des points essontiels de notre croyance

y puis les baptisa*, pre-

mièrement Aspebète, qu'il nomma Pierre, et Maris frère de

la femme d'Aspebète : c'e'toient les principaux de la nation^

autant par leur sagesse que par leur puissance j ensuite Thé-
rébon, et la multitude. Il les retint quarante jours auprès do
lui, tant pour achever de les instruire, que pour les affermir

dans la doctrinedu salut', après quoi, il les conge'dia. Mais le

beau-frère d'Aspebète ne voulut plus sortir du monastère : il

donna tous ses biens pour le rebâtir et le faire plus grand qu'il

n'étoit, renonça à toutes le^ choses de la terre pour embrasser

lui-même la vie monastique, et s'illustra parmi les plus grands

serviteurs de Dieu. Depuis la gue'rison de Thërébon, les ma-
lades se faisoient porter en foule vers saint Ëuthymius , dont le

nom devint en peu de temps célèbre par une infinitéde prodiges.

Cependant les Perses s'offensèrent de ce que leurs sujets

chrétiens cherchoient un asile dans l'empire. Ils en firent des

plaintes , puis des menaces également inutiles. On en vint à

une guerre ouverte ,
qui se fit avec beaucoup d'animosité de

part et d'autre >. Elle fut malheureuse pour les Perses, qui

après plusieurs combats désavantageux, perdirent une bataille

décisive , dont la nouvelle parvint à Constantinople le 6 sep-

tembre 42a. La paix se fit la même année , et mit fin à la per-

sécution , au moins pour quelque temps, à l'occasion que je

vais dire.

J^es Romains avoient conduit dans la ville d'Amide sept

mille prisonniers, qu'on y laissoit périr misérablement, faute

de subsistance. L'évêque Acace rassembla son clergé , et parla

ainsi : Notre Dieu , qui s'est fait homme pour nous mettre en

liberté, estime beaucoup plus la vie des hommes qu'une mul-

titude de vases d'or et d'argent dont il n'a pas besoin : faisons-

les donc servir h délivrer ou nourrir ces pauvres captifs. On
fondit ces vases : on fournit des vivres aux malheureux , et

bientôt on les mit en état de retourner libres dons leurs pays.

Vararane qui régnoit depuis la mort de son père IsdogerdC;

fut touché de celte action , conçut une haute idée de la reli^

!

• f^ocr. VI , 18.
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gion qui l'inspiroit, voulut voir l'évêque qu'il combla <1V
mitiés , et défendit d'inquiëter davanîage les chrétiens.

Durant la guerre des Perses , il survint plusieurs e'vënc-

ments extraordinaires qui parurent miraculeux , et qu'on at-

tribua aux brillantes vertus qui florissoient à la cour de Thro-
dose le Jeune. La princesse Pulchërie etoit le premier mobiie

qui mettoit tout en action. Non contente de former l'empe-

reur son frère à la piëtë et aux vertus chrétiennes, elle s'ef-

forçoit encore de vaincre l'indolence naturelle qu'elle remar-

quoit dans ce prince, lui inspiroit du goût pour l'application

et les affaires , lui apprenoit elle-même à paroître en public

avec dignité , à prendre sa résolution dans les conseils , et à

faire aux ministres des cours étrangères , des réponses dignes

de la majesté impériale. Elle n'avoit pas encore quinze ans

,

qu'elle voua solennellement sa virginité au seigneur : la céré-

monie s'en fit avec magnificence. En témoignage d'une con-

sécration qu'elle préféroit à toute l'élévation du siècle, elle

offrit dans l'église de Constantinople une table d'autel , toute

d'or, enrichie de pierreries , et marquée d'une inscription qui

exprimoit tout à la fois l'objet du sacrifice et la générosité de
la victime. Elle persuada aussi à ses deux soeurs de se consa-

crer à Dieu, tant pour leur faire part de l'heureuse liberté du
cœur dont elle sentoit tout le prix , que pour écarter les ambi-

tieux qui, en les épousant, auroient pu troubler l'état. Le
palais ressembla dès lors à une maison religieuse des ni us

ferventes. On y célébroit dès le matin les louanges divitu;:.
, o:i

y faisoil des prières et de pieuses lecturf^s, à des licu-es rt"

gl«'osî on n'observoit pas seulement les jeûnes de proeiM:
mais on y ajoutoit beau "Jup d'abstincnjes et de bonnes

œuvres de surérogation '. Il y avoit une bibliollu'quc de

livres de piété et des meiHeures versions des saintes Ecritures
^

mais pour les entendre dans le vrai sens do l'Eglise, et pour

se préserver des nouvcai^lés dangereuses, on en confc-roit

souvent avec de bons prêtres , avec de saints solitaires , et sur-

tout avec les juges naturels Je la sainte doctrine , les <;vèques
,

à qui Ton faisoit gloire de rendre rhoininiijTo et tons les lion-

ueurs qui sont dus aux premiers iiiinL^tics de la religion.

' Suii. Ml , uj.

1
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En 4*^ > comme la princesse eloit âg<'e do seize à dix-sepi

ans , l'empereur son frère l'associa à l'empire , cl la déclara

auguste^ ce qui avoit été jusque-là sans exemple. Mais on ne

pouvoit faire une plus sage exception. Pulchérie ayant formé

un excellent conseil , dont elle faisoit exécuter les résolutions

avec vigueur, se chargea d'intimer les ordres elle-même. Per-

sonne en effet ne savoit parler ni écrire avec plus de grâce
,

soit en grec, soit en latin. Mais ce qu'il y avoit de plus admi-

rable et de plus important au bonheur et à la tranquillitt; de

l'état, c'est que, par unç modestie infiniment rare dans une

femme de sa capacité et de son génie , elle faisoit honneur <ltî

tout à l'empereur son frère. Pour assurer mieux encore le

repos et l'autorité absolue de l'empire, on crut devoir j)ro-

cédcr delà manière la plus rigoureuse contre les restes tou-

jours inquiets du paganisme. On défendit , sous des peines

corporelles , tout exercice de l'idolâtrie , sans épargner les

honneurs presque divins qu'on rendoit aux images des empe-

reurs. Mais Théodose , dont la douceur surpassoit toutes U;s

autres vertus, réduisit à la condscation des biens et au bannis-

sement la peine de mort ordonnée contre ceux mêmes qui

sacrifieroient aux idoles. Il accordoit la grâce à tous les cri-

minels qui trouvoient le moyen de la lui faire demander ' -, et

comme Pulchérie , non moins bonne que son frère, mais ]>lus

clairvoyante sur les dangers d'une clémence excessive , les iu!

repn'scnloit quehjuefois : Ah! ma sœur, rt'pondil-il , il nous

est aisé de (aire mourir un homme j mais il n y a que le Tout-

Puissant qui puisse le ressusciter.

11 renouvela les lois de ses prédécesseurs contre les héré-

tiques , et les étendit nonuuément aux associations schisma-

liquesdes derniers novateurs, lien fit une autre pour défendre

g«'iiéralement de donner des spectacles publics, munie aux

juifs et aux païens , les jours de Noél, de rEpiphanie , de Pâ-

ques , de la Pentecôte, et tout l'espace du temps qui se trouve

entre ces deux dernières fêtes , ainsi que les fêles des apôtres

,

et tous les dimanches de l'année
,
quand même ces jours con-

coure uienl avec celui de sa naissance, ou avec loute autre so-

• I., ult. c. Th. lie l'U'O»
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1

lenriitë civile qu on eût coutume de célébrer en son honneur.

Que tout le monde sache, dit-il à ce sujet '
, qu'on ne nous

plaît jamais davantage qu'eu révérant la divine majesté. Il

abolit le patriarcat des juifs , qui étoit une dignité trts-consi-

dérable pour les honneurs et le revenu, il leur défendit de

bâtir de nouvelles synagogue? . d'attirer à leur culte aucun

chrétien , et d'en avoir pour esclaves. En même temps il ré-

prima le zèle indiscret des chrétiens , leur défendant d'exercer

aucune violence contre les juifs ou contre les païens , ni de

leur rien enlever, sous peine de restituer au quadruple 2. H
faut néanmoins reconnoître que Théodose le Jeune , doué de

tant de vertus qui en eussent fait un excellent citoyen , ne fut

qu' un prince foible , un génie timide et borné , facile à pré-

venir et à se laisser gouverner.

Déjà il avoit atteint l'Age de vingt ans, et n'étoit pas encore

marié. Pulchérielui représenta qu'au faîte de la grandeur où
il brilloit assez par l'éclat de sa dignité propre, il ne devoit

chercher dans une épouse que la distinction du nu-rile per-

sonnel , et ces qualités du caractère qui font le bonheur «le la

société conjugale. Aihénaïs, fille d'un philosophe athénien,

étoit venue à Constantînople
,
pour faire casser le testament de

son père qm la déshéritoit, sous ]H«;tfcxte tjue sachant la phi-

losophie elle n'avoit besoin de rien autre chose , et que les

richesses de l'esprit dévoient lui suffire. Elle s'adressa à la

princesse Pulchérie ,
pour lui demander justice contre ses

frères, assez durs et assez déraisMunable; pour vouloir mel>re

à exécution ce bizarre testament. La nouveauté de l'alfaire

altira toute l'attention de Pulchério. elle s'intéressa vivement au

sort d'une personne de sow "exe , en qui l'on punissoit réel-

hinont la science, sous prétexte de l'honorer, et quand ello

eut connu à lond le mt'rite d'Athénaïs, elle l'aima et l'estima

au point do l'adopter et de lui faire «'pouser l'empereur. Ainsi

rcnqjlil-clle en quelque sens les d«^rnièrts volontés ou le pro-

nostic du père de cette fille étonnante
,
j>lus vertueuse enrore

et plus avantagée des dons de la naturi; (pi'ellc n'éto't savante.

Les frères d'Athénaïs se cachC-rent «piund ils surent soo

i L. uU. c. Th. de S^cct. — > L. a5 , aO , a; , c. Th. du Jud>
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éli^vafion ', mais elle leur fît dire que, loin d'écouter le ressen-

timent, elle ne pensoit qu'à l'obligation qu'elle leur avoit, de

ce qu'en refusant de la traiter en sœur, ils l'avoient rendue

leur souveraine. Elle leur obtint un rang et des dignités con-

venables à son auguste alliance. Elevée dans les préjugés du

paganisme , elle se convertit aussitôt qu'on lui eut présenté le

flambeau de la vérité , et avant même d'épouser l'empereur. A
son baptême , on substitua le nom d'Eudoxe à son premier

nom, qu'on regarda comme profane, parce qu'il venoit de

celui de Minerve, nommée en grec AB^vn. L'empereur

l'aima tendrement, et lui donna le titre d'auguste, deux ans

après son mariage.-, ce qui éloit beaucoup faire, dans un temps

où la personne qui possédoil le cœur du souverain , n'en par-

tageoit que rarement les décorations et les titres.

Cependant Théodose, avec de la vertu, marquoit trop de

faiblesse pour n'être pas obsédé par ces sortes de courtisans

qui usent de la piété, comme de tout autre moyen pour des vues

profanes et coupables. Plusieurs évêques d'Orient soufTroient

avec peine l'autorité du pape sur quelque partie que ce fût de

l'empire de Gonstantinople. Malgré la distinction des deux

puisi'<ances si bien différenciées dans l'Evangile, ils ne ccssoient

de les confondre ou de les assimiler , et ils vouloient en toute

rencontre régler le gouvernement de l'Eglise , sur la domina-

tion temporelle. Telle fut la pierre d'achoppement qui fit

tomber enfin les Grecs d'une manière si funeste j mais où ils ne

faisoient encore, pour ainsi dire que trébucher , sous le règne

de Théodose. Ils engagèrent ce jeune prince à donner une dé-

claration , en date du 1 4 juillet de cette année 4^ i ,
par la-

quelle on attribua les affaires ecclésiastiques de l'Illyrie à

l'assemblée des évêques de cette province , sous la direction

de celui de Gonstantinople, qui jouit, dit-on, pour autoriser

rette conduite, des prérogatives de l'ancienne Rome. On cito

les anciens canons , c'est-à-dire , sans doute, ceux du premier

concile général de Gonstantinople. Mais ils accordoient sim-

plement à l'évéque de cette capitale le premier rang d'iionneur

après le souverain pontife , sans nulle sorte de juridiction sur

les autres églises. Le coneiie de Nicée en avoit même confirmé

U's principales dans tous leurs droits , de peur que le nouveau

i
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style ne leur portât préjudice. Pour l'Illyrie tout entière , au-

trefois de l'empire d'Occident, le pape y avoit invariablement

conserv<$ sa juridiction , non-seulement comme chef de l'E-

glise , mais en sa qualité particulière de patriarche d'Occident.

La division en lUyrie orientale et occidentale , faite sous l'em-

pire d'Arcade, n'avoit rien changé à ce régime ecclésiastique.

G'éloit l'évêque de Thessalonique qui exerçoit l'autorité du
pape sur ces contrées, en qualité de légat du saint Siège.

Boniface, averti qu'on transféroit à l'évêque deConstanti-

nople des droits tout nouveaux sur les églises de l'Illyrie orien-

tale , écrivit d'abord à Kufus , évêque de Thessalonique , de

ne rien céder de son autorité à ceux qui , en innovant , vou-

loient l'envahir *. Le pape apprit en même temps, que pour

celte innovation , on devoit assembler en concile les évêques

de différentes provinces de la Grèce , et même ceux de la

Dacie. 11 se plaignit vivement d'un pareil complot, en leur

demandant quel supérieur parmi eux s'arrogeoit le droit de les

convoquer. Si vous lisiez, dit-il, les canons, c'étoit la ma-

nière de citer le ccacile de Nicée a
, vous verriez à quel prémt

il appartiendroit d'e^îercer après moi l'autorité •, vous appren-

driez quel est le second et le troisième siège. Ces grandes

églises d'Alexandrie et d'Antioche ont été maintenues dans

leur prééminence par ces anciens canons. Ont-elles cependant

jamais entrepris ce qu'on veut vous faire oser? Ne les vit-on

pas tout au contraire recourir à l'Ëglise romaine , dans les

grandes affaire-- , telles que celles d'Athanase et de Flavien

d'Antioche ? Pour entendre ce raisonnement de comparaison,

il faut savoir que le différend de l'Illyrie venoit de ce que

les Iliyriens occidentaux ne vouloient pas s'en tenir h ce que

le pape avoit ordonné touchant l'élection de l'évêque de Co-
rïnthe. Celte affaire étoit de celles que l'on appelle majeures,

et dans lesquelles le recours au successeui de Pierre étoit d'u-

•age, aussi-bien que de droit, non-seulcraent pour les églises

du patriarcat d'Occident , mais pour toutes les autres
^
parce

qu'en sa qualité de premier pasteur , il lui appartient de veiller

^ l'observation constante et générale des saintes règles , sur-

't'

,

' Tom. 4> Conc. p. 1704. — > Ibid. 1706.
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tout dans les cas qui intéressent l'ordre e'piscopal doht il est

singulièrement le chef

.

Pour conclusion, Boniface dëfend en propres termes aux

ëvêques d'Illyrie de s'assembler à l'effet de remettre en ques-

tion ce qui avoit été statué par lui, ou par Bufus de Thessalo-

nique, touchant Périgène évêque de Corinthe. 11 leur enjoint

au contraire d'obéir en tout à Rufus-, il menace les obstinés de

les séparer de la communion du saint Siège.

Mais afin de maintenir plus sûrement les privilèges de l'E-

glise romaine, il envoya une députation à Honorius , oncle du
jeune empereur de Gonstantinople. Ce prince , toujours prêt

à servir l'Eglise , éclaira son neveu sur les suites dangereuses

de ce qu'on venoit d'extorquer de lui. C'est pourquoi Théo-

dose revenant de bonne foi sur ses pas y répondit à son oncle

,

que sans égard à ce que les Illyriens avoient obtenu par sur-

prise , il maintiendroit les anciens privilèges de l'Eglise ro-

maine , suivant les canons , et qu'il chargeoit dès ce moment
les préfets du prétoire d'y veiller*

Si cette constitution impériale ne se trouve pas dans la com-

pilation de Justinien , ce n'est pas une raison d'infirmer l'au-

torité de l'exemplaire qui s'en est conservé dans les archives

romaines ave^ tous les caractères de l'authenticit'^ On a soi-

gneusement inséré dans le code Théodosien , et dans celui de

Justinien, la constitution que celle-ci révoquoit. Mais comme
ces recueils ont été faits dans la nouvelle Rome , rivale très-

ialouse alors de l'ancienne, il n'est pas étonnant qu'on n'y ait

laissé que ce qui étoit à l'avantage de cette émule superbe.

Quoi qu'il en soit, le saint Siège, au temps de Théodose le

Jeune, retint toute sa juridiction sur l'Illyrie
,
qu'il administra

tout entière encore très long-temps après. Mais on peut

entrevoir dès lors jusqu'où s'étendoient les vues ambitieuses

des Grecs , et h quels excès ils porleroient un jour la jalousie

et le schisme.

Dans les Gaules , le même pontife réprima la a'mèrité do

Patrocle , métropolitain d'Arles »
, qui s'étoit ingéré à ordonner,

hors de sa province , un évoque pour le siège de Lodève. hn

t IVmif. E|). 3 , ii> t. 2 Conc«
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pape écrivit à Hilaire de Narbonne , de se transporter sur les

lieux , et de faire ce qu'il conviendroit, tant en sa qualité d'ar-

chevêque qu'en vertu de la commission apostolique *, et d'en

référer ensuite au saint Siège. Boniface s'autorise encore ici des

dispositions de Nicée, qui conservent religieusement, dit-il

,

les prérogatives de chaque métropole, et qui ne souffrent

pas que deux provinces soient soumises au même prélat^

en quoi il est aisé de remarquer que le concile de Nicée

assure tellement à chaque métropolitain sa juridiction propre,

qu'il n'oie rien au souverain pontife des droits de sa primauté

Sur eux î,ous. Palrocle périt quelques années après, sous les

coups d'un tribun, qu'on croit avoir été l'exécuteur des or-

dres secrets du préfet de la milice ».

Le pape Boniface mourut , suivant îa meilleure chronologie,

le 25 octobre 422 , après avoir tenu le saint Siège trois ans et

huit mois. Une ancienne épitaphe nous apprend qu'il parvint

au pontificat dans un âge très-avancé^ mais que dès sa jeu-

nesse il avoit servi utilement le siège apostolique , et soulag(;

la ville de Rome dans une année de stérilité. Son caractère

étoit la clémence , la douceur et la modestie : vertus enga-

geantes qui servirent, beaucoup mieux que n'auroit pu faire la

sévérité , à éteindre le schisme qu'occasiona son élection
,

mais qui ne l'empêchèrent pas de soutenir avec force la dignité

de son siège. Neuf jours après sa mort, le trois de novembre
,

on élut Cèlestin, Romain de naissance, qui occupa près de

dix ans la chaire de saint Pierre.

L'année suivante , l'empereur Ilonorius mourut d'hydro-

pisie, à l'âge de 1 rente-neuf ans , dont il en avoit régné vingt-

huit depuis la mort du grand Thèodose son père, de qui , dit-

on , il eut toutes les qualités religieuses , et nulle des qualités

impériales. Si cependant on fait attention à la longue durée de

son règne , sans cesse agité dans ces teniyis malheureux, soit

par les attaques dos Barbares innombrables, soit par la révolte

des plus dangereux tyrans qu'il réussit à dompter; il faut, ou

que sa piété n'en ait pas fait un prince aussi foible qu'on ](t

prétend, ou qu'il ait su discerner cl mnintrnir en placele^

'Piosp. Cliotj. an ^jG,
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grands cnpiiaines de son règne, avec une constance qui ne

feroit un paradoxe guère moins inexplicable que le premier.

Quoi qu'il en soit des qualités de sa personneou de!a difïicultf^

des conjonctures, l'empire de l'ancienne Rome, durant tout

le règne de cet empereur, se soutint au moins par sa propre

masse , ou par la solidité de sa constitution. Ce ne fut qu'après

Honorius, et parla succession rapide des vains fantômes de

césars qui occupèrent sa place, que Rome fit la chute dont

elle ne se releva plus.

Fin DU DEUXIEME -vQl.W.R-
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CHHONOLOGIQUE ET CRITIQUE.

DEPUIS L*AN 337, rCSQU'A L*AM 4^3.

PAPES.

::XX1V. Saint Jules I, le 6/«-

tfrier 'ôi'j.

mort !e la ami 35a.

XXXV. Libère , aa mai 352,

24 septembre 366.

XXXVI. Sainl Diiinase, i oct. 366.

10 decemb. 384.

XXXVII. Sainl Sirice, le i jar, v. 385.

ab novembre SgS.

XXXVIII. Sainl Anastasc I, sur la

fin de Tan 398.

mort , selon l'ilUinont, le 27 avr. J^02.

yXXIX. Saint Innocent, vraisem<

blabieœeut le 37 avr. ^Oi.

mort le la mars 4*7*

XL. Saint Zosirne , iS mars 4' 7*

mort le a6 décembre 4 ' 8<

XLI. Saint Buniface I , a8 dec. ^\S,

mort le 4 septembre 4^a.

XLII. Saint Celestin , 10 sept, 4^3.

mort le 6 avril 4^^

ANTIPAPES.
FEUX

,

3Sh.

Il paroît avoir ensuite adminis-

tré légitimement le pontificat.

tJrcIscin, 366.

Ii!ulaJiu$. 4*^'

hW EIVEURS.

Constantin II, mort en 34o.

Constance, 36l.

Et Constant

,

^^O.

Julien l'Aposlat

,

363.

JovTcn

,

00^.

Division de l'empire en emj»iie

d'Orient et en empire d'Occi-

gcDt, 304.

rfti'EUEURs d'ohient.

Valens, -', h.

Tlieodosc (ait empereur d'Orient

l'an 378 , devint maître ùt tout

l'empire après la mort de Valen-

tinien II , et mourut l'an SgS.

Arcade , mort en 4*^"*

remplacé par 'l'héodosc II.

EMPERF.LRS D OCCIDENT

Valf.ntinien l

,

Graticn,

V;dpntiiiicn II
,

llonorius,

375.

.183.
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SECTAIRES

AcACB , chef iti demi-ariens

,

34 1 «

Photin
,
qui nioit la Trinité et la

divinité de Jésus-Christ, 345.

Aëtius , chef des anoméens

,

358.

Eunomius , arien outré, 36a.

Matédpnjus , sémi-arien, qui nioit

la divinité du Saint-Esprit

,

362.

Aërius , arien ennemi de la hiérar-

chie et du culte extérieur, 3'j5 •

Apollinaire soutenoit que Jésus-

Gbxist n'avoil point une âme hu-

maine , et que son corps étoit cé-

leste. 377.

A ulidicomarianîtcs, ou ennemis de

Marie, 377.

Collyridiens
,

qui regardaient la

mère de Dieu comme une divi-

nité, 377.

Priscillianistes, espère de sabcUicns

et de manichéens

,

38o.

Ithaciens fui , tout clercs qu'ils

étoient, punrsuivoîent à mort les

hérétiques.

Jovinien , ennemi de la virginil(<, ^89.

Massaliens ou Euchites, qui fai-

soient consister toute la religion

dans la prière

,

Sgo.

Vigilance

,

4*^^*

Pelage

,

4^8.

Cclicoles

,

4^*
Gélestius

,

J^m.

Julien d'Eclane

,

4*^*

PERSÉCUTIONS.

PEPSécOTroîV' violente des ariens sous

reitM)'.>c ai Constance , surtout depuis

i;.< .Ciort ut> l'empereur Constant.

Perséculiun de Perse , sous le roi Sapor.

Elle fut trés^sanglante, depuisTan 342,

jusqu'à Tan 344*

Persécution de deux années, sous iVm-
pire de Julien l'apostat ,

qui ne cessa

de tendre aux fidèles toutes sortes de

pièges , et qui par intervalles fit couler

leur sang, jusqu'en 363.

Persécution déclarée de Valens contre les

orthodoxes en 366, et poussée avec une

extrême violence , depuis Tan 369 jus-

qu'à l'an 377.

Persécution commencée en ^oi, con-

tre saint Jean Ghrysostôme et ses par-

tisans , et poussée jusqu'après sa mort.

Violences exercées par les donatistes et

leurs circoncellions , vers l'année 4o4*

Emportements furieux des pclagiens eo

Palestine , après le concile de Diospo'

lis, tenuen4i5.

ÉCRIVAINS ECCLESIASTIQUES.

EusiSKB de Césaréc , 338. On a de lui

l'Hislulre ecclésiastique, depuis la iiais-

snnce de l'Eglise, jusqu'au temps de

l'auteur ; la vie <lc Constantin ; la Pré-

paration et la Dcmoniitralion évangé-

lique ; des commentaires sur quelques

livres de l'Ecriture ; une chronique , «t

quelques opuscules. Ces ouvrages sont

d'une érudition et d'une solidité qui

ont fuit passer Etuchc pour le plus ju-
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dicieux et le plus savant homme de

«on temps. On admire, surtout dans la

Démonstration, une science profonde

de l'antiquitc, et des connoissances

qu''on ne trouve que dans cet ouvrage

trop peu répandu.

^aint Antoine, 356. On a d'anciennes

traductions de quelques lettres et d'une

règle qu'il avoit dictée dans sa langue

maternelle.

Saint Pacôme , 348. On a de lui une

gle monastique, et onze lettres.

S.tint Phébade d'Agen. Il a écrit ave

quence contre la confession de

mich.

S.iint Hilaire de Poitiers, 867. Outre ses

ouvrages éloquents et profonds contre

les ariens, nous avons de lui des com-
mentaires sur saint Matthieu, et sur

une partie des psaumes.

Lucifer de Cagliari, 3^0. On a de lui

quelques écrits contre les ariens, et des

ouvrages pleins d'aigreur pour la dé-

fense de son schisme.

les ApoUinaires, père et fils, le premier

prêtre , le second cveque de Laodicce

et chef des apollinaristes. On a de ce-

lui-ci la traduction des psaumes envers

grecs.

Siiint Athanase, 278. Ses ouvrages, qui

contiennent principalement la défense

des mystères de la Trinité , de l'Incar-

nation, de la divinité du Verbe et du
Sdint-Esprit , le font regarder comme
le. plus grand théologien de l'antiquité,

le plus insinuant des orateurs, le plus

net , et le plus naturel des écrivains.

ti.t'nt Basile, Syg. Ses ouvrages, les plus

finis de tous ceux des Pères , consistent

en d'excellents commentaires sur l'E-

criture , en des homélies très-éloquen-

tes, en lettres tiès-instrucfivcs sur la

discipline, et en ir.stitulions de la vio

monastique dont il fut l'auteur en Asie.

Il excelle dans les panégyriques. L'élé-

gance et la pi ire lé de son style, ses pen->

«ces aussi nobles que délicates, ses

expressions grandes et sublimes, la pro-

fondeur de sa doctrine, l'ctcndue de
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son érudition, la fui-ce de ses raisonne-

ments, l'ont lait égaler aux plus grands

orateurs de tous les temps , sans en ex-

cepter Démosthène.

Saint Ephreni , diacre d'Edesse. Ses ser-

mons ( discour:i de piété, ses traités

conlrt i es hérétiques, ses commentaires

sur l'Ecriture offrent un fonds de beau-

tés tellementattachées aux choses, qu'el»

les so^ ( presque aussi sensibles dans les

'u( uonsgrecqueet latine, que dans

;inal syriaque. On y admire sur-

it l'union difficile de tout le brillant

l'in agination orientale avec la plus

:' onction.

Iclèce, 38 1. S. Epiphane nous en

a conserve un discours très-éloquent.

Le pape Damase , 384. 1' ^ composé plu-

sieurs lettres et quelques poésies
,
qui

l'ont fait passer pour un esprit des plus

polis de son siècle.

Didyme l'aveugle, 385. On a de ce pro-

dige de mémoire un traité du Saint-E»-

prit, traduit en latin par saint Jérôme
;

un commentaire sur les Epîlres cano-

niques , et un livre contre les mani-

chéens.

Saint Cyrille de Jérusalem , 385. Ses

vingt-trois Catéchèses sont regardées

comme l'abrégé le plus ancien et le plus

parfait de la doctrine chrétienne.

^aint Grégoire de Naziauze , 389. Ses ou-

vrages consistent en cinquante-cinq

discours ou sermons , en plusieurs piè-

ces de poésie , et en beaucoup de let-

tres. Sun éloquence est très-sublime et

très-animée : ce qui n'a point empêché

que son exactitude dans l'explication

des mystères ne lui ait mérité le nom
de Théologien par excellence. Son style

est pur, ses expiessiuns nobles,, ses fi-

gures variées; ses comparaisons fré-

quentes
, justes , lumineuses , et ses rai-

sonnements solides.

Saint Amphiloque d'Icône, SgS. Nous

avons de lui une lettre sur le Saint-Es-

prit , un poème à Séleuque , pour for-

mer ce jeune komoie à la piété , et dos
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fragments de quelques autres ou- lui sommes n4*anmoins redevables àe

vrages. plusieurs fragmcnU d'auteurs ecclë-

Saint Grégoire de Nysse. Il a laisse des siastiques et profaoes, dont sans lut

commentaires sur l'Ecriture , des trai- nous n'aurions aucune connoissance.

tés dogmatiques, des sermons et des Saint Jean Ghrjsostôme , 407. On peut

panégyriques, et quelques lettres sur la le regarder comme le Cicéron chrétien,

discipline de l'Eglise. H faut se tenir

en garde codlre les altérations que les

hérétiques ont faites dans les œuvres de

ce Père.Vers 396.

ïaint Ambroise, né, suivant ropinion

commune, à Arles dao; les Gaules,

mourut en 897 . Nous avons de lui d'ex-

cellents traités sur les devoirs de la plu-

part des états de vie , des exhortations

et dessermons Fort touchants, des com-*

mentalres sur l'Evangile de saint Luc

,

sur les épitres de saint Paul et sur plu-

sieurs psaumes ,
quelques oraisons iu-

nèhres, et beaucoup de lettres qui ne

sont pas les moindres productions de

son éloquence. Elle paroît se surpasser

elle-même, et prendre une force plus

qu'humaine , dans ces discours comme
inspirés par des événements si capables

d'émouvoir une âme sensible , et dans

lesquels il s'est trouve plusieurs fois

,

tels que les persécutions de l'impéra-

trice Justine , et la mort imprévue du

jeune Valenlinien. La douceur de ses

expressions lui a fait donner le surnom

latin de Doctor Mellifluus : à quoi peut

•voir contribué ce que son historien

rapporte qu'un essaim d'abeilles vint

M reposer sur la bouche d'<\mbroise au

berceau.

Rvagre du Pont, archidiacre de Constant

tinople , 399. II a laissé différents ou-

non-seulement pour le nombre et pour
la beauté de la diction, mais pour Im
pensées et les mouvements de l'élo-

quence. C'est la m^me facilité, lam^e
clarté, la mSme noblesse ians les figu-

res , la même force dam les raisonne-

ments. Le Cicéron chrétien l'emporte

même sur le profane , en ce qu'ayant à

traiter des objets infiniment plus élevés

au-dessus de la sphère ordinaire de nos

conceptions , il les manie avec une ca-

pacité et une aisance, qui rend sensi-

bles à tout I3 monde les choses même
les plus inaccessibles à nos sens. Ses ou-

vrages les plus éloquents sont les ho-

mélies au peuple d'Autioche, lc& hume-

lies sur l'Evangile de saint Matthieu et

sur les premières cpîtres de saint Paul

,

la plupart de ses sermons détachés , et

plusieurs de ses lettres. Il n'est pas

moins admirable tlans ses traités, cum-

posos, pour la plupart, à la fleur de

son S{^o, et finis avec une attention que

la charj^e de l'épiscopal lui rendit beau-

coup moins praticable dans la suite.

Ses commentaires sur une graude pr-
tie des saintes Ecritures, le font regar-

der comme le meilleur des interpréter

grecs, et ses interprétations de saint

Paul en particulier, le font prérércr à

tons les commentateurs de cet aputrc

,

soit grecs , soit latins.

vrages, dont la plupart sont des ins- Rufin, 410. lia traduit du grec eu latin

* ' '

—

IcsœuvresdeJosèphe, l'histoire ccclr-

siasliquc d'Eusèhe à laquelle il k ajouté

deux livres , et plusieurs ouvragM d'O-

rigène, ce qui lui attira les censures du

saint Siège. En comparant ces traduc-

tions avec l'original , on voit qu'il s'y

donnoit une extrême liberté. Il fit en-

core des commentaires sur quel(|uc.i

prophètes, pLaieurs vies des Pcres du

désert où il montre peu de critique

Iruclions sur la vie monastique.

Saint Epiphane, 4o3. Son principal ou-

vrage est un traité contre les hérésies

,

intitulé Panarion , c'est-li-dire Anti-

dote universel. Ce Père avoit beaucoup

d'érudition , mais aussi beaucoup de

crédulité , et peu d'exactitude dans le

k'rcit des iiiits. On dit que , de tous les

Pères grecs , c'est celui qui s'est le plus

Rtgligé dans la manière d'écrire. ?(ous
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de* apologies qui sont éloquentes , et

une eiplication du (jiobole qui a touy

iourt été estimée.

Saint Jérdme, ^ao. H fut suscité de Diet^

|«our expliquer les dirines Ecritures,

qu'il interprète d'une manière littérale

et la plus solide. Sa Tcrsion a été adop-

tée par PEglise , sous le nom de Vul-

gate, excepté les psaumes, pour les-

quels on a retenu , presque en entier,

Tancienne version , la plus respectable

par son antiquité , mais non pas la plus

claire. Ses traités contre plusieurs hé-

rétiques sont éloquents et d'une grande

véhémence. On retrouve l'orateur jus-

que dans ses lettres
,
qui font une par-

tie des plus intéressantes de le» œuvres.

Son traité de la vie et des écrits des au-

teurs ecclésiastiques, a été d'un grand

OGIQUE. 55,
secoun à tou« les WWîograplie» plus ré-

cents. CcPère avoit une e'nidltion im-
mense, une grande pénétration, lèsent
droit et le jugement trcs-solide. Son
style est vif, plein de feu , et souvent
de noblesse

; mais quelquefois un peu
dur, surchargé d'ornements , et ressen-

tant la déclamation.

Pallade , vers 4ao. Son histoire , appelée
Lausiaque, parce qu'elle fut dédiée à
Lause, gouverneur de Gappaduce , «t
fort estimée. Elle contient la vie de plu-

sieurs solitaires illustres. On lui attri-

bue encore une vie de saint Jean Chry-
sostôme; mais elle est plus vraisembla-

blement d'un autre Pallade, ami(>

comme celui-ci, du saint patriarche d.

Constantinople.

PRINCIPAUX CONCILES.

Concile de Gangre, c^ébré vers l'an

340. On y fit vingt canons de disci-

pline.

Concile d'Anticche pour la dc'dicnce, en

34t. On y fit de bons rdglements, mais

demeurés sans force, comme étant l'ou-

vrage des ariens qui y dominèrent, et

dont la confession n'exprima point la

ccnsubstantialitd.

(Jo-icile de Borne, 343. Saint Athanase y
fut justifié , et le pape Jule en envoya

u» lettres pontificales aux Orientaux.

Concile de Milan , 346. On y rejeta les

nouvelles confessions , et l'on s'en tint

h celle de I^icée.

Concile de Sardique, 347 1 d'environ

aoo étôques , convoqué de toute l'E-

l^lise et présidé par Osius au nom du
pape.

Ce concile est regardé comme une suite

de relui Je Nicoe , avec les canons , «lu-

quel ceux «le Sanliqne ont i<lo Ion/»

temps confondus, l^s canons 3>f,4<'' ^t

5.«. concernant les appels, sont les plu

remarquables.

Concile de Milan, 347 • <^<>''*''c ''' imf.i«v

tés de Photin de Sirmich.

Concile de Bome , 349. H condamna la

personne avec l'hérésie de Photin, et il

exigea une rétractation d'Ursace et de

Valens.

Concile de Cordoue , vers 349 >
pour se

soumettre aux dcci.sions de Sardique.

Concile de Gaule , 355 , pour se séparer

des ariens Saturnin d'Arles, Vrsacc et

Valens.

Concile de Bimini , 359 , d'environ 4oc

évoques, qui le finirent aussi malhcu«

rcusemcnt qu'ils l'avuient bien corn-

mnnc(<.

Concile I de Paris, 36o. Sur la réquisi-

tion de saint Ililaire, arrivé d'Orient,

on y rcjcia la formule de Rîmini, pour

s'en tenir h celle de INiréc.

Concile d'Alcrandrir, 'Hfta. On y citH-"^*'

|.i foi lie la Tnuitr -1 de i'inram. lii n.



cipline, dont le troisième donne it

Tëvëque de Constantinople le second

rang d^honnear après le pape.

Concile d'Aquilëe, 38 1 , respectable par

la sainteté de ses évêques, au nombre de

trente-deux ou trente-trois seulement

,

mais convoqué de tout l'Occident con-

tre les restes de Tarianisme.
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et l'on résolut de recevoir avec affection

les «riens convertis : cette indulgence

donn« lieu au schisme de Luciiier de

Cagliari.

Concile d'Alexandrie, 363, pour envoyer

à l'empereur Jovien l'exposition de la

vraie foi , qu'il «voit demandée à saint

Athanase.

Concile de Rome, 366, où les dépotés Concile de Bordeaux, vers 384» contre

des macédoniens embrassèrent pure- Priscillien , qui , en appelant à l'empe-

ment et simplement la foi de Nicée. reur, arrêta lesPères ; mais on les blâma

Concile de Laodicée, 366, célèbre par d'avoir déféré à cet appel.

son catalogue de/, livres saints, et par Concile de Rome, 386, remarquable pur

•es soixante canons de discipline, prin- les règlements faits sur le célibat des

cipalement sur les rits et la vie déri- prêtres et des diacres,

cale. Concile de Carthage, 386 , ou l'on reçc il

Concile de TThyane , 366 , où les macédo- les règlements de Rome sur la pureic

niens confirment ce que leurs députés cléricale.

voient fait h Rome ; et de concert avec Concile de Milan , 390 , contre Jovinien

les catholiques, rétablissent l'unifor- et les ithaciens.

mité de croyance en Orient. Concile de Carthage, 390, où l'on voit

Concile d'Antioche, 37a, où saint Mé- que les prêtres n'administroient le sa-

lèce, k la tête de cent quarante-six évê- crament de pénitence que par l'ordre

qoes, reçoit les lettres synodiques, et de l'évêque.

reconnoU l'autorité du pape Damase. Concile d'Antiochr et deSide, en 391

,

Concile de Valence en Dauphinë 374, contre les massaliens.

pour arrêter la fausse humilité des clercs Concile de Capoue, 391 , où l'on commet

qui se calomnioïeut eux-mêmes, afin aux Egyptiens l'examen deFlavien et

d'éviter les dignités ecclésiastiques. d'Evagre ,
qui se disputoient le siège

Deux conciles de Rome, sous le pape Da- d'Antioche.

mase , contre l'hérésie d'Apollinaire. Concile d'Hippone , de toute l'Afrique

,

onciled'lllyrie, 375, pour la consub- 393. Saint Augustin, simple prêtre

stautialitë du l'ère avec le Fils et le alors, y prêcha par l'ordre des évêques

et y combattit les manichéens. On y fit

4t canons qui servirent de modèle aux

conciles suivants.

Concile de Constantinople, 394, où il fui

décidé que le nombre de trois évêques,

qui est suffisant pour l'ordination , ne

suffit point pour la déposition d'uu

ëvêque.

de cent cinquantePères, commencé au Concile de Cartîwge en 397. Nous avons

mois de mai et fini le 3o juillet 38i. Il cinquante articles de sages règlements,

qui portent le nom de ce wncile , cl

dont quelques-uns, selon toutes le» a\y

parrnces , ont été recueillis des conciles

suivants.

Conciles d'Alexandrie et de plusieurs au-

tres endroits d'Orient, 899 ,
pour lii

Saint-Esprit.

Concile d'Antioche, 379, où l'on sou-

scrit aux décisions de Rome contre l'a-

pollinarisn.
~

Concile de Sarragosse , 38i , contre les

priscillianistes.

Concile de Constantinople, général par

l'acceptation de toute l'Eglise, composé

condamna tous les hérétiques du temps,

outre les macédoniens contre lesquels

il s'étoit assemblé. C'est son symbole

qu'on chante encore à la messe , à l'ex-

ception du mot Filioqut, qu'on y ajou-

te depuis. On y fit sept canons de dis-
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I.cr Concile de Tolède, 4oo, oui l'on £t

vingt canons , et où l'on résolut de re-

cevoir les ëvêques qui ab}un:roient le

priscillianisme. On y prit pour règle

de foi , ce que le pape , nommé ainsi

par excellence pour la première fois

,

écrivoit de concert avec les autres évê-

ques.

Concile de Cartbage, 4o4i t°^' implorer

le secours de l'empereur contre les do-

natisles qui seroient dénoncés à cause

de leurs violences.

Concile de Cartbage, 4" • oit l'on tint la

célèbre conférence qai procura la déca-

dence entière du donatisme.

Concile de Cartbage, 412, qui condamna

CélesUus, disciple de Pelage.

Concile de Dio&polis, 4^^* l'dage y ana-

tbématisa ce qu'on avoit rapporte de la

doctrine de Cclestius; et par ses four-

beries « il évita sa propre coadamna-

tîon.

Concile de Cartbage , 4^6 , où l'on ana-

tbématisa Pelage et Célestius, s'ils n'a-

natbématisoient eux-mêmes leurs er-

reurs. On écrivit ensuite au pape Inno-

cent , afin qu'il apposât à ce jugement

le sceau de son autorité.

Concile de Miléve, 4i6, d'où les évâques

écrivirent de même au pape, qui con-

damna en effet Pelage, Célestius et

leurs sectateurs f en établissant som-

mairement la doctrine catholique tou-

chant la grâce.

oGiQUE. r>5:>

Concile de Cartbage, 4^7 • après que le

pape Zoxime se fut laissé surprendre

par Pelage et Célestius. Les Pères écri-

virent à ce pontiie, que le jugement du
pape Innocent subsiste jusqu'à ce que
Pelage et Célestius confessent que la

grâce de Jésns-Cbrist nous est telleme:it

nécessaire en cbaque action, que sans

elle nous ne pouvous rien avoir, pen-

ser, dire, ou faire, qui apjiartienne à

la vraie piété. Zosime , alors bien ins-

truit, confirma li» décrets d'Afrique

,

ainsi qu'avoit. fait Innocent.

Concile de Cartbage, nommé PUnirr,

c'est-à-dire concile général de l'Afrique,

4ig. Le légat du pape y proposa , sous

le nom de INIcée, les canons deSardi-

que concernant les appels au pape : ce

qui occasiona quelques contestations,

et fit prendre aux Africains If. parti

d'envoyer en Orient, pour consulter

les actes autlieuliquesdu concile de r^'i-

cée. Entre les trente-six canons que fit

ce concile d'Afrique, le vingt-qua-

trième contient le catalogue des divines

Ecritures , entièrement cuut'orme à ce-

lui dont nous usons aujourd'hui.

Concile d'Hippone , 4aa , où Antoine de

Fussale fut déposé. Cet évcque eu ap-

pela au pape Boniface, dont il surprit

la religion ; ce qui afiecta si vivement

saint Augustin , qu'il se résolut à quit-

ter l'épiscopat , plutôt que de se prêter

à une administration qui lui scmbloît

entraîner la ruine de la discipline.
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